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ESSAI 

SUR  L'INDIFFÉRENCE 

EN  MATIÈRE     ' 

DE  RELIGION.  ' 

CHAPITRE  XXIX. 

La  perpétuité  est  tm  caractère  du  christianisme. 


JliN  considérant,  à  l'époque  de  leur  plus  grande 
dépravation,  tous  les  peuples  de  la  terre  ,  nous 
avons  trouvé  la  même  loi  morale  ^  mais  con- 
tinuellement violée  parles  passions;  les  mêmes 
vérités,  mais  obscurcies  par  une  multitude  d'er- 
reurs ;  le  même  culte  essentiel ,  l'adoration ,  la 
prière  et  le  sacrifice  ,  mais  corrompu  par  d'in- 
nombrables superstitions  ;  c'est-à-dire,  quemal- 
.ç^ré  le  dérèglement  des  mœurs  et  les  égaremens 
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de  l'esprit,  nous  avons  reconnu  partout  la  mêane 
conscience,  la  même  raison,  la  même  reli- 
gion (i). 

Ainsi  la  religion  est  universelle  ,  elle  est  une 
comme  la  raison  humaine;  mais  comme  elle 
aussi,  elle  se  développe,  par  un  progrès  naturel, 
et  dans  le  genre  humain,  et  dans  chacun  des 
individus  qui  le  composent;  de  sorte  que  les 
hommes  et  les  peuples,  qui  tous  participent  à  la 
raison  et  connoissent  la  religion  ,  ne  participent 
pas  tous  néanmoins  à  la  plénitude  de  la  raison , 
et  ne  connoissent  pas  tous  la  religion  dans  son 
entier  développement;  quoiqu'il  n'existe  pas  un 
seul  peuple  ni  un  seul  homme  à  qui  la  raison  uni- 
verselle et  la  religion  ne  soient  manifestées  à  un 
degré  suffisant ,  pour  que  rien  ne  leur  manque  de 
ce  qui  est  nécessaire  à  la  conservation  de  la  vie 
physique,  morale  et  intellectuelle. 

Et,  puisque  l'expérience  montre  qu'il  en  est 
ainsi  alors  même  que  les  nations  semblent  avoir 
atteint  le  dernier  degré  de  la  corruption  ,  il  en 
est  ainsi  toujours  ;  car  une  moindre  corruption 
n'est  qu'un  moindre  éîoignement  de  la  loi  de 
vérité  et  de  la  loi  d'oi'dre  :  d'où  il  suit  que  l'uni- 
versalité de  la  religion  dans  les  temps  où  ses  pré- 


(i)  Non  sunt  absconsa  testamcnîa  per  ir.iquilatem  illo- 
rum.  Ecrlesiust.,  XVII ,  17. 
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ceptes  ont  été  le  plus  violés,  prouve  son  univer- 
salité clans  tous  les  teraps,  ou  sa  perpétuité. 

D'ailleursla  reli[i;ion  n'étant  que  la  loi  de  notre 
nature  intellij^ente  ,  cette  loi  ,  nécessairement 
aussi  ancienne  que  l'homme,  n'a  jamais  pu  être 
ignorée  de  lui;  autrement  Dieu  lui  auroit  refusé 
en  lui  donnant  la  vie,  le  moyen  de  la  conserver, 
ce  qui  est  tout  ensemble  et  contradictoire  et  dé- 
menti par  le  fait,  puisque  l'homme  existe. 

Il  est  donc  évident  que  la  religion  a  dû  com- 
mencer avec  le  monde,  et  se  perpétuer  sans  in- 
terruption (i).  C'est  une  conséquence  de  son 
unité,  et  un  dogme  du  christianisme.  Aussi  tous 
les  peuples  ont-ils  cru  que  l'antiquité  étoit  un 


(i)  Il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir  aux  Livres  saints 
pour  pouvoir  se  convaincre  que  la  véritable  religion  étoit 
originairement  celle  du  genre  humain.  Les  anciens  peuples, 
quoique  livrés  à  des  superstitions  extravagantes,  conser- 
voient  des  tr?ces  sensibles  de  l'ancienne  tradition :,  et  les 
semences  précieuses  des  vérités  les  plus  importantes.  Cet 
accord  frappant  entre  des  nations  qui  souvent  ne  se  con- 
noissoient  point,  qui  n'a  voient  entre  elles  aucun  com- 
merce, prouve  évidemment  que  leurs  pères  communs 
avoient  une  même  croyance ,  une  même  morale ,  un  même 
culte;  et  que  les  diverses  opinions  qui  da-ns  la  suite  par- 
tagèrent les  hommes,  n'étoient  que  des  inventions  mo- 
dernes et  des  altérations  de  la  religion  primitive,  Mcm.  d^ 
l'acad.  fies  Inscript,  iom.  XLIJ  ^  pag.   175,  i^.'i. 
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caractère  essejitiel  delà  vraie  reli{2:ion,  et  par 
lequel  on  la  discernoit  des  superstitions  qui  la 
défigurent.  Ils  ont  dit,  comme  Vincent  de  Lerins 
et  comme  l'Eglise  catholique  :  Nous  reconnoî- 
trons  la  vérité  avec  certitude,  et  nous  nous  pré- 
serverons de  l'erreur,  si  nous  suivons  l'universa- 
lité ,  l'antic/nité  ^  le  consentement  (i).  Que  cette 
règle  fût  en  effet  admise  par  les  païens  ,  on  l'a 
déjà  vu  pour  ce  qui  concerne  l'universalité  et  le 
consentement  commun  ;  et  nous  montrerons 
bientôt  qu'ils  regardoient  également  l'antiquité 
ou  l'autorité  de  la  tradition  ,  comme  le  fonde- 
ment de  la  vraie  foi  et  du  yéritable  culte.  Mais 
auparavant  "il  est  nécessaire  de  remonter  à  l'ori- 
gine de  ce  culte  et  de  cette  foi  ou  à  l'origine  de 
la  religion,  pour  faire  voir  comment  elle  con- 
court avec  l'origine  de  Thomme  ,  et  comment  , 
malgré  les  altérations  plus  ou  moins  considé- 
rables qu'elles  a  subies  en  différens  lieux  dans 
la  suite  des  âges ,  elle  s'est  néanmoins  toujours 
perpétuée  ,  ainsi  que  le  principe  qui  la  conserve. 
Plusieurs  savans  ont  prouvé  que  la  croyance  de 


(i)  Hoc  est  enim  verè  proprièque  catholicum,  quod 
ipsa  vis  nominis  ratioque  déclarât ,  quod  omnia  ferè  uni- 
versalUer  comprehendit.  Sed  hoc  ità  demùm  fiet,  si  se- 
quamur  universitatem,  antiquitatem,  consensionem.  Vinc. 
Lirin.  Commovitor.  cap.  IJ. 
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la  création  du  monde  (i)  et  de  celle  de  l'homme, 
n'étoit  ni  moins  ancienne ,  ni  moins  universelle 
que  le  genre  humain  (2).  Platon  enseignoit 
même ,  ainsi  que  les  stoïciens ,  que  tout  ce  qui 
existe  a  été  fait  par  le  Verbe  et  la  sagesse  de 
Dieu  (3)  ,   qui  a  formé  l'homme  à  son  image  , 


(1)  Selon  Sanchoniaton,  les  Phéniciens  reconnoissoient 
que  le  monde  avoit  eu  un  comnaencement  :  cette  croyance 
étoit  générale ,  et  leur  étoit  commune  avec  les  autres 
peuples.  Les  Chaldéens,  au  rapport  de  Bérose,  faîsoient 
mention  de  celui  par  qui  le  monde  avoit  commencé  ;  les 
Egyptiens  convenoient  que  ee  monde  n'avoit  pas  toujours 
été;  ce  ne  fut  que  fort  tard,  c'est-à-dire,  lorsqu^e  les 
Grecs  eurent  commencé  de  s'appliquer  à  la  philosophie 
et  de  disputer  sur  tout,  que  l'origine  du  monde  fut  mise 
en  question,  et  que  quelques-uns  soutinrent  qu'il  avoit 
toujours  existé.  Mwi.  de  l'acad.  des  Inscript. ^  torn.  LXI , 
pag.  i[\i  et  24^. 

(2)  Euseb.  D«monstr.  evang.,  lib.  III,  c.  III.  —  ïh. 
Burnet,  Archeolog.  philos.,  lib.  Il,  c.  II  et  Telluris 
theoria  sacra,  lib.  I,  c.  IV,  et  lib,  II,  c.  VI.—  GroClus, 
De  verit.  relig.  christ.  ,  lib.  I ,  §  16.  —  Hyde  ,  hist. 
veter.  Persar.  ,  cap  III,  pag.  81.  — Huet ,  Alnetan. , 
Quflest.  ,  lib.  II,  c.  V  et  VII.  —  Goguet,  de  l'orig.  des 
Lois,  des  Arts  et  des  Sciences  5  tom.  II,  pag.  4^1  ?  45^2- 

—  Consul,   et.    Strab.  ,  lib.  XV  ,  pag.    1040.  —  Diogen. 
Laert.  inProœm.  §4- — Stob.Eclog.  phys.,  lib.  I,  c.  I. 

—  Clem.  Alexandr.  Slroin. ,  lib.  V. 

(5)  Atà  AÔ7ou0£oO  xaV  oravotaç.  V id.  Euseb.  Prœp.  evang. 
lib.  XI,  c.  XXX.  —  S.  Augusl.  de  civit.  Dci. ,  lib.  YIII, 
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ajoutoit-il;  rar  la  ressentblancc  de  riiomme  avec 
Dieu  étoit  encore  un  des  points  de  la  doctrine 
commune  et  traditionnelle  (i). 

Nousen  voyons  l'origine  dansTEcriture Sainte, 
qui,  nous  révélant  ,  pour  ainsi  parler  ,  le  secret 
de  notre  nature ,  nous  apprend  que  le  Souverain 
Etre  tira  du  néant  notre  intelligence,  en  lui  ma- 
nifestant les  vérités  et  les  préceptes  qui  font  la 
loi  de  sa  vie,  et  le  fonds  immuable  de  la  reli- 
gion. 

«  Dieu  a  créé  l'homnie  de  la  terre,  et  Fa  formé 
»  à  son  image.  11  lui  créa  de  sa  substance  une  aide 


c.  XI.  —  Justin.  Parœn.  et  Apolog.  II.  — Theoph.  ad 
Autolyc,  lib.II. — Lacîant.  Divin,  institut.,  lib.  IV,  c.  IV, 
et  lib.  VII,  c.  VII.  — Jam  ediximus  Deum  univerisita- 
tem  hanc  mundi  veibo  et  ratione  et  virtute  molitum. 
Apud  vestros  quoque  sapientes  Aôyc-v  ,  id  est  sermonem 
alquerationem  constat  artiâcem  videri  universitatis.  Hune 
cnim  Zeno  déterminât  iactitatorem ,  qui  cuncta  in  dispo- 
sitione  formaYerit.  7VW«/<fl?ï.  apolog.,c.  XXI. 

(i)  Deus  nimiùm  indignatur,  quoties  quispiam  illius 
simiiem  improbat  aut  probat  dissimilem  ;  Dei  vero  simi- 
lis est  vir  bonus.  Platon.  Miuos,  Oper.  tom.  VI ,  pag.  i56. 

—  Idem  de  iiepublicâ,  lib.  VI,  et  ap.  Lactant. ,  lib.  II, 
c.  X. — Aristot.,  Deanim.,  1. 1,  c.ll. — Eur_ypham.  in  fra^^ 
Pythagor.  —  Eurysus,  ap,  Clem.  Alexandr.  Stronj.  lib.  V. 

—  Hierocl.,  in  aiirea  carmin,  et  de  Provid.  et  de  fato.  — 
Maxim.  Tyr.  dissertât.  38. — Seneca,  de  Provident,  cap.  I. 
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»  semblable  à  lui.  llleurdoniiHle  discernement, 
»  une  langue,  des  yeux,  des  oreilles,  un  esprit 
»  pour  penser ,  et  il  les  remplit  de  la  doctrine  de 
»  l'intelligence.  Il  créa  dans  eux  la  science  de 
»  l'esprit  (1);  il  remplit  leur  cœur  de  sens  ,  et  il 
»  leur  montra  les  biens  et  les  maux.  Il  fit  luire 
))  son  œil  sur  leurs  cœurs,  afin  qu'ils  connussent 
»  la  graiTdeur  de  ses  œuvres,  qu'ils  célébrassent 
»  parleurs  louanges  la  sainteté  de  son  nom,  et 
»  qu'ils  le  glorifiassent  de  ses  merveilles.  Il  leur 
))  imposa  des  devoirs  et  leur  donna  la  loi  de  vie  en 
»  héritage.  Il  fit  avec  eux  une  alliance  éternelle, 
»  et  leurmanifestasajusticeet  ses  jugemens(2).» 

—  Animal  hoc  providum,  sagax,  multiplex,  acutum, 
memor,  plénum  ralionis  et  consilii,quem  vocamus  homi- 
nem  praeclarâ  quâdam  conditione ,  generatum  esse  i\  Deo 
supreino  ....  Itaque  ex  tôt  generibus,  niillum  est  animal, 
.prœter  liominem,  quod  habeat  notitiam  aliquam  Dei;  ipsis- 
que  in  hominibus ,  nulla  gens  est  neque  tam  immansueta, 
neque  tam  fera,  quae  non,  ctiam  si  ignoret  qualem  habere 
Deum  deccat,  tamen  habendum  sciât.  Ex  que  efïïcitur 
illud,  ut  is  agnoscat  Deum,  qui  ,  undc  ortus  sit,  quasi 
rccordetur  ac  noscat.  Est  igUttr  fiomini  cum  Dco  simili- 
Iddo.  Cicer.  de  legibus,  lib,  I,  c.  VII  et  VIII.  — ^7*Iani- 
lius,  iib.  IV,  V.  893.  —  Ovid.  3Ietamorph. ,  lib.  I,  v.  85. 

(1)  Par  la  science  de  l'espril ,  on  entend  la  science  de  la 
foi,  la  connoissance  de  Dieu,  des  anges,  etc.  ,  que  Dieu 
avoit  données  à  l'homme  en  le  créant.   Sacy,  in  Imncloc. 

(3)  Deus  creavit  de  terra  houwnem  ,  et  secunduin  iina- 
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Voilà  donc  l'intelligence  humaine  et  la  religion 
qui  naissent  ensemble,  parlarévélationqueDieu 
fait  au  premier  homme  des  vérités  nécessaires 
et  des  devoirs  qui  en  découlent ,  des  dogmes  et 
des  préceptes  qui  forment  la  loi  de  vie  ;  et  cette 
loi,  transmise  en  héritage ,  se  perpétuera  par  la 
tradition. 

C'est  ce  qui  faieoit  dire  à  Pythagore,  que  nous 
avons  en  Dieu  nos  racines  (i);  à  Epicharme,  que 
notre  raison  est  née  de  la  raison  divine  (2);  à  Ci- 
céron,  qu'il  y  a  eu  premièrement  une  société  de 


ginem  suam  fecit  illum —  Creavit  ex  ipso  adjutorium 
simile  sibi  :  consilium,  et  linguam,  et  oculos,  et  aures, 
et  cor  dédit  illis  excogitandi  :  et  disciplina  intellectûs  re- 
plevitillos.  Créa  vit  illis  scientiam  spiritûs;  sensu  implevît 
cor  illorum^et  mala,  et  bona  ostendit  illis.  Posuit  oculum 
suum  super  corda  illorum  ,  ostendere  illis  magnalia  ope- 
rum  suorum,  ut  nomen  sanctificationis  collaudent  ;  et 
gloriari  in  mirabilibus  iîlins  ut  magnalia  enarrcnt  operuna 
ejus.  Addidit  illis  disciplinam,  et  legem  vitae  haereditavit 
illos.  Testamentum  aeternum  constituit  cum illis,  et  jus- 
titiam  et  judicia  sua  ostendit  illis.  Ecclesiast.  XVII,  1, 
5^  6j  7^  8:,  9^  10. 

(1)  PtÇwÇivTeç  èx  0SOV  yai   rpusvTSç  t^ç  aurwv  ptÇy}^   lyit^sfict.. 
Demoph.  Sent.  Pithagor.,  pag.  40. 

(2)  O  ^£  ys  rov  àvOpwTvou  Xo'/oç  Tcéfity.Z'j  àno  y&  Sfûov  lôyoxi. 

Epicharu).  ap.  Euseb.  Praep.  Evang. 
lih.  XIII,  cap.  XIII,  pag.  682. 
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raison  entre  Dieu  et  l' homme  (i);  ù  Lucain  ,  que 
l'auteur  de  l' homme ^  après  l'avoir  créé ,,  lui  dit 
tout  ce  qu'il  est  permis  de  savoir  (2)  ;  à  Con- 
fucius  .  que  la  lumière  naturelle  n'est  qu'une  per- 
pétuelle conformité  de  notre  âme  avec  les  lois  du 
ciel  (3). 

Adam  viole  ces  lois,  et  se  perd  avec  sa  posté-, 
riîé.  Le  péché  et  la  mort  entrent  dans  le  monde. 
Mais  Dieu  prend  pitié  de  l'homme;  il  lui  promet 
un  l»édempteur  (4)  qui,  jusqu'à  Jésus-Christ, 
n'a  jamais  cessé  d'être  attendu  par  l'universalité 
du  genre  humain.  Déchus  de  leur  innocence  , 
nos  premiers  parens  reçoivent  un  commande- 
ment nouveau, et  l'on  voit  s'établir  le  culte  expia- 
toire ou  l'usage  des  sacrifices  sanglans  (5) ,  qui 
dureront  jusqu'à  l'accomplissement  du  grand 
sacrifice  qu'ils  figurent. 

Cependant  le  germe  de  corruption  que  ren- 
fermoit  la  nature  humaine  depuis  là  chute  d'A- 


(1)  Est  igitur —  prima  homini  cuin  Deo  iationis  so- 
cietas.  Cicer.  DeLegib.,  iib.  /,  c.  VII. 

(2)      Dixitque  senicl  nascentibus  auctor 

Quidquid  scire  licet  .   .    . 

Lucan.  Pharsal. 

(3)  Morale  de  Coni'ucius  ,  pag.  i5i.  Londres,  1785. 

(4)  Gènes.  III,  i5. 

(5)  r,enes.  IV,  /|. 


dan»,  se  développe;  rinclinatioji  au  mal  que 
nous  apportons  en  naissant  se  manifeste  de  plus 
en  plus;  les  crimes  se  multiplient  et  vont  irriter 
dans  le  ciel  la  justice  du  Dieu  trois  lois  saint.  Il 
se  résout  à  exercer  sur  une  race  perverse  une 
mémorable  vengeance.  La  terre  et  ses  coupables 
liabitans  sont  ensevelis  sous  les  eaux  ;  un  seul 
'juste  échappe  avec  sa  famille  au  naufrage  uni- 
versel, pour  repeupler  le  monde  désert,  et  sauver 
le  genre  humain  d'une  entière  destruction  :  car 
alors  même  que  le  Tout-Puissant  infligeoit  à  sa 
créature  rebelle  une  punition  si  éclatante,  une 
pensée  de  miséricorde  tempéroit  encore  son 
courroux ,  et  en  arrêtoit  les  derniers  effets  :  il 
avoit  promis  à  l'homme  tombé  un  Réparateur ,  et 
ses  promesses  sont  sans  repentance. 

Le  déluge  dut  laisser  une  impression  profonde 
dans  la  mémoire  des  enfans  de  Noé  :  aussi  toutes 
les  nations  ont  elles  conservé  le  souvenir  de 
cette  terrible  catastrophe  (i),  dont  notre  globe 


(i)Euseb.  Prœp.  Evang. ,  lib.  X,  c.  XI,  pag.  414 
et  seq.;  lib.  Xli,  c.  XV,  pag.  687.  Ed.  Colon. ,  1688  — 
Plato  de  legib. ,  lib.  îlï.  Oper.,toni.  VIII,  pag.  112.  — 
Lucian.  Samosat.  De  Syria  deâ.  Oper.  tom.  Il,  pag.  968. 
Paris.,  1624. —Edm.  Dickinson,  Grœci  phœnicisantes-^ 
in  append.  ,  pag.  170.  Seq,  opuscul.  quae  ad  histor.  et 
phiîolog.  spectant,  tom.  I.   sive  fascicul.  I.  — Joan.  Ni- 
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offre   partout   des  traces  si  évidentes  ,   qu'au- 
cune vérité  physique  n'est    aujourd'hiri  rei^ar- 


oolai  Notoc  in  Caroli  Sigonii  iib.  deRepubl.  hebr. ,  c.  I. — 
Antiquit.  sacr.  ïhesaur.  Blas.  Ugolini,  vol.  IV,  col.  i4ï- 

—  Essai  sur  les  hiéroglyphes  des  Egyptiens,  iom.Jl, 
pag.  5o8.  — LeChou-King,  ouvrage  recueilli  par  Con- 
l'ucius^  traduit  par  le  P.  Gaubil,  revu  et  corrigé  sur  le 
texte  chinois ,  par  M.  de  Guignes,  pag.  CVIIl.  stf/.  4? 
seq.  i3,  i5,  26,  55.  Paris,  1770.  — Hist.  univers,  trad. 
de  l'anglois,  tom.  I,  pag.  i5g.  —  M.  de  Humboldt, 
Vues  des  Cordillerres  et  monumens  de  l'Amérique,  tom.  I, 
pag.  1 14.  —  Voyage  des  missionnaires  anglois  à  Othaïli. 

—  Selon  la  chronologie  des  Tibétains,  le  déluge  a  dû 
arriver  l'an  du  monde  2190,  et  selon  celle  des  Chinois, 
l'an  2290.  C'est  à  cette  même  année  que  Bonjour  (  Dis- 
se?-t.  f  des  cmn,  Diluv.  §  //,  pag.  54)  rapporte  ce  grand 
événement,  d'après  des  calculs  fondés  sur  le  texte  hé- 
breu, f^id.  yilphaùet.  tibetan.,  tom.  1,  pag.  295.  —  «Ce 
»  fait  incompréhensible,  dit  Boulanger,  que  le  peuple  ne 
»  croit  que  par  habitude  ,  et  que  les  gens  d'esprit  nient 
•/  aussi  par  habitude ,  est  ce  que  l'on  peut  imaginer  de 
))  plus  notoire  et  de  plus  incontestable.  Oui,  le  physicien 
»  le  croiroit,  quand  les  traditions  des  hommes  n'en  au- 
»  roient  jamais  parlé  ;  et  un  homme  de  bon  sens  qui 
»  n'auroit  étudié  que  les  traditions,  le  croiroit  encore.  Il 
»  faudroit  être  le  plus  borné,  le  plus  opiniâtre  des  hu- 
»  mains,  pour  en  douter,  dés  que  Ton  considère  les 
»  témoignages  rapprochés  de  la  physique  et  de  l'histoire , 
))  et  le  cri  universel  du  genre  humain.  »  Vid.  Uanliquitc 
justi/icc,  ouRcfat.  d'un  liv.  iiUiluic  :  1/ Antiquité  dévoilée 
paî-  ses  usages.  Ch.  /,  pag.  5  et  4. 
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dée  comme  plus  certaine  par  les  géologues  (i). 
11  ne  paroît  pas  que  l'erreur  ni  l'idolâtrie 
fussent  au  nombre  des  désordres  qui  provo- 
quèrent cet  effroyable  châtiment  (2).  Toute 
chair,  dit  l'Ecrivain  sacré ,  avoit  corrompu  sa  voie 
sur  la  terre  (3)  ;  paroles  qui  ne  réveillent  d'autre 


(i)  «  Je  pense  donc,  avec  MM.  De  Luc  et  Dolomieu , 
»  que,  s'il  y  a  quelque  chose  de  constaté  en  géologie  , 
»  c'est  que  la  surface  de  notre  globe  a  été  victime  d'une 
»  grande  et  subite  révolution ,  dont  la  date  ne  peut 
»  remonter  beaucoup  au  delà  de  câiq  ou  six  mille  ans  ; 
»  que  cette  révolution  a  enfoncé  et  fait  disparoîlre  le 
))  pays  qu'habitoient  auparavant  les  hommes  et  les  espèces 
»  d'animaux  aujourd'hui  les  plus  connus;  qu'elle  a,  au 
«contraire,  mis  à  sec  le  fond  de  la  dernière  mer  ,  et  en  a 
y>  formé  aujourd'hui  les  pays  habités  ;  que  c'est  depuis 
»  celte  révolution  que  le  petit  nombre  des  individus  épar- 
»  gnés  par  elle  se  sont  propagés  sur  les  terrains  nouvelle- 
»  ment  mis  à  sec;  et,  par  conséquent ,  que  c'est  depuis 
»  cette  époque  seulement  que  nos  sociétés  ont  repris  une 
»  marche  progressive,  qu'elles  ont  formé  des  établisse- 
ii  mens ,  recueilli  des  faits  naturels,  et  combiné  des  sys- 
»  tèmes  scientifiques.  »  Cuvier,  Discours  préliminaire  des 
Recherches  sur  les  ossemens  fossiles  des  quadrupèdes.  Voyez 
aussi  De  Luc,  Lettres  géologiques.  Paris ,  1798.  —  An- 
dré ,  Théorie  de  ta  surface  actuelle  de  la  terre.  Paris  .  1806. 
—  Th.  Howard,  The  scriptural  hlsîory  of  the  Earth. 

(2)  S.  Cyril,  contr.  Julian,  lib.  I. 

(3)  Omnis  quippe  caro  corruperat  viam  suam  sucer 
terram.  Gènes. ^  VI ,  12. 
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idée  que  celle  de  la  violation  ae  la  loi  morale;  et 
les  hommes  en  effet  ctoient  encore  trop  près  de 
la  révélation  primitive,  pour  qu'elle  fût  oubliée  , 
ou  obscurcie  parmi  eux. 

Dieu  la  confirme  de  nouveau;  il  renouvelle 
son  alliance  avec  les  enfans  d'Adam  (i);  et  Ton 
ne  peut  pas  douter  qu'outre  les  commandemens 
princinaux  qui  regardent  la  foi  et  les  mœurs,  il 
n'ait  prescrit  à  Noé  ,  les  rites  mêmes  du  culte  par 
lequel  il  vouioit  être  honoré ,  puisque  nous  le 
voyons,  cinq  siècles  après,  parler  ainsi  à  Isaac  : 
«  Toutes  les  nations  de  la  terre  seront  bénies 
»  dans  ta  semence ,  parce  qu'Abraham  a  obéi  à 
»  ma  voix ,  qu'il  a  gardé  mes  préceptes  et  mes 
»  commandemens ,  et  observé  les  lois  et  les  cé- 
»  rémonies  (2)  »  que  j'ai  ordonnées.  Ce  com- 
maiidement  divin  ,  reconnu  d'ailleur.s  par  tous 
les  peuples,  explique  seul  l'étonnante  universa- 
lité du  sacrifice ,  et  l'uniformité  de  certains 
usages  religieux  chez  des  nations  totalement  in- 
connues les  unes  aux  autres  (3). 

Descendues  d'une  souche  commune,  elles  ne 

(1)  Gènes.,  cap.  VIII  et  IX. 

(2)  Benedicentiir  in  semine  tuo  omnes  gentes  terrae  , 
co  quod  obecAcrit  Abraham  voci  meae  ,  et  custodierit 
pra^cepta  et  mandata  mea ,  et  ceremonias  Icgesque  ser- 
vaverit.  Gènes.,  XXVI ,  t\et^. 

(3)  Grotiiis  ,  De  verit.  V\c\\^.  chrislan.  ,  I.  I.  secl.  Vil, 
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perdirent  point,  en  se  séparant,  la  connoissance 
de  la  loi  qui  devoit  être  leur  héritage  com- 
mun (i);  et  c'étoit  une  antique  croyance  des 
Hébreux  (2),  que  le  premier  précepte  des  Noa- 
chides ,  ou  le  premier  commandement  donné 
aux  enfans  de  Noé,  et  en  eux  à  tout  le  genre 
humarn,  avoit  pour  but  de  prévenir  la  corruption 
du  cuite,  en  ordonnant,  comme  l'enseignoient 
les  Egyptiens  mêmes ,  de  détester  tout  ce  quiné- 
toit  pas  transmis  par  les  ancêtres  (5). 

Platon  assure  que  les  premiers  hommes  vé- 
curent dans  l'innocence,  aussi  long-temps  qu'ils 

— De  Jure  Belli  et  Pacis ,  lib.  II ,  cap.  V,  §  i3.  —  Clerici , 
Comment,  in  Pentat.  in  not.  supra  Livitic. ,  cap.  XXIII, 
Ters   10. 

(1)  C'est  surtout  de  l'Orient,  le  berceau  de  la  religion, 
des  arts  et  des  sciences  ,  qu'il  faut  tirer  cette  tradition 
primitive  sur  laquelle  nous  insistons.  C'est  de  là  qu'elle 
est  passée  t\  tous  les  peuples.  Il  n'y  a  point  de  vérité  his- 
torique aussi  rigoureusement  démontrée  que  l'existence 
de  cette  tradition  ,  confirmée  partons  les  monumens  an- 
tiques. Fabricy ,  Des  titres  primitifs  de  la  Révélai. ,  tom.  I, 
Disc,  prélitn.y  p,  LXXVÎ. 

(2)  Vid.  Selden,  De  Jure  natur,  etgent.juxtadisciplin. 
Hebrœor. 

(3)  De  cidta  extraneo^  sive  idololatriâ.  iEgyptii,  Cultâs 
exiranel  nomine ,  detestari  videntur  quicquid  ot  yovst-  où 
TrapéJet^av  parentes  non  commonstrârunt.  Marsham,  Canon 
chronlcas  ,  p.  161. 
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ne  s'écar[:èrent  point  de  ce  précepte.  «  Ils  étoieiit 
»  bons,  (lit-il,  principalement  ;\  cause  de  leur 
»  simplicité.  Ce  qu'ils  entendoient  dire  être  hon- 
»  note,  ou  honteux  ,  étoit  pour  ^ax  la  vérité 
»  même;  pleins  de  droiture  et  de  candeur,  ils' 
»  croyoient  et  obéissoient.  Ils  ne  connoissoient 
«  point,  comme  aujourd'hui,  cette  sagesse  qui 
«  apprend  à  soupçonner  le  mensonge;  mais,  te- 
»  nant  pour  vrai  ce  qu'on  disolt  des  dieux  et  des 
»  hommes,  ils  y  conformoient  leur  vie  (i).  » 

D'après  l'institution  divine,  la  religion  uni- 
verselle ou  la  vraie  religion  reposoitdonc  origi- 
nairement, comme  elle  repose  encore ,  sur  la  tra- 
dition; et  en  aucun  temps  Terreur  n'a  pu  entrer 
dans  le  monde^  que  par  la  violation  de  cette 
régie  infaillible  de  vérité. 


(i)  AyaOot  pèv  on  Sià.  ruC-zi  te  -^o-av  ,  xat  Six  r^yj  IzyouévYi-j 
6Ù/i9siav.  A  "/àp  rr/.ovov  xa^à  xat  aio-;^pà  eùylQetç  ovtcç  ,  y/^oCvro 
à^ïjQgcTTaTa  léyzG^iXL  y  -/ai  éneiOovro.  WeîiSoç  yào  u-ovostv  ovSsli; 
yjnicTTixro  j  Jtà  ao(fio!.'j ,  wffTrep  ravCv  àXXx  Trepi  .^ewv  rs  xat  àvQoco- 
TTwv  Ta  'Xîyôy.evXy  àAyjSvg  voiziÇôvreç ,  eÇwv  '/arà  raûra,  7)^  Legib. 
Ub.  lll.  Oper.  tom.  VIII,  pag.  m.  Ed.  Biponi.  C'est 
l'âge  d'or  des  poètes.  Primos  illos  Iwmines  dusquc  proxi- 
mos  rnor taies  opiimœ  fuisse  indolis ,  vitamquc  vixîsse  opti- 
mam  unde  et  auream  liane  dici  œtatem.  Dicoçarch.  ap.  Por- 
phyr.  Deusa animal.,  Ub.  IV ,  pag.  545.  Vid.  et.  Vnrro  ,  De 
Re  rustieâ  j,  Ub.  I,  cap.  II  ,  et  Paiisanias ,  Ub.  Vllf  , 
pag.  457.  Edil.  Ilaywriœ,   i6i5. 
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Mais ,  lors  même  qu'ils  la  violoient ,  les  an- 
ciens ne  l'abandonnoient  pas  entièrement,  ils 
n'e;n  méconnoissoient  point  l'autorité  ,  et  bien 
des  siècles  s'écoulèrent  avant  qu'ils  essayassent 
de  s'en  former  une  différente.   «  La  pliilo'^ophie 
»  traditionnelle,  qui  ne  s'appuyoit  pas  sur  le  rai- 
»  sonnement  et  l'explication  des  causes ,  mais  sur 
»  une  doctrine  d'un  autre  genre  et  d'une  autre 
»  origine,  sur   la  doctrine  primitive  transmise 
»   des  pères   aux  enfans,   me  paroît,  dit  Bur- 
»  net,   avoir  subsisté  jusqu'après  la  guerre  de 
»  Troie  (i).  » 

Elle  se  perpétua  surtout  en  Orient  (2) ,  comme 
le  remarque  Diodore ,  à  propos  des  Chaldéens  , 


(1)  Durasse  mihi  videtur  ultra  trojana  tempora  philo- 
sophia  traditiva ,  qua?  ratiociniis  et  causarum  explicatione 
non  nitebatur,  scd  alterius  generis  et  originis  doctrinû 
primigenâ  et  TrarpoTrapa^ôrw  Th.  Burnet ,  Arehœolog.  phi- 
los., lib.  1 3  cap.  VI. 

(2)  La  philosophie  ne  s'enseignoit  dans  l'Inde,  comme 
dans  l'Egypte  ,  que  par  tradition...;  partout  elle  ne  se 
transmettoit  que  de  vive  voix  ;  cette  manière ,  en  usage 
chez  les  anciens  Druides  et  chez  les  Gymnosophistes ,  sub- 
siste encore  aujourd'hui  dans  l'Inde  ;  leur  philosophie 
n'ayant  point  d'autres  fondemens  que  la  tradition  ,  n'est 
point  contentieuse  ,  et  ne  donne  aucun  lieu  aux  raison- 
nemens  substils  ou  captieux.  Menioir.  de  l'acad.  des  In- 
script. ^  tom.  LV  -j  p.  218,  220. 
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»  qu'il  loue  de  n'avoir  point  d'autres  maîtres  que 
»  leurs  parens,  ce  qui  fait  qu'ils  possèdent  une 
»  instruction  plus  solide,  et  qu'ils  ont  plus  de 
»  foi  dans  ce  qui  leur  est  enseigné.  Pour  les 
»  Grecs ,  ajoute-t-il ,  qui  ne  suivent  point  la  doc- 
»  trine  de  leurs  pères  ,  et  n'écoutent  qu'eux- 
»  mêmes  dans  les  recherches  qu'ils  entrepren- 
»  nent,  courant  sans  cesse  après  des  opinions 
»  nouvelles,  ils  disputent  entre  eux  des  choses 
»  les  plus  élevées  ,  et  forcent  ainsi  leurs  disciples, 
»  continuellement  indécis,  d'errer  toute  leur  vie 
»)  dans  le  doute  ,  sans  avoir  jamais  rien  de  cer- 
»  tain  (1).  » 

Il  s'en  faut  beaucoup  cependant  que,  même 
à  cette  époque  de  désordre ,  le  respect  pour  l'an- 
tiquité fût  éteint  dans  la  Grèce  ,  et  l'autorité  de 
la  méthode  traditionnelle  entièrement  détruite. 
9  Lorsque  la  philosophie  eut  accoutumé  à  dis- 


(1)  Quoniam  parenlibus  utuiiUir  magistris  (  Ghaîdaei)  , 
pleniùs  omnia  discunt,  et  iis  quœ  doccntur  inajorein 
fidemhabent —  (Greci  verùjqui  nonpareiitumdoctrinam 
imilantur,  sed  ipsi  suâ  sponte  in  disciplinarum  studio  pro 
libitu  incumbunt,  et  de  maximis  scienliis  inter  se  aller- 
canles  ,  dùm  novis  semper  opjnionibus  student,  incertos 
discipulos  reddunt,  animumque  eorum  per  omnem  vilam 
dubiuiïi ,  nulla  certâ  sententiA,  errare  compelluiit.  Diod. 
SicaL,  lib.  C  Vid.  et.  Clem.  Alex,  Strom. ,  lib.  VIII , 
pag,  768. 

4. 
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«  piiter  de  tout ,  observe  un  savant  acadéniicien  , 
»  il  s'éleva  dans  tous  les  [)ays  peuplés  par  les 
»  Grecs  une  foule  d'artisans  de  systèmes  pliilo- 
»  sophiques,  tous  plus  bizarres  les  uns  que  les 
»  autres;  ce  qui  a  t'ait  dire  à  Cicéron  qu'il  n'y 
»  avoit  point  d'extravagance  que  quelque  philo- 
»  soplie  n'eût  débitée  gravement,  l/expcdient 
*  auquel  on  avoit  communément  recours  ,  pour 
»  faire  passer  un  nouveau  système^  étoit  d'en 
»  rapporter  la  première  idée  à  quelques  anciens, 
»  dont  la  réputation  fût  bien  établie  (i).  » 

Le  peuple  ne  prenoit  d'ailleurs  aucune  part 
aux  disputes  philosophiques  .  et  ne  connoissoit 
même  pas  les  systèmes  qui  divisoient  les  diffé- 
rentes écoles  des  sophistes  ;  tant  le  raisonnement 
est  peu  fait  pour  être  le  principe  des  croyances 
publiques. 

Les  descendans  de  Noé  conservèrent  la  tradi- 
tion qu'ils  tenoient  de  lui ,    et  qu'il  tenoit  lui- 


(i)  M.  de  la  Barre,  Mémoir.  (îe  l'acad.  des  lascrrpt., 
tom.  XXïX ,  p.  71-  — Les  Romains  avoient  un  si  grand 
respect  pour  l'antiquité,  que  son  nom  mêm<î,  dans  le 
langage  usuel ,  désignoit  ce  qui  est  bon  ,  vrai ,  précieux. 
Rieîi  ne  doit  être  plus  antique  pour  l'homme  j,  c'est-à-dire 
plus  sacrée  dit  Cicéron  ,  en  parlant  des  devoirs  delà  jus- 
tice. Qnibus  rébus  Intel liglt ur ,  studiis  ojficiisque  scientice 

prœponendn  esse  officia  justitiœ  ; quâ  niliil  homini  esse 

débet  antiq,uiùs.  De  officiis ,  lib.  I,  cap.  XLIIÏ,  n.  154- 
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même  de  ses  pères  qui  avoient  vécu  avec  Adam. 
C'est  ainsi  qu'elle  se  perpétua  dans  les  familles 
qui  furent  la  tige  des  premières  nations.  Dieu  , 
comme  nous  le  lisons  dans  l'Ecriture  ,  préposa 
sur  chacune  d'elles  un  chef  pour  la  (i;uîder  (i)  ; 
et ,  suivant  l'observation  d'un  ancien  Père,  elles 
étoient  encore  instruites  de  la  vraie  doctrine  par 
les  Patriarches  et  les  saints  personnages  que 
Dieu  ,  de  siècle  en  siècle ,  suscitoit  dans  ce  des- 
sein (2). 

Pour  ne  pas  détruire  la  liberté  de  l'homme  , 
et  tout  ensemble  pour  assurer  la  durée  du  genre 
humain ,  il  falloit  que  la  connoissance  de  la  loi 
divine  ne  se  perdît  jamais  dans  le  monde ,  et 

(1)  Tn  unamquamque  gentem  praeposuit  rectorein.  Ec- 
cleslast.,  XP^II  y  i4« 

(2)  Hanc  Deus  à  multis  retrô  sœculis  doctrinam  disse- 
mînavil  in  unâquaque  generatione.  .^gyptios  itnqiie 
docuit  ex  Abraham,  Persas  rursùs  ex  eodein,  Isuiaëlitas 
ex  ejus  nepotibus  ,  et  alios  innumerabiles  ,  et  per  Jacob 
eas  qui  habitabant  in  Mesopotamiâ.  Vides  universum  01- 
bem  terrarum  fuisse  à  sanctis  docendum,  si  modo  ipsi  vo- 
ïuissent.  Quinetiam  anle  eos,  diluvium  et  linguarum  con- 

fusio  ad  excitandam  eorum  mentem  satis  fuerant Iià 

eliam  qui  habitabant  in  Oçcidenteomnes  omnia  discebant 
cum  mercaloribus  œgyptiis  versantes.  Quanrquam  aJioqni 
non  multse  génies  erant  in  iliâ  regione  :  sed  maxima  ho- 
minum  frequentia  ac  turbag  multitude  erat  in  partibus 
Orientis.  Etenim  et  Adam  illinc  egressus  est,  el  j^enusNoë 
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que  riioinuie  néanmoins  put  la  violer.  Or,  nous 
voyons  en  effet  cette  loi  toujours  connue,  et 
toujours  aussi  plus  ou  moins  transgressée  par 
les  passions,  soit  dans  ce  qu'elle  ordonne  de 
croire ,  soit  dans  ce  qu'elle  commande  de  pra- 
tiquer. 

Les  cultes  superstitieux  ne  s'établirent  cepen- 
dant pas  immédiatement  après  le  déluge  (i). 
Comment  les  hommes  auroient-ils  osé  ,  si  har- 
dis qu'ils  fussent ,  dresser  des  autels  sacrilèges 
sur  une  terre  encore  humide  des  flots  de  la  ven- 
geance de  Dieu?  Wi  les  individus  ,  ni  les  peuples 
ne  se  corrompent  en  un  jour,  et  l'idolâtrie  n'a  pu 
naître-qu'au  sein  d'une  corruption  déjà  profonde. 

illic  versabatur,  et  post  turrim  illic  erant,  et  ut  plurimum 
versabantur  in  Oriente.  Sed  tamen  in  unûquaque  genera- 
tione  Deus  illis  doctores  constituit,  Noë ,  Abraham, 
ïsaac,  Jacob  ,  Melchisedech.  S.  Joan.  Clirisostom.,  Ex- 
posit.  in  psalm,  IV.  Oper.,  tom.  V  ,  p.  i5  et  ï6.  Edif. 
Benedict. 

(i)  Tous  les  peuples  de  la  terre  ont  conservé,  pendant 
quelque  temps  ,  la  religion  de  Noé,  leur  père  commun, 
et  ne  s'en  sont  écartés  que  peu  à  peu  ,  et  presque  sans  s'en 
apercevoir.  Mém.  de  i'acad.  des  Inscript.:,  tom.  LXXI , 
p.  85. —  D'après  les  traditions  orientales,  les  musulmans 
croient  que  les  premiers  hommes  n'avoient  qu'une  même 
religion,  et  qu'ils  étoient  souvent  visités  des  anges.  D'Her- 
belot,  Biblioth.  orientale,  art.  Adam;  tom.  I ,  p.  i4i-  P^- 
ris ,  1781. 
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Aussi  ne  commence-t-on  à  en  découvrir  quel- 
ques traces  qu'assez  lonj^^-temps  après  la  mort  de 
Noé,  lorsque  ses  descendans,  dispersés  dans 
l'Asie  et  dans  l'Afrique  ,  formoient  non  plus  seu- 
lement des  familles  ,  mais  des  nations.  Lac- 
tance  en  attribue  l'origine  aux  Sabéens  ,  «parce 
»  que ,  dit-il ,  le  prince  et  le  fondateur  de  ce 
»  peuple,  maudit  par  son  père ,  ne  reçut  point  de 
»  lui  le  culte  de  Dieu  (i).  »  Lactance  ,  comme  on 
le  voit ,  suppose  que  les  Sabéens  descendoient 
de  Gham. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  monumens  historiques 
et  la  tradition  générale  attestent  que  lesho#imes 
n'adorèrent  d'abord  qu'un  seul  Dieu.  «La  reli- 
»  gïon  ,  dit  le  savant  et  judicieux  Mignot,  fut  la 
»  même  chez  tous  les  peuples ,  dans  les  premiers 
»  temps.  Elle  consistoit  dans  la  croyance  d'un 
»  Dieu  auteur  de  toutes  choses ,  rémunérateur 
»  des  bons,  et  juge  sévère  des  médians  ;  à  cette 
»  croyance  étoit  jointe  la  pratique  du  culte  qu'il 
^  avoit  lui-même  prescrit.  Cette  religion  ne  fut 
»  point  altérée  aussi  promptement  que  quelques- 
»  uns  se  le  sont  persuadé.  L'histoire  du  monde , 
»  et  celle  de  la  conduite  de  Dieu  sur  les  hommes, 


(i)  Quoniau  piinccps  ejus  et  ('onclitoicuitum  Deî  à  pa- 
ire nonaccepit ,  maledictufi  ab  eo.  Lactant.,  Divin,  inst., 
lih.  Il,  atp,  XI II. 
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))  sufïisoient  pour  la  transmettre;  et  les  faits 
y>  qui  romposoient  cette  histoire ,  n'étoient  point 
»  en  assez  grand  nombre  pour  ne  pouvoir  être 
»  facilement  retenus. 

»  La  création  de  l'univers,  la  formation  de 
»  l'homme  du  limon  de  la  terre ,  à  l'image 
»  et  à  la  ressemblance  de  son  auteur,  sa  chute 
»  et  la  promesse  de  sa  réparation ,  le  minis- 
»  tère  des  anges  ,  dont  Dieu  se  servoit  pour 
')  intimer  ses  ordres  aux  hommes  et  pour  leur 
»  manifester  ses  volontés,  la  dépravation  du 
»  genre  humain  ,  sa  punition  et  la  purification 
»  dei»ia  terre  par  le  déluge ,  formoient  le  cercle 
»  des  connoissances  nécessaires  à  l'homme  pour 
»  se  maintenir  dans  cette  religion.  Ces  connois- 
y  sances  n'étoient  point  difficiles  à  acquérir;  la 

longue  vie  des  premiers  hommes  ,  attestée  par 
»  DOS  livres  saints  et  avouée  par  les  écrivains 
»  profanes  ,  en  facilitoit  la  transmission  .  .  . 
»  Abraham,  âgé  de  cent  cinquante  ans  lorsque 
»  Sem  mourut ,  avoit  pu  voir  ce  Patriarche  et 
»  converser  avec  lui.  Sem  avoit  quatre-vingt- 
»  dix-huit  ans  lorsque  le  déluge  arriva  :  il  fut 
»  par  conséquent  contemporain  de  Mathusalem 
»  qui  5  parvenu  à  neuf  cent  soixante-neuf  ans  , 
»  termina  sa  carrière  lorsque  la  terre  fut  inon- 
»  dée.  Ce  dernier ,  né  l'an  du  monde  68"]  ,  a  vécu 
«  deux  cent  quarante-trois  ans  avec  l'auteur  du 
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genre  humain  ,  de  sorte  qiraii  temps  d'Aljra- 
liam ,  né  l'an  du  monde  2008,  la  chaîne  de 
cette  tradition  n'étoit  composée  que  de  quatre 
anneaux  qui  se  tenoient  les  uns  aux  autres. 
Cette  tradition  avoit  jeté  de  si  profondes  ra- 
cines parmi  tous  les  descendans  de  Noé,  que 
les  corruptions  successivement  introduites 
dans  leur  culte  ,  n'empêchent  point  qu'on  n'en 
trouve  des  vestiges  assez  marqués,  soit  dans 
leurs  dogmes ,  soit  dans  leurs  pratiques.  En 
dégageant  les  récits  de  leurs  anciennes  his- 
toires des  allégories  et  des  fictions  dont  ils 
les  ont  surchargés ,  on  aperçoit  encore  aujour- 
d'hui les  mêmes  principes  et  les  mêmes  faits 
que  Moïse  a  consignés  dans  ses  écrits  (1).  » 


(1)  Mém.  de  l'académ.  des  Inscript.,  tom.  LXI , 
pag.  i>4o  et  suiv.  —  V^id.  et.  August.  Steiichus  Hugiibi- 
nus.  De  perenni  pliilosoph.  ,  lib.  I[  ^  c.  I  et  11,  fol.  28. 
SeqGf.  lib.  III,  c.  I;  seqq.  fol.  vers.  4*-  ''Cqq.  —  Edmond 
Dickinson,  Graeci  phoeaicisanles,c.  IV,  pag.  5o  ;  seq.  c.  X, 
pag.  110.  Opuscul.  qui  ad  hisl.  et  philolog.  sacr.  spectant, 
fasciculus  I.  —  ïh.  Hyde ,  de  Relig.  veter.  Persaruiri, 
c.  l,  III,  IX,  X,  XXXI,  XXXIII,  pag.  2,  seqq.  80, 
seqq.  166,  seqq.  168,  seqq.  585,  402^  seqq.  Ed.  Oxonii, 
17O0.  —  Paul.  Ernst.  Jablonsky,  Pantheoii  /Epyptioruiu, 
prolegoin.,pag.  7,seqq.  12,  18,46,49.  et  Panth.  part.  I, 
pag.  58,  4**  ^»»  85.  —  Catnpeg.  Vilnnga,  Observai, 
sacr.  lib.  I,   c.    IV.  —  Hist.  iniivcrs.  tnid.  de  l'anglois. 
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L'abbé  Lebatteux  a  prouvé ,  par  le  témoignage 
des  livres  saints,  qu'au  temps  de  Moïse  et  de 
Josué ,  les  traditions  primitives  subsistoient  en- 
core ,  dans  toute  leur  vigueur ,  chez  les  Égyp- 
tiens (i)  et  chez  les  peuples  de  la  Chaldée,  de 
l'Arabie  [2)  et  de  la  Palestine  (5)  ,  quoique  déjà 
la  pureté  du  culte  fût  altérée  en  beaucoup  de 
lieux  par  le  mélange  de  diverses  superstitions, 
et  qu'en  plusieurs  contrées  des  désordres  abomi- 
nables eussent  enfanté  une  abominable  idolâtrie. 
C'étoit  principalement  pour  en  préserver  les 
Hébreux  que  Moïse  leur  défendit  de  contracter 
des  mariages  avec  les  Ghananéens;  et  ,  puisque 
la  prohibition  ne  s'étendoit  pas  aux  autres  peu- 


tom.  I,  pag.  25,  26,  37,  Sa,  et  suiv.  ;  tom.  III, 
pag.  427  9  not.  —  Goguet,  de  l'Origine  des  Lois  et 
des  Sciences,  tom.  I;,  liv.  VI,  c.  IV,  pag.  355  et  suiv. 
—  Shuckford,  Connexion  de  l'hist.  sacrée  et  de  l'hist. 
profane,  tom.  I.  — Leland,  Nouv.  démonstr.  évang. , 
tom.  1  ,  pag.  87. 

(1)  Il  est  vraisemblable  que,  du  temps  de  Joseph,  l'ido- 
lâtrie n'étoit  pas  encore  formellement  établie  en  Egypte. 
Hérodote,  historien  du  peuple  hébreu,  sans  te  savoir,  pag,  223. 

(2)  Vid.  et.  Bibliothèque  britannique.  Juillet,  1734? 
art.  5. 

(3)  Hist.  des  causes  premières,  sect.  II,  art.  4»  P*  1  *6, 
125.  —  L'abbé  Foucher.  Mém.  de  l'Acad.  des  Inscrip- 
tions,  tom.  LXXIj  pag.  88  et  suiv.  — Buîlet,  l'Existence 
de  Dieu  démontrée  ,  etc. ,  tom.  Il,  pag,  24?  23. 
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pies ,  il  est  vraisemblable  ,  qu'à  cette  époque^  ils 
n'étoientpas  encore  entièrement  livrés  aux  cultes 
idolâtriques. 

Il  paroît  que  la  religion  ne  se  corrompit  en 
Egypte  que  sous  le  règne  de  Suphis  ,  que  Mam- 
tlion  appelle  le  contemplateur  des  dieux  [i),  parce 
qu'aux  vérités  traditionnelles  il  mêla  les  vaines 
spéculations  de  son  esprit  (2).  Originairement 
les  Égyptiens  n'avoient  point  de  statues  dans 
leurs  temples  (3)  ;  et  les  Scythes ,  les  Seres ,  ainsi 
que  les  peuples  nomades  de  la  Lybie ,  n'a^K)ient 
encore ,  au  second  siècle ,  ni  temples ,  ni  simu- 
lacres (4). 

Les  Cariens  ,  les  Lydiens  et  les  habitans  de  la 
Mysie ,  ne  reconnoissoient  anciennement  qu'un 
seul  Dieu  (5).  Il  en  étoit  de  même  des  Arca- 
diens  (6)  et  des  Pelasges  (7) ,  qui  adoptèrent 
plus  tard  le  culte  des  divinités  égyptiennes  (8), 


(1)  Oùtoç  ^£  YM  6  Tzsptônrnç  e'tç  ^eoùç  é^évero.  Ap.  ,  Sincet ^ 
pag.  54. 

(2)  V ici.  Mém.  de  l'académ.  des  Inscrip.,  tom.  LXV, 
pag.  64  et  suiv. 

(5)  Liician.  De  deâ  syr. 

(4)  Origeii.  contre  Gels.,  lib.  VII,  n"  62. 

(5)  Mém.  de  l'académ.  des  Inscript. ,  tom.  XXIV,  p.  464» 
(6)Ibid.,  tom.  XXIX,  pag.  65. 

(7)  Ibid.,  tom.  XXIV^  pag.  ^\\Q. 

(8)  Ibid.,  pag,  417;  et  tom.  LXI,  pag.  f\>^\. 
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commcnousrappienonsd'Héroclote(î ).  Leculte 
jusqu'alors  s'ëtoit  conservé  pur,  aussi  bien  que 
les  croyances.  «  On  n'adoroit ,  dit  Théophraste  , 
»  aucune  figure  sensible;  on  n'a  voit  pas  encore 
»  inventé  les  noms  et  la  généalogie  de  cette 
»  foule  de  dieux  qui  ont  été  honorés  dans 
«  la  suite;  on  rendoit  au  premier  principe  de 
»  toutes  choses  des  hommages  innocens,  en  lui 
»  présentant  des  herbes  et  des  fruits  pour  recon- 
»  noître  son  souverain  domaine  (2).  » 

Tel  a  été  le  premier  culte  de  toutes  les  nations. 
Les  Romains  n'en  avoient  pas  d'autre  au  temps 
de  Numa.  «  Ce  qu'il  ordonna,  dit  Plutarque, 
touchant  les  images  et  représentations  des 
dieux,  se  conforme  du  tout  à  la  doctrine  de 
Pythagoras  ,  lequel  estimoit  que  la  première 
Cause  n'estoit  ny  sensible,  ny  passible,  ains 
invisible  et  incorruptible ,  et  seulement  intel- 
ligible. Et  Numa  semblablement  défendit  aux 
Romains  de  croire  que  Dieu  eust  forme  de  beste 
ou  d'homme  :  de  sorte  qu'en  ces  premiers 
temps- là  il  n'y  eut  à  Rome  image  de  Dieu  ny 


(1)  Herodot.  lib.  II,  n"  9. 

(2)  Theophr.  ap.  Porphyr.  de  abstin.  animal.  —  iie- 
rodot.,  lib.  II?  n°  69.  Pausaii*;as  remarque  qu'il  n'y  avoit 
aucune  image  dans  quelques  anciens  temples  qu'il  avoit 
vuâ  à  Haliarté,  ville  de  Béotie.  In  Corinthiâ. 
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»  peinte  ny  moulée,  et  furent  l'espace  de  cent 
»  soixante  et  dix  premiers  ans  ,  qu'ils  édifièrent 
»  bien  des  temples  et  des  chapelles  aux  dieux  : 
»  mais  il  n'y  avoit  dedans  statue  ne  figure  quel- 
»  conque  de  Dieu ,  estimant  que  ce  fust  un  sacri- 
»  lége  de  vouloir  représenter  les  choses  divines 
»  par  les  terrestres,  attendu  qu'il  n'est  pas  pos- 
»  sible  d'atteindre  aucunement  à  la  cognoissance 
')  de  la  Divinité ,  sinon  par  le  moyen  de  l'enten- 
»  dément  (i).  » 

Les  temples  dont  parle  ici  Plutarque,  étoient 
consacrés  aux  vertus,  pour  signifier,  dit  Cicé- 
ron,  que  ceux  qui  avoient  ces  vertus  dans  le 
cœur,  étoient  les  temples  des  dieux  mêmes  (2). 

Varroiî  assure  également  que  les  Romains 
n'eurent,  pendant  plus  de  cent  soixante-dix 
ans,  aucune  image  des  dieux;  et  que  ceux  qui 
introduisirent  l'^isage  des  simulacres  ,  établirent 
une  erreur  inconnue  auparavant  (3). 


(1) Plutarque,  Vie  deNuma.  Hommes  illustres,  tom.  I, 
pag.  255  ,  236.  'rraduct,  d'Amiot.  Edit.  de  Vascosan. 

(2)  Benè  vero,  quod  mens^  pietas^  virtus,  fides,  con- 
secratur  nianu  :  quarum  onuiium  Romae,  dedicata  pu- 
bliée templa  sunt  ut  illa  qui  habeant  (  habent  autem  oin- 
nes  boni  )  deos  ipsos  collocatos  patent  in  animis  suis.  De 
Legib.,  lih.  //,  ,'.  XL 

(3)  Dicitetiam  idem  auctor  acutissinms  atque  doctis- 
bimus  (  Varro),  quôd  hi  soli  ei  videantur  animadvertissc 
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Il  est  certain  que  la  religion  primitive  des 
Celtes  et  des  Germains  étoit  exempte  d'idolâtrie, 
et  qu'elle  ne  commença  de  se  corrompre  que 
lorsque  ces  peuples,  abandonnant  les  traditions 
antiques  ,  adoptèrent  les  superstitions  égyp- 
tiennes et  romaines  (i). 


quid  esset  Deus,  qui  crediderunt  eum  esse  animam  motu 
ac  ratione  mundum  ^ubernantem....  Dicit  etiam  antiques 
Romanos  plus  annos  centum  et  septuaginta  deos  sine  si- 
mulacro  coluisse.  Qaôd  si  adhuc ,  inquit,  mansisset ,  cas- 
tiùs  dii  observarentur —  Nec  dubitat  eum  locum  ità  con- 
cludere,  ut  dicat,  qui  primi  simulacra  deorum  populis 
posuerunt,  eos  civitatibus  suis  et  metum  demsisse,  et 
errorem  addidisse.  S.  August.  De  clvitate  Dei,  Ub.  IF, 
c.  XXXI.  Oper.  tom.  VU,  col.  \i\ ,  112.  Ed.  Benedict. 
(î)  Voyez  VEssaisar  tes  Gaulois,  dans  l'ouvrage  inti- 
tulé :  Antiquités  de  Vesout ,  etc.  ;  par  M.  le  comte  Wlgrin 
de  Taillefer.  —  «  Les  difFérens  noms  de  Teutatès ,  Belé- 
»  nus,  Esus,  Taranis  et  Dis ,  semblent  n'avoir  été  dans 
»  l'esprit  des  Druides  autre  chose  que  des  attributs  de  la 
»  Divinité.  Outre  que  ce  sentiment  se  lie  très-bien  avec 
»  l'idée  du  Dieu  suprême  qui  ne  s'est  jamais  perdue  tota- 
»  lement  chez  eux ,  tes  anciens  Gautoif  ne  connurent  point 
»  d'abord  d'autre  Divinité.  Les  chefs  mêmes  des  premières 
»  colonies  n'acquirent  pas  l'idée  d'un  seul  Dieu  par  la 
»  voie  du  raisonnement,  mais  par  la  tradition.  Le  nom 
»  de  Tis  fut  donné  dans  le  commencement  à  l'Etre  su- 
))  prême  par  les  Germains.  Il  répond  au  mot  Theos  des 
»  Grecs,  dont  les  latins  ont;  fait  celui  de  Deus.  Au  nom 
M  de  Tiif  9  le?  Gaulois  ajoutèrent  celui  de  Teutatf's  :  ce  qui 
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«  Les  Slaves  ou  Esclavous,  et  les  Antes  n'ado- 
»  roient  encore  au  sixième  siècle,  qu'un  seul 
»  Dieu ,  seigneur  de  toutes  choses ,  et  qui  lance  le 
»  tonnerre,  auquel  ils  immoloient  des  bœufs 
»  et  d'autres  victimes.  C'est  ce  qu'atteste  Pro- 
»  cope  (1)  5  qui  écrivoit  sous  l'empire  de  Justi- 


»  veut  dire  père  des  hommes.  Une  pareille  doctrine  étoit 
»  bien  éloignée  du  polithéisme.  Esus  étoit  un  nomappel- 
»  lalif  :  il  signifie  Seigneur  ou  Tout-Puissant.  C'est  le 
»  Jïième ({Mêle  Z eus  des  Grecs.  Dieu,  dit  Arislote,  est  ainsi 
»  appelé.  Hésychius,  célèbre  grammairien,  assure  que 
»  par  le  terme  Esus  on  doit  entendre l'jE^?'^  suprême^..  Le 
»  nom  de  Belenus  peut  également  se  donner  au  vrai  Dieu. 
»  Au  reste  ,  il  est  certain  que  les  Gaulois  reconnurent  un 
»  premier  être,  d'où  sont  émanés  tous  les  autres.  Les  fo- 
»  rets ,  les  arbres  et  les  pierres  qu'ils  consacroient  à  la  Di- 
»  vinité  ,  n'étoient  pas  originairement  l'objet  de  leur  culte. 
»  Ces  consécrations  se  faisoient  pour  rendre  plus  respec- 
»  table  le  lieu  de  l'assemblée.  Le  nom  de  Dieu  qu'ils  don- 
»  noient  aux. sanctuaires,  ne  servoit  qu'à  rappeler  sa  pré- 
»  sence  plus  facilement  à  l'esprit.  Ils  l'adoroient,  tantôt 
»  sous  le  nom  de  père  ,  pour  animer  la  confiance  qu'ils 
»  dévoient  avoir  en  lui-;  et  tantôt  sous  celui  de  maître  du 
»  tonnerre  [Tarants),  de  Seigneur  et  de  roi,  pour  se 
»  rappeler  les  droits  qu'il  avoit  sur  eux...  Tandis  que  les 
»  Gaulois  respectèrent  les  traditions  qu'ils  tenoient  des 
»  anciens,  la  religion  primitive  se  conserva  parmi  eux 
»  dans  son  intégrité.  »  Deric.  Introduct.  àl'Hist.  erclé- 
siast.  de  Bretagne ,  tom.  I ,  tiv.  I ,  pag.  2 15  et  suiv. 
(i)  Debello  goth.,lib.  III,  p.  498. 
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»  nien.  Ces  peuples  faisoient  partie  des  Scythes. 
»  On  sait  que  la  première  de  ces  deux  nations  a 
»  occupé  la  Bohême  ,  la  Poloj»  ne  ,  TEsclavonie 
»  et  la  Russie  >  et  qu'elle  n'embrassa  le  chris- 
»  tianisme  que  quatre  ou  cinq  cents  ans  après  le 
»  temps  dont  il  est  ici  parlé.  »  Or  l'histoire 
prouve  qu'aucun  peuple  ne  passa  jannais  de  lui- 
même,  et  sans  un  secours  étranger,  de  l'idolâtrie 
au  culte  d'un  seul  Dieu.  «  J'infère  de  là ,  con- 
»  tinue  Bullet,  que  les  Esclavons  n'avoient  ja- 
»  mais  adoré  qu'un  seul  Dieu ,  maître  du  monde, 
»  puisque  telle  étoit  leur  religion  au  sixième 
))  siècle.  J'en  infère  encore  que  tel  avoit  été  ori- 
»  ginairement  le  culte  de  tous  les  Scythes,  dont 
»  les  Esclavons  étoient  un  essaim ,  n'étant  pas 
»  croyable  que  la  même  nation  ait  eu,  dans  ses 
»  premiers  temps,  des  religions  différentes  (i).  » 
Rien  n'obscurcit ,  rien  n  altère  l'éclat  de  la 
vérité,  lorsqu'elle  se  lève  comme  l'astre  de  la  vie 
sur  les  peuples  naissans.  Sa  pure  lumière  pénètre 
dans  des  cœurs  purs  et  y  féconde  le  germe  de  tout 
ce  qui  est  bon,  de  tout  ce  qui  est  saint  :  heureux 
âge  d'innocence  et  de  foi;  et  que  ne  peut-il  durer 
toujour*;!  Mais  bientôt  les  passions  fermentent; 
elles  produisent  l'erreur  et  le  vice ,  qui  se  proj  ettent 


(i)  L'existence  de  Dieu  démontrée  par  les  merveilles 
de  lu  nature  ,  tom.  IT,   p.  20—22. 
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comme  denomies  ombres  entre  l'homme  et  la 
vérité.  Cependant  l'astre  poursuit  son  cours,  il 
continue  de  briller,  mais  à  travers  de  noires  va- 
peurs qui  s'é])aississentsans  cesse;  et  vers  le  soir 
on  le  voit ,  descendant  ])eu  à  peu  dans  des  té- 
nèbres enflammées  ,  éclairer  de  ses  derniers 
layons  un  ciel  sanglant  et  chargé  de  tempêtes. 
Les  habitans  de  l'Amérique  (  i  ) ,  de  la  Perse  (2) , 


(1)  Cai'li ,  Lettres  ainéric,  loin.  I,  p.  io5.  — Garci- 
lasso  de  la  Vega  nous  apprend  qu'avant  l'arrivée  des  la- 
ças au  Pérou  ,  les  anciens  habitans  de  ces  contrées  croyoient 
qu'il  y  avoit  un  Dieu  suprême  auquel  ris  donnoient  le 
nom  de  Pacha-Caniack  (le  Créateur  du  monde)  .  qu'il 
donnoit  la  vii;  à  toutes  choses, qu'ils  conservoifcle  inonde. 
Tls  disoienl  qu'il  étoit  invisible...  Tout  son  culte  se 
réduisoit  à  incliner  profondément  la  tête  et  à  élever  les 
yeux  lors(pi'ils  prononcoient  son  auguste  nom.  Cepen- 
dant on  lui  éleva  dans  la  suite  un  seul  temple,  dans  un 
endroit  appelé  lu  vallée  de  Paclia-Camack  :  il  subsistoit 
encore  lors  delà  première  entrée  des  Espagnols  au  Pérou. 
Leland 3  Nouv.  dérnonsl.  évangél.,  tom.  I ,  p.  127. 

(2)  Suivant  Mohsin  Fani ,  la  religion  primitive  de  la 
Perse  fut  une  ferme  croyance  dans  un  Dieu  suprême  qui 
a  fait  le  monde  par  sa  puissance,  et  le  gouverne  par  sa 
sagesse;  une  crainte  pieuse  de  ce  Dieu,  mêlée  d'amour 
et  d'adora'ion  ;  un  grand  respect  pour  les  parens  et  les 
vieillards,  une  affection  fraternelle  pour  le  genre  humain. 
Sir  John  Malcolm,  Hist.  de  la  Perse,  lom.  I ,  p.  273.  — 
Caiumaralh  ou  Kaiomurs,  premier  roi  et  fondateur  de  la 
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et  de  rindc  (i),  ne  rendoient  originairement  de 
culte  qu'au  seul  vrai  Dieu.  Ce  eulte  primitif  se 
conserva  long-temps  à  la  Chine  (2) ,  où  le  gouver- 
nement, les  lois,  les  mœurs,  s'unissoient  pour 
consacrer  l'autorité  de  la  tradition  ;  et  Voltaire 
lui-même  a  remarqué  le  respect  prodigieux  que 

première  dynastie  (îe  Perse,  descendit  Tolontairement 
du  trône  et  se  retira ,  disent  les  historiens  pviirsans ,  dans 
sa  première  demeure  ,  qui  étoit  une  grotte  ^  où  il  vaquoit 
à  prier  et  à  adorer  le  Créateur  de  toutes  choses.  Il  n'est  pas 
probable  que  le  peuple  eût  une  autre  religion  que  le  mo- 
narque. \oyez  D*Herbelot  ^  Biblioth,  oriental.^  art.  Caiu- 
marath;  tom.  II  y  p.  180.  Paris,  1785. 

(1)  Le  théisme  a  été  la  religion  primitive  du  genre  hu- 
main. La  marche  progressive  du  polythéisme  supposeroit 
cette  vérité,  si  d'ailleurs  les  faits  ne  la  démontroient 
pas.  Chez  les  Indiens  comme  chez  tous  les  autres  peuples 
de  la  terre,  on  reconnoît  à  travers  les  fables  et  les  fictions 
les  plus  bizarres,  un  culte  pur  dans  son  origine,  corrompu 
dans  son  cours....  Le  commerce  des  nations  altéra  le 
culte  public  des  Indiens.  Quoiqu'assez  éloignés  de  l'E- 
gypte, on  ne  peut  cependant  douter  qu'ils  n'aient  eu  con- 
noissance  de  la  religion  de  cette  contrée.  UEzour-Ve~ 
dam;  Observât,  prélim,  par  M.  de  Sainte-Croix ,  tom.  I  ^ 
p.  i5  et  i4« 

(2)  La  religion  de  la  Chine  est  toute  renfermée  dans 
les  King.  On  y  trouve,  quant  à  la  doctrine  fondamentale, 
les  principes  de  la  loi  naturelle  que  les  anciens  Chinois 
avoient  reçus  des  enfans  de  Noé.  Lettres  édifiantes , 
iom.  XXI 3  P'  177.  Toulouse,  1811. 
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ce4i  peuples  ont  pour  ce  qui  leur  a  été  transmis  par 
leurs  pères  (i). 

L'auteur    {'2)  d'un   commentaire   (3)    sur  le 
Tchoimg'Yoûng^  l'un  des  quatre  livres j,  parle 
ainsi  :  «  Tsèu-ssê-tsêu  (petit-fils  de  Gonfucius), 
«  affligé  de  voir  que  la  doctrine  traditionnelle  , 
»  base  de  la  raison  et  de  toute  instruction,  corn- 
»  mençoit  à  se  perdre,   ressaisit  et  donna  le  fd 
»  de  cette  tradition  en  l'établissant  par  ces  pa- 
»  rôles  ;  il  dit  :  Il  n'y  a  pas  sous  le  ciel  d'hommes 
»  qui 'ne  sachent  qu'il  y  a  en  eux  quelque  chose 
»  de  naturel ,  qu'il  y  a  dans  les  choses  une  ma- 
»  nière  d'être  ,  et  qu'il  y  a  dans  les  saints  un 
')  enseignement.  On  sait  aussi  que  ce  naturel , 
^>  cette  raison,   cette   instruction,    tirent    leur 
»  nom  de  leur  origine.  C'est  le  Tliian  (ciel  ou 
»  Dieu)  qui  nous  les  a  conférés  par  l'entremise 
»  des  deux  principes  et  des  cinq  élémens.  C'est 
w  (les  lionimes  que  les  liommes  les  ont  reçus  ;  ils  en 
»  ont  formé  le  courage,  l'obéissance ,  et  les  cinq 
»  vertus  éternelles ,  et  c'est  là  ce  qu'on  appelle 
»  nature.  Dans  les  hommes  tout  ce  qui  est  con- 
»  forme  à  cette  doctrine  naturelle,  tout  ce  qui  , 


(1)  Essai  sur  l'hist.  généiv  et  sur  l'esprit  et  les  mœui-s 
Jes  nal.,  tom.  I ,  chap.  ï,  p.  19.  Ed.  de  ir56. 
['i)  Téna-lhoùi-'ân. 
(5)  Le  Kiàng-i-pi-tclû. 
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»  de  soi-même  cl;  dans  l'usage  journalier,  forme 

»  la  voie  ordinaire  des  actions  raisonnables ,  s'ap- 

»  pelle  loi  (ou  vertu).  De  la  part  des  saints^ 

»  tout  ce  qui  tend  à  disposer  ou  à  mesurer  d'une 

»  manière  conforme  à  la  raison  les  actions  des 

»  autres  hommes,  de  telle  sorte  qu'elles  ne  pé- 

»  client  ni  par  excès ,  ni  par  défaut ,  ce  qui  forme 

»  pour  l'univers  une  règle  ou  une  loi  invariable , 

»  s'appelle  instruction.  Cette  instruction  s'éta- 

»  blit  d'après  la  raison  ou  la  loi  ;  la  raison  est 

»   conform-e  à  la  nature  ;  la  nature  est  un  ordre 

»  du  ciel.  Ainsi  l'on  peut  regarder  la  première 

»  origine  de  la  raison  ou  de  la  vertu  comme  ve- 

»  nant  du  ciehnême  (ï).  » 

Un  écrivain  qui  paroît  avoir  soigneusement 
étudié  l'ancienne  histoire  de  la  Chine  ,  assure 
«  que  les  Chinois  ,  depuis  le  commencement  de 
»  leur  origine  jusqu'au  temps  de  Confiicius  , 
»  n'ont  point  été  idolâtres,  qu'ils  n'ont  eu  ni 
»  faux  dieux,  ni  statues,  qu'ils  n'ont  adoré  que 
»  te  Créateur  de  l'univers  ,  qu'ils  ont  toujours 
^  appelé  Xam-ti^  et  auquel  leur  troisième  em- 
»  pcreur ,  nommé  Hoam-ti^  bâtit  un  temple.... 
»  Le  nom  de  Xam-ti  ^  qu'ils  donnoient  à  Dieu  , 
»  signifie  Souverain  maître^  ou  Empereur.  On 
»  remarque  qu'il  y  a  bien  eu  des  empereurs  de 


(i)  L'Invariable  Milieu,  etc,  not  ,  p.  154,   i55. 
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»  la  Cliinc  qui  ont  pris  assez  souvent  le  surnom 
»  de  Tij,  qui  veut  dire  Maître  ,  Empereur  j,  ou 
»  celui  de  Vam^  qui  signifie  Roi;  qu'il  y  a  eu 
«  même  un  prince  de  la  quatrième  race  ,  qui 
»  s'est  fait  appeler  Xi  lioam-tij,  le  grand  ou  l'au- 
»  giiste  Empereur  ;  mais  qu'il  ne  s'en  est  trouvé 
»  aucun  qui  ait  osé  prendre 'le  titre  deX«m, 
»  c'est-à-dire  de  Souverain^  et  qu'on  l'a  toujours 
))  laissé  par  respect ,  à  l'arbitre  absolu  de  l'uni- 
»  vers  (  1  ) .  » 

Nous  avons  déjà  cité  l'écrit  plein  d'intérêt , 
sous  divers  rapports  ^  dans  lequel  un  prince  de 
la  famille  impériale,  converti  au  christianisme, 
et  qui  reçut  au  baptême  le  nom  de  Jean  ,  expose 
les  motifs  de  sa  conversion.  Voici  comment  il 
s'exprime  au  commencement  de  cet  écrit  ; 

«  J'ai  bien  examiné  nos  livres,  et  j'ai  remarqué 
»  queYao-Chun^  H  a-Tang^Oaen-Voa^  Kong- 
»  Tze  3  Mong-Tze ,  tous  ces  sages  philosophes  et 
»  ces  anciens  empereurs  ne  servoient  que  le  su- 
»  prême  Monarque  du  ciel  ;  qu'ils  regardoient  ce 
»  culte  comme  la  première  et  la  plus  essentielle 
»  affaire,  comme  la  base  de  leur  gouvernement.  i> 

Après  avoir  rapporté  différentes  preuves  de  ce 
fait,  tirées  des  anciennes  annales  de  la  Chine, 
il  ajoute  : 


(i)  Morale  de  Confucius.  Avertissein.,  p.  i  5. 
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«  Le  pbilosop]io    Confucius   dit  :  Les  ccré- 

»  rnonies  qu'on  pratique  pour  honorer  la  terre , 

»  doivent  se  rapporter  toutes  au  culte  du  maître 

»   du  cieL  Mongoze,  autre  philosophe  célèbre  , 

»   dit  :  Veillez  sur  votre  cœur;  veiller  sur  votre 

»  esprit,  parce  que  vous  servez  le  souverain  Mo- 

»  narque  du  ciel.  Enfin  il  paroît  que  ces  princes  et 

»  ces  philosophes  navoient  en  tout  d'autre  but, 

')  et  d'autre  lin,  que  de  faire  respecter  et  hono- 

»   rer  le  Seigneur  suprême.  Tous  les  sages  de  ces 

»  premiers  siècles  ont  enseigné  la  même  doc- 

»  trine  ;  ils  Font  conservée  très-pure  et  sansmé- 

»  lange  de  fausseté  (i).  » 

Li-Lao-Kiun  établit  moins  un  culte  nouveau, 
qu'il  ne  détourna  du  vrai  culte,  en  formant  une 
espèce  d'école  philosophique ,  où  à  des  opinions 
dangereuses  on  mêloit  les  rêveries  absurdes  de 
ia  magie. 

Ce  ne  fut  que  l'an  65  de  notre  ère,  sous  le  règne 
de  Mim-Ti ,  que  la  secte  de  Fô  s'introduisit  à  la 
Chine  (2)  ;  et ,  quoiqu'elle    n'y  soit  que   tolé- 


(1)  Motifs  du  prince  Jean  pour  embrasser  la  Religion 
chrétienne.  Lettres  édif.,  tom.  XX,  p.  549?  ^^o. 

(2)  La  plupart  des  historiens  chinois  conviennent  que 
le  culte  de  Fâ  n'a  été  introduit  à  la  Chine  que  du  temps 
des  Hans  c<  La  doctrine  de  Fô,  dit  un  de  ces  écrivains, 
»  n'est  dans  le  fond  qu'une  vile  secte  de  quelques  peuples 
»  barbares;  ce  n'est  que  sousles  derniers  Hans  qu'elles'est 
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'  rée(i),('t  que  les  grands  la  méprisent  (2),  elle  a 
précipité  dans  l'idolâtrie  presque  tout  le  peuple 
de  ce  vaste  empire  (3). 

Quand  on  vient  à  considérer  ces  grandes  ca- 
tastrophes du  monde  moral,  ces  nations  qui 
s'éloignent  de  Dieu,  et  qui  tombent  comme  les 
anges  rebelles,  une  pitié  profonde  et  une  se- 
crète terreur  s*emparent  de  l'àme.  Qu'est-ce  que 
l'homme?  Qu'est-ce  que  ses  lumières? Qu'est-ce 
que  sa  raison?  Quelle  est  cette  force  qui  le 
pousse  au  crime?  et  que  gagne-t-il  à  se  perdre? 
Prodigieux  aveuglement  !  Mais  il  est  ainsi  ;  le 
mal  lui  plaît.  Né  pour  le  ciel,  il  cherche  l'enfer, 
comme  un  voyageur  égaré  cherche  sa  patrie.  Et, 
chose  étrange,  la  vérité  qu'il  fuit,  la  loi  qu'il 
viole,  se  présentent  de  tous  côtés  à  ses  regards; 


»  glissée  dans  noXni  empire ,  du  moins  est-il  très-certain 
»  qu'anciennement  elle  n'y  étoit  point  connue.  »  De  Gui- 
gnes, Mémoir.  de  t'acad.  des  ïnscript.^  t.  XLV ,  p.  585. 

(1)  Le  P.  Preniare,  Lettres  édiT.,  tom.  XXI,  p.  i^j. 

(2)  ((Un  homme  entêté  des  contes  qu'on  lait  sur  les  divi- 
»>  nités  des  sectes  de  Fô  et  de  Tao^  lût-il  un  bel  esprit ,  il 
»  ne  se  préservera  pas  d'mi  grain  de  folie  qui  paroitra.  w 
Mœurs  delà  Chine,  euvrage  chinois,  trad.  parle  l\  d'En- 
Irecolles,  p.  ^l^àvi  Mss. 

(5)  Cette  même  secte  pénétra,  î'a.n  de  J.-C  355,  dans 
l'ile  de  Ce^lan,  et  à  Bornéo,  vers  l'an  /j^o.  De  Cuigries, 
Hisl.  ({es  If  uns  .  pari .  Il . 
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il  ne  peut  les  ip:norer,  il  ne  peut  les  nier;  tous 
les  siècles  et  tous  les  peuples,  même  les  plus 
dégradés,  rendent  témoignage  à  cette  loi,  à  cette 
vérité,  à  la  religion  une,  universelle,  perpé- 
tuelle; et  la  rejeter,  c'est  apostasier  la  raison 
humaine. 

Partout  le  culte  d'un  seul  Dieu  a  précédé  l'i- 
dolâtrie ,  comme  l'innocence  précède  le  vice  , 
comme  l'ordre  précède  sa  transgression.  La  foi- 
blessedel'esprit  et  la  corruption  du  cœur  donnent 
naissance  à  des  pratiques  superstitieuses;  elles  se 
répandent,  elles  se  multiplient^  elles  deviennent 
enfin  générales  ;  et ,  ce  qu'on  ne  sauroit  trop 
faire  observer ,  la  tradition  qui  les  condamne , 
la  perpétuité  ou  l'antiquité  ,  n'en  demeure  pas 
moins  la  règle  universellement  reconnue  de  la 
véritable  foi  et  du  culte  légitime.  Mais  on  abuse 
de  cette  règle ,  on  la  fausse  ;  les  passions  et  les 
préjugés,  c'est-à-dire,  une  volonté  pervertie  et 
nne  raison  rebelle ,  empêchent  qu'on  en  fasse  une 
juste  et  complète  application.  Demandez  à  l'i- 
dolâtre et  au  protestant  ce  qui  les  retient,  l'un 
dans  l'idolâtrie,  l'autre  dans  le  schisme,  ils  vous 
répondront  qu'ils  suivent  la  religion  de  leurs 
pères.  Tous  deux  avouent  le  principe  qui  doit 
les  conduire  à  la  vérité,  tous  deux  refusent  d'en 
tirer  la  dernière  conséquence.  Vous  suivez  la 
religion  de  vos  pères  :  ont-ils  suivi  la  religion 
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des  leurs?  et  si  la  plus  ancienne  est  la  seule  vraie, 
comme  votre  réponse  le  suf)pose  et  comme  l'at- 
teste le  monde  entier,  interrogez  donc  vos  pre- 
miers ancêtres,  et  non  leurs  coupables  descen- 
dans  ;  ouvrez  les  tombes  antiques ,  et  il  en  sortira 
une  voix  qui  vous  instruira  (i). 

«Quand  les  hommes,  dit  Leland,  se  disper- 
»  sèrent  après  le  déluge,  pour  remplir  la  terre  et 
»  en  habiter  les  différentes  contrées  ,  les  chefs 
«  ou  les  conducteurs  de  chaque  horde ,  trans- 
»  portèrent  avec  eux  les  principes  fondamentaux 
»  de  la  religion  et  de  la  morale,  dans  les  pays 
»  où  ils  s'établirent;  ils  les  conservèrent  au  moins 
»  quelque  temps,  et  ils  les  transmirent  aux  gé- 
»  nérations  suivantes.  Platon  pensoit  la  même 
»  chose  ,  lorsqu'il  disoit  que  dans  ces  premiers 
»  temps  lepeuple  suivoit  les  lois  et  les  coutumes 
»  de  ses  pères,  de  ses  ancêtres  et  des  anciens  de 
»  la  nation.  Les  moralistes  de  cet  âge  ne  raison- 
»   noient  point  comme  les  nôtres  sur  les  prin- 
»  cipes  de  la  morale  :  L'autorité  leur  servoit  de 
»  philosophie  y  et  la  tradition  étoit  leur  tinique  ar- 

(i)  Interroga  de  diebus  anliquis  ,  qui  fuefunt  antè  te 
ex  die  quo  creavit  Deus  hoininem  super  terram ,  à 
sumiiiocœlo  usque  ad  summum  ejus,  si  fada  est  aîiquando 
bujuscemodi res,  autuuiquàm  cognitum  est...  Interroga. .. 
majores' tuos,  et  diceat  tibi.  Deateron.,  IV ,  5a.,  el 
XXXII  s  7. 
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»  f;nmciii[\).  I!s  débitoient  donc  leurs  maximes 
»  les  plus  importantes  comme  des  leçons  qu'ils 
»  avoient  apprises  de  leurs  pères,  et  ceux-ci  de 
»  leurs  prédécesseurs,  en  remontant  jusqu'aux 
»  prcmiershommesàqui  Dieu  avoit  parlé.  Tous 
»  les  païens  en  général  étoient  persuadés  que  la 
»  loi  venoit  de  Dieu,  et  que  sa  force  obligatoire 
»  étoit  fondée  sur  une  autorité  divine.  Le  savant 
»  Selden  a  rassemblé  un  grand  nombre  de  té- 
»  moignages  de  poètes,  de  philosophes  et  d'his- 
»  toriens  païens  qui  disent  la  même  chose  (2). 
>'  Il  estprobable  que  cette  croyance  ne  venoit  pas 
•)  seulement  de  l'idée  qu'ils  avoient  d'une  Provi- 
»  dence  divine  qui  prenoit  soin  des  hommes  : 
»  elle  étoit  plutôt  fondée  sur  une  ancienne  tra- 
»  dition  qui  portoit  qu'au  commencement  Dieu 
»  avoit  donné  sa  loi  aux  hommes  (5).  » 

Ce  dogme  fondamental  ne  fut  jamais    obs- 
curci. Dans  tous  les  temps  on  a  cru  que  Dieu 


(1)  Notez  que  c'est  un  auteur  protestant  qui  fait  cet 
aveu.  Edouard  Ryan  avoue  aussi  que  «  la  tradition  fut  la 
»  source  d'où  les  nations  et  les  san:esde  r'anliquité  tirèrent 
«  les  idées  raisonnables  de  l'existence  et  des  attributs  de 
>•  Dieu.  Bienfaits  de  la  relig.  chrrt.  j,  tom.  I,  cli.  I ,  p.  12. 

(2)  Selden  ,  de  Jure  nat.  et  Gcnt.,  îib.  î,  cap.  VÎT, 
p.  94  et  scq.  Ed.  Lips. 

(5)  Leland,  Nouvelle  démonstrat.  évang^el  ,  TP  part.  , 
cb.  ÎT ,  tom.  ÎII  ;  p.  5^ — 5o. 
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avoit  originairement  révélé  la  vraie  religion,  ou 
la  loi  céleste,  immuable  d'oi'i  dérivent  toutes  les 
autres  lois  (i)  ,  et  qu'on  la  reconnoissoit  à  ces 
caractères  qui  lui  sont  exclusivement  propres  , 
l'unité,  l'universalité,  l'antiquité. 

€'étoit  la  doctrine  de  Pythagore  (2)  et  il  l'a- 
voit  trouvée  établie  dans  l'Orient  (5) .  Le  méchant 
disoit-il,  n'écoute  point  la  loi  divine^  et  c'est 
pourquoi  il  ne  respecte  aucune  loi  (4)- 

On  n'imaginoit  point,  dans  ces  anciens  temps , 
de  société  purement  humaine,  ni  de  législation 
qui  ne  reposât  sur  l'autorité  de  Dieu.  La  religron 
étoit  le  fondement  et  la  sanction  des  devoirs, 
le  lien  qui  unissoit  et  les  individus  dans  la  fa- 
mille, et  les  familles  dans  l'état;  et  comme  on 
voyoit  en  elle  la  société   tout  entière ,  c'étoit 


(1)  Antc  quàm  ad  populares  leges  vcnias ,  viin  istius 
cœlestis  legis  explana,  si  placct,  Cicer.^  d^Legib.,  lib.  Il  ^ 
cap.  IV ,  n.  9. 

(2)  Occllus  Lucan.,  cap.  IV. 

(3)  La  vérité ,  disoit  Zoroastrc  ,  n'est  point  une  plante  de 
la  terre  :  Où  yap  à>>39eîyj;  ^utÔv  èvt  -/^Bo-ji.  (Oracul.  Zaroastr. 
ap.  Cleric.  Pliilosopli.  orient.,  lib,  IV ,  p.  "lô'^.)  Invoque 
la  pure  loi,  dit  Ormuzd  ,  dans  le  Venclidad,  p.  1 15. 

(4)  ISà^oxi  Qôiou  TO'^àu^ov  àvr/y.oov  ,  Si6  y.cà  Trapavo^^i.  Detno- 
pliil.  Sentent.,  Pytiiagor.,  pag.  56.  Lips.  175/|.  Et  (ip. 
Stob.j  Serm.  II. 
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elle  aussi  que  la  sacicté  respectoit  et  dcfeiidoit 
avant  tout  (i). 

«  Est-ce  Dieu,  ou  bien  quelque  homnae,  qui 
»  est  l'auteur  des  lois?  C'est  Dieu,  ô  étranger;  il 
»  est  très-juste  d'affirmer  que  c'est  Dieu  (2).  » 
Ainsi  parle  Platon  ;  et  ailleurs  il  déclare  qu'il 
n'y  a  de  lois  légitimes  ou  de  véritables  lois,  que 
celles  qui  sont  conformes  à  la  loi  souveraine, 
la  loi  royale  ^  immuable  règle  de  toute  justice  ; 
loi  universelle  ,  perpétuelle,  et  que  nul  homme 
nepeutméconnoîtie  à  ces  caractères.  Le  passage 
est  trop  important  pour  que  nous  hésitions  à  le 
citer  en  entier. 

«  SocRATE.  Pensez-vous  que  ce  qui  est  juste 
»  puisse  en  même  temps  être  injuste,  et  réci- 
»  proquement?  Le  juste  et  l'injuste  ne  sont-ils 
»  pas  au  contraire  essentiellement  distincts  l'un 
»  de  l'autre? 

»  MiNOs.  Sans  doute,  cequiest  juste,  ne  peut 
»  pas  ne  point  être  juste ,  et  il  en  est  de  même 
»  de  ce  qui  est  injuste. 


(1)  Omnia  namque  post  religionem  ponenda  semper 
civitas  nostra  duxit.  Valer.  Maxim. 

(2)  0£Ôç  Yixi;,  àvôpwTTWv  ufxtv,  w  ^évot  j  ètV/jcpe  ttîv  cÙTiav  t/jî 
Twv  vôpwv  StiBsTèMC  y  &cOç, .  w  ^£vc  ,  Osôç  ,  wç  ^ô  TO  §ty.c/.i6zce.zo'j 
èinuv.  Plat.  De  Legih.,  lih.  I  ,  Oper.  ,  tom.  VIII, 
pag.   4. 
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»  SoGRATE.  En  JLige-t-on  par  toute  la  terre 
»  comme  nous  en  ]up:eons  ici? 

»  MiNOS.   Assurcraent. 

»  SocRATE.  Et  chez  les  Perses  aussi? 

»  MiNOs.  Et  chez  les  Perses. 

»  SocRATE.  Et  toujours? 

»  MiNos.  Oui ,  toujours. 

»  SocRATE.  De  deux  corps  qui  entraînent  un 
»  plus  ^rand  et  un  moindre  poids,  lequel  esti- 
»  me-t-on  le  plus  pesant  ? 

»  MiNOS.  Celui  qui  entraîne  un  plus  grand 
j»  poids. 

»  SocRATE.  Porte-t-on  là-dessus  le  même  ju- 
»  gement  en  Lycie  et  à  Carthage? 

»  MiNOS.  Le  même. 

»  SocRATE.  11  paroît  donc  que  partout  Ton  re- 
»  garde  comme  beau  ce  qui  est  beau  ,  et  coijime 
»  honteux  ce  qui  est  honteux  ? 

n  MiNos.  Oui  certainement. 

»  SocRATE.  Donc,  en  toutes  choses j,  ce  qui  est 
»  vrai  est  reconnu  pour  vrai^  et  ce  qui  est  faux  est 
»  reconnu  pour  faux,  tant  par  nous  que  par  tous 
»  les  autres  hommes  (i).  < 

»  MiNOs.  Je  le  pense  comme  vous. 


(l)  Oùxo'Jv  ô)^  y.ot.Tci  TTXvra  îl.TTStv  ,  rà  ovra  vot/ii^srat  eTvat  ,  ov 
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»  SocRATE.  Donc  5  celui  qui  s'éloigne  de  la  vc- 
»  rite  ,  viole  la  loi  (i).  » 

Socrate  continue  de  montrer,  par  différens 
exemples  que  ce  qui  est  juste  et  vrai ,  cstparlout 
et  toujours  le  même.  Puis  il  reprend  : 

«  Ce  qui  est  légitime  (2)  ne  varie  donc  pas? 

»  MiNOs,  Non  certes. 


(i)  ôç  av  apoc  toû  ovtwç  â^âpTïj ,  roû  vo^îp.ou  âp,apTâv£t. 
Voici  le  raisonnement  de  Socrate  :  «  La  distinction  du 
»  juste  et  de  l'injuste  est  invariable  comme  la  vérité,  ou 
)>  plutôt  est  la  vérité  même  ,  puisque  la  vérité  n'est  autre 
>)  chose  que  ce  qui  est ,  tô  ov.  On  reconnoît  donc  ce  qui 
»  est  juste  ou  injuste,  comme  ou  reconnoît  ce  qui  est  vrai 
»  ou  faux,  par  le  consentement  universel  et  perpétuel 
»  des  peuples.  Or,  il  n'y  a  de  véritable  loi  que  celle  qui 
»  est  conforme  à  la  justice  ou  à  la  vérité  immuable  : 
»  donc  ,  quiconque  s'éloigne  de  la  vérité  ,  viole  la  loi.  » 
—  Lex  tua  verilas.  Ps.  CXVIII,  142.  — Pindare  dit, 
dans  le  même  sens,  que  la  vérité  souveraine  est  le  principe 
de  toute  vertu  ;  et  il  appelle  la  loi  ,  la  reine  des  mortels  et 
des  immortels. 

kpyct.  psyâXaç  àperài;,  wvaacr'  ÀXâGsia. 

Principium  magnac  virtutis  ,  Regina  veritas.   A  p.  Stoh. 
Scrm.  ,  LIX  ,  pag^  '23o.  JVech. 

INo'aoi;  ô  rravTWv  6ao"i)keùç  ôvarwv  re  xai  àÔavaTwv. 

Lcx  omnium  Rex  est  moitalium  et  imniortalium. 

Schol.  Pindari  ad  New,,  IX y  55. 

(2)  NôatfAov  ce  qui  0  force  de  loi. 
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»  SocRATE.  El  si  nous  voyons  des  gens  qui 
changent  et  qui  ne  ne  sont  point  d'accord  entre 

eux ,  dirons-nous  qu'ils  savent ,  ou  bien  qu^iis 

ignorent  ? 

»  MiNOs.  Nous  dirons  qu'ils  ignorent. 

«  SocRATE.  Ce  qui,  en  toute  chose,  est  juste 
et  vrai  (i) ,  ne  doit-il  pas  être  appelé  loi?... 

>'  MiNOS,  Sans  aucun  doute. 

»  SocRATE.  Ce  qui  n'est  ni  juste  ni  vrai ,  est 
donc  contraire  à  la  loi  ? 

»  MiNos.  Nécessairement. 

»  SocRATE.  C'est  pourquoi  dans  les  ordon- 
nances touchant  les  choses  justes  et  injustes, 
et  généralement  en  tout  ce  qui  concerne  l'ordre 
et  le  gouvernement  des  cités  ,  ce  qui  est  équi- 
table et  vrai ,  est  la  loi  souveraine  (y)  ;  ce  qui 
n'a  pas  ce  caractère  vient  de  l'ignorance,  et, 
loin  d'être  la  loi  souveraine,  est  l'opposé  de  la 
loi  (3). 

»  MiNOs.  Il  est  ainsi  (4).  » 
Cette  loi  souveraine  ,  loi  non  écrite ,  loi  com- 


(i)  OpOôv  renferme  cette  double  signification,  comme 
le  mot  latin  rectum. 

(2)    Ndaoç  i(jTt  ^(xaCkuot;. 

(5)  Littéralement ,'  est  une  anti-loi ,   zaTi  yào  uvoulov. 

(4)  Platon,  Minos.  Oper.,  tom.  VI,  p.  129—135.  Ed. 
Bipont. 
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mune,  loi  divine,  comme  rappellent  Aristote  (i) 
et  Cléanthe  (2),  en  ajoutant  qu*on  la  reconnoît 
à  son  universalité;  cette  loi  qui  a  existé  toujours, 
qui  est  la  justice,  la  vérité,  Tordre  par  excellence, 
et  qui  oblige  tous  les  hommes,  dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  lieux  ,  qu'est-ce  autre 
chose  que  la  religion?  Si  vous  en  doutez,  Socrate 
lui-même  va  vous  le  dire  expressément. 

«  Connoissez-vous  ,  Hyppias,  des  lois  non 
»  écrites?  —  Assurément,  celles  qui  régnent  dans 
»  tous  les  pays  (5).  —  Direz-vous  que  ce  sont 
»  les  hommes  qui  les  ont  portées?  —  Et  com- 
»  ment  le  diix)is-je,  puisqu'ils  n'ont  pu  se  ras- 
»  sembler  tous  en  un  même  lieu,  et  que  d'ail- 
»  leurs  ils  ne  parlent  pas  une  même  langue? 
»  —  Qui  croyez-vous  donc  qui  ait  porté  ces  lois? 
»  —  Ce  sont  les  dieux  qui  les  ont  prescrites  aux 


(1)  Nôuo;  S*  scTTtv  ,  6  psv ,  t^toç'  6  §ky  zotvo';.  Aé^w  §k  ,  tâtov 
akv  ,  za9'  ov  '^zpy.y.^évo-j  TzoknzxiOM'zoLi'  -/.oivôv  ^è ,  ocra  oiypotitfix  Trapà 
Trâo-iv  opoV/stffOai  ^o/tet.  Lex  verô  est,  una  propria;  altéra 
communis.  Voco  propriam  ,  secundum  quam  scriptam 
civiliter  agunt  ;  communem  ,  qiiœcamqae  non  scrlpta  apud 
omîies  constare  videntur.  A^ristot.  ^  Rhet  or  le.  j,  lib.  I  ,  cap, 
X.  Oper.y  t.  Il,  p.  4i5.  EdJt.  Aareliie  Allobrog.,  i6o5. 

(a)  AvcrpLopot...  ouT  éffopwffi  ©sou  ;:otvciv  ■yô|jt.ov.  Miseri...  Le- 
gem  Dei  communem  spectare  non  curant.  Cleanth.  inter 
Gnomic.^  p.  142.  Edit.  BranckiL 

(3)  To'j;  7'  èv  7râ(7ï5  x^?^  xarà  TaÙTa  vofjtti^opsvou;. 
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»  hommes;  et  la  première  de  toutes,  reconnue 
»  dans  le  monde  entier,  ordonne  de  révérer  les 
»  dieux  (i)*., —  N  est-il  pas  aussi  partout  or- 
»  donné  d'honorer  ses  parens?  —  Sans  doute.  — 
»  Et  les  mêmes  lois  ne  défendent-elles  pas  aux 
»  pères  et  aux  mères  d'épouser  leurs  enfans,  aux 
»  enfans  d'épouser  les  auteurs  de  leurs  jours?  — 
»  Oh!  pour  cette  loi-ci ,  je  ne  crois  pas  qu'elle 
»  vienne  de  Dieu  (2).  —  Pourquoi?  —  C'est  que 
»  je  vois  des  gens  qui  la  transgressent.  —  On  en 
»  transgresse  bien  d'autres  :  mais  les  hommes 
»  qui  violent  les  lois  divines ,  subissent  des  chà- 
»  timens  auxquels  il  est  impossible  qu'aucun 
»  d'eux  échappe  (5).» 

Il  n'y  a  sur  ce  point  qu'un  langage  parmi  les 
anciens ,  lorsqu'ils  ne  parlent  pas  d'après  un 
système  particulier  de  philosophie;  car  alors, 
comme  l'observe  Diodore ,  ils  ne  sont  d'accord 
sur  rien,  et  ils  se  contredisent  en  des  choses  de  la 
plus  haute  importance  (4). 


(  I  )  E7W  ptèv  S'âoùç  ûtaat  roûç  vo'^ouç  toûtotjç  toîç  àvOpwTrotç  .S^gîvaf . 
Kai  «yàp  Trapà  iziavj  àvôpwTrot;  ttowtov  vofAiÇerat  roùç  Jioùç  fféSetv. 

(2)  OOtoç  0cOÛ  vôp.oç  eivat. 

(5)  Xenophont.,  Memorab.  Socrat.,  lib.  IV,  cap.  IV~ 

(4)  Siquis  maxime  insignes  philosophorum  sectas  dili- 
genter  expcndat,  pluriini\m  inter  se  dîscrepare  ,  et  in 
gravissimis  sententiis  sibi  invicem  adversari  comperiet, 
Diodor.  Sicul.f  lib.  II ,  p.  82. 
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Fondé  sur  l'antique  tradition  (i),  Plutarque 
enseigne  «  que  non  seulement  la  justice  accorn- 
»  pagne  le  Dieu  suprême ,  mais  qu'il  est  lui- 
»  même  la  justice,  la  plus  ancienne  et  la  plus 
»  parfaite  loi  (2).  Les  limites  de  notre  patrie  , 
»  dit-il  ailleurs  ç  ce  sont  les  bornes  du  monde  ; 
»  nul  ne  doit  s'estimer  étranger,  ou  banni,  là  où 
»  sont  le  même  feu,  la  même  eau,  le  même  air, 
»  le  même  soleil ,  les  mêmes  lois  pour  tous  ,  le 
»  même  chef  qui  préside  au  même  ordre  ,  le 
»  même  roi  et  le  même  souverain  ,  Dieu ,  qui 
»  tient  en  sa  main  le  commencement,  le  milieu 
»  et  la  fm  de  toutes  choses^  que  la  justice  ac- 
»  compagne,  et  qui  punit  les  violateurs  de  la  loi 
»  divine ,  loi  commune  à  tous  les  hommes ,  et 
»  qui  les  unit  entre  eux  comme  les  citoyens 
»  d'une  même  ville  (3).  » 


(1)  O't  TcaXatoï  ovTw  léyoïxjt  y.aï  •ypâ^ouc-t  xat  ^i§y.cjr,ovai  : 
Sic  veteres  dlcuntj,  scribant  atque  docent.  Plutarch.  ad 
Princip,.  indoct.  Oper.,  tom.  II 3  pag.  781. 

(2)  O  ptèv  Zeùç  oùv.  e^st  t;^v  (îtxyjv  Ttâpe^pov  ,  àXk  aOrôç  §iy.7i  y.yX 
Siéutç  sazt ,  xai.  vô^xwv  d  TrpecSÛTaToç  xat  Tsketôzixroç.  Id.,  ibid. 
—  In  Pétri  autem  praedicatione  inveneris  Dominum  vo- 
cari  legem  et  rationem.  Cfem.  Atexandr.,  Strom.,  lib.  I , 
pag.  357. 

(3)  Ovzoï  ZYii;  TzaxpiSoç  -//^wv  opot  sictj  y.où  oùtîstç  oure  ©v- 
yà;  £v  TO^TOtç  ,  ours  ^svoç  ,  ours  à^Xo^owdç ,  oizov  ro  uvro  Tivp  , 
v^wp  ,   ànp...  >;^toÇj    GÙ^rtVri  y  ywffmôpo;*  ot   aùrot  vdjtoi   -ny.fji   v'v-' 
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Quel  témoignage  plus  précis  ,  plus  formel  ^ 
pourroit-on  désirer?  L'antiquité  delà  loi  divine 
son  universalité  ,  sa  sanction  ,  tout  s'y  trouve. 
Quand  les  païens  transgressoient  cette  loi,  est-ce 
la  lumière  qui  leur  manquoit?  Ecoutez  encore 
Cicéron. 

«  La  loi  est  une  raison  conforme  à  la  nature 
»  des  choses,  qui  nous  porte  à  faire  le  bien  et^a 
»  éviter  le  mal  (i)  :  elle  ne  commence  pas  à 
»  être  loi  au  moment  où  on  l'écrit ,  mais  elle  est 
»  loi  dès  sa  naissance,  et  elle  est  née  avec  la 
»  raison  divine  :  c'est  pourquoi  la  loi  véritable 
»  et  souveraine ,  à  laquelle  il  appartient  d'ordon- 
»  ner  et  de  défendre,  est  la  droite  raison  du 

»  Dieu  suprême Elle  établit  la  distinction  du 

»  juste  et  de  l'injuste  conformément  à  latrès-an- 


iv6<;  rây^aroç  xar  ^lâç  Yr/ei/.OMioi.ç  .  .  .  e'tç  ^è  paffAeùç  xat  apj^wv  y 
0eôç ,  àpj^yjv  ts  xat  yisact  xat  TsAeuTyjv  S'/M'j  roù  Tra-yrô;,  eùQsia  irs- 
patvet  yarà  ^vcrtv  nspnzopexiô^svoq.  Tw  Se  IrreTat  Sr^n  twv  aTro^et- 
TTOfzsvwv  Tou  ©stou  Nôpou  Ttp.wpoç  ,  r)  j^pcôpsCa  Tcâ-jxsq  avôpwTrot  (fû- 
ffgt  Trpôç  Trâvraç  àvQpwTrouç ,   wffTrgp  Tro^traç.   /f/.    Z)^    Exsul.  , 

<7>(W. ,  pflg".  60 1 . 

(1)  Hic  autem  est  ille  finis,  qui  à  prsestantissiiîiis  philo- 
sophis  celebra-tur,  videlicet  juxta  naturam  vivere.  Id  fit 
quando  mens ,  ingicssa  virtulis  seniitam  ,  incedit  per  reclae 
rationis  vestigia  ,  et  Deum  sequitur  memor  ejus  prœcep- 
toriim ,  habens  ea  rata  dictis  factisqiie  omnibus.  Philo  J u- 
dœus,  De  migrât.  Ahrali.,  Oper.p.  407.  Francofurti,  1691. 

4.  4 
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»  tique  et  souveraine  nature  de  toutes  choses  (i), 
»  et  c'est  d'après  elle  que  les  lois  des  hommes 
»  jaunissent  les  mcchans  ,  protéf;ent  et  défendent 
»  les  bons  (2).  » 

Est-ce  par  la  seule  force  de  son  ^énie,  queCi- 
céron  s'étoit  élevé  à  cette  sublime  doctrine?  Non 
certes.  De  qui  donc  la  tenoit-il?De  la  tradition, 
rfemme  il  nous  l'apprend  lui-même.  «  Je  vois  que 
»  c'étoit  le  sentiment  des  sages ,  que  la  loi  n'est 
»  point  une  invention  de  l'esprit  de  l'homme, 
»  ni  une  ordonnance  des  peuples  ,  mais  quelque 


(ij  Cicéron  ne  distingue  point  la  nature  des  choses  de 
la  loi  divine  ;  ces  deux  expressions  pour  lui  sont  syno- 
nymes. I psanaiurce  ratio  j  qaœ  est  Icx  divina  et  liumana  , 
dit -il  dans  le  Traité  des  devoirs ^  lib.  III ,  cap.  V , 
7?.    25. 

(2)  Ratio  profecta  àrcrum  nalurâ ,  et  ad  rectè  iaciendum 
impellens,  et  à  delicto  avocans  :  quœ  non  tùni  denique 
incipit  lex  esse  ,  quum  scripta  est,  scd  tum  quum  orta 
est  ;  orta  autem  siniulest  cum  mente  divinâ  :  quamobrem 
lex  vera  atque  princeps  ,  apta  ad  jubendum  et  ad  vetan- 

dum,  ratio  est  recta  summi  Jovis Ergo  est  lex  justo- 

rum  injustoriimque  distinctio  ,  ad  illam  antiquissimam  et 
rerum  omnium  principem  expressa  naturam,  ad  quam 
ieges  liominum  diriguntur,  quae  suppiicio  improbos  affî- 
ciunt ,  defendunt  ac  tuentur  bonos.  Cicer.  ,  DeLegib., 
lib.  II ,  cap.  IV  et  V .  Conf.  cum,  Clem.  Aicx.  Sirom., 
lib.  I ,  /).  35i.  Lntet.,  Paris ,  1641. 
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»  chose  d'éternel  qui  régit  toat  l'univers,  par 
»  dcscommandemens  et  des  défenses  pleines  de 
»  saj^^esse.  C'est  pourquoi  ils  disoient  que  cette 
»  loi  première  et  dernière  ,  est  le  jugement 
»  même  de  Dieu  ,  qui  ordonne  ou  défend  selon 
'>  la  raison  (i)  ;  et  c'est  de  cette  loi^ue  vient 
«  celle  que  les  dieux  ont  donnée  au  genre  hu- 
»)  main  (2}.  »  *' 

Cicéron  ,  comme  Socrate  ,  attribue  primitive- 
ment à  Dieu  rétablissement  do  la  loi  (5)  ;  et, 
comme  Socrate ,  il  ajoute  qu'elle  a  été  donnée 
p^rksdieux^  au  genre  humain.  Confucius  dit 
dans  le  même  sens  que  «  le  prince  sage  se  règle 


(1)  C'est  aussi  l'idée  que  les  Juifs  avoient  de  la  loi  :  Lc.v 
porrô  niliil  alitid  est  procid  dahio,  quàm  divinum  eloquuim  , 
fncienda  prœclpiens  s  viianda  proliibens.  Philo  Judasus,  De 
migrât.  Abrali.,  Oper.,  p.  408. 

(2)  Video  sapiontissimorum  fuisse  senlentiam  ,  legem 
iieque  honiinum  ingeniis  excogitalam  ,  nec  5citum  ali- 
quod  esse  populorum,  sed  œternura  quiddam,  quod  uni- 
versum  mundum  rcgeret,  imperandi,  prohibendique  sa- 
pientiâ  :  ità  principem  legem  illam  et  nltimam ,  mentcm 
esse  dicebant ,  omnia  ratione  aut  cogentis,  aut  vctantis 
Dei,  exquâ  illa  lex,  quam  dii  humano  generi  dederunt. 
De  Legih..  lih.  II ^  cap.  IV. 

(5)  Ille  (Deus)  legis  hujus  inventer,  disccpîator,  lator. 
De  repahl..^  lih.  II  ^  ap.  Lacfrmt.  Divin.  Ijistit.,  H.b.  VI, 
rnp.   VIII. 
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»  sur  le  témoignai»e  des  esprits  (i).  »  On  ne  doit 
pas  se  presser  de  juger  que  ces  grands  hommes 
se  trompent  en  cela.  Ils  semblent  au  contraire 
se  rapprocher  de  la  doctrine  antique  consacrée 
dans  nos  livres  saints.  Qu'on  se  souvienne  que 
leurs  dieux  n'étoient  que  des  puissances  ministé- 
rielles _,  ainsi  que  nos  anges  appelés  par  saint 
Paul  des  esprits  administrateurs  ;  et  que  le  même 
apôtre  enseigne  que  la  loi  a  été  donnée  par  les 
anges  (2)  :  on  sera,  nous  n'en  doutons  point, 
extrêmement  frappé  de  ces  rapports.  «  Ceux  qui 
»  violent  les  lois  données  par  les  dieux  sont 
»  justement  punis  (3) ,  »   dit  Socrate.  Et  saint 


(1)  L'Invariable  Milieu,  etc.,  ch.  XXIX,  §  3,  4? 
p.  101 , 102,  iSg. 

(2)  Ordinata  per  angelos  in  manu  Mediatoris.  Ep.  ad 
Gatat.jf  III j,  19.  — -  Quid  autem  est,  sienim  qui  per  an- 
gelos dictus  est  sermo,  factus  est  firmus?  In  epistolâ  quo- 
que  ad  Galatas  sic  dicit  :  Dlsposita  per  angelos  in  manu 
Mediatoris.  Et  rursùs  :  Accepistis  legeni  In  positione  angelo- 
rum,  non  custodiistis;  et  ubique  eam  dicit  dari  per  an- 
gelos. Nonnulli  quidem  dicunl  Moysem  tacite  significari  , 
sed  non  est  consentaneum.  Multos  enim  hic  dicit  angelos. 
S.  Joan.  Chrys.  in  Epist.  adHœbr.,  c.  II  j,  H  omit.  III, 
Oper.  tom.  XII,  p.  3o.  Edit.  Benedict.  —  Yid.  et. 
S.  Hilar.  Tract.,  in  LXVII.  Psat.  ^  w.  17.  Oper., 
col.  200.  —  Athanas.  Orat.  II  j,  contra  Arian. 

(3)  At/yj^'  §k  TOI  §L§6o:(Tfj  o'i  Trapaêaévovrsç  roùç  vtz-o  T'Wv  .^swv 
y.uu.évov;  vôp.oyç.  Xenopfi.   Loc.  sap.  cit. 
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Paul  :  «  Si  la  loi  qui  a  été  annoncée  par  les 
anges  (i)  est  demeurée  ferme,  et  si  tous 
les  violemens  (  de  ses  préceptes)  et  toutes  les 
désobéissances  ont  reçu  la  juste  punition  qui 
leur  étoit  due  :  comment  pourrons-nou^  l'évi- 
ter^ si  nous  néglip;eons  (l'Evangile)  du  véri- 
table salut  (2)?  w  II  nous  paroît  difficile  de  ne 
pas  voir  dans  ces  deux  passages  un  fonds  com- 
mun de  vérités  dérivées  d'une  même  tradition. 

Ce  n'étoient  pas  seulement  les  philosophes 
qui  attestoient  l'existence  de  la  loi  divine  ,  im- 
muable, donnée  aux  hommes  dès  le  commen- 
cement :  les  anciens  poètes  la  rappeloient  au 
peuple  (3) ,  qui  n'en  perdit  jamais  le  souvenir. 


(i)  Traduction  de  Saci. 

(2)  Si  enim  qui  per  angelos   dictas  est  sermo,   factus 
est  firmus  ,  et  omnis  prœvaricatio  et  inobedientia  accepit 
justam  mercedisretribkUtionem  :  quomodô  nos  effugiemus, 
si  tantam  neglexerimussalutem.  Ep.  ad  Hebr.j,  II ,  ici  5. 

(3)  Tôv  Bï  yctp  à-jQpMnotai  vÔ^lov  ^téraÇs  Kooviwv. 
Huiuano  generi  lex  nainque  est  à  Jove  lata. 

Hesiod.  cip.  Ctcni.  Alexandr.  Strom. ,  lih.  l ,  p.  55G. 
Latet.  Paris,  1641.  — Pindare  parle  aussi  d'une  loi  di- 
vine : 

hit.  frai^in.^  tom.  lU ,  p.  i(x).  Edil.  tlcyuc.  El  dans 
h  Ur  Pylhique  :  «  Si  quelqu'un  des  mortels  connoît  la 
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Dans  la  Grèce  idolâtre ,  il  applaudissoit  u  ces 
paroles  prononcées  sur  le  théâtre  d'Athènes  : 

«  Puissé-je  jouir  du  bonheur  de  conserver 
«  toujours  la  sainteté  dans  mco  actions  et  dans 
)>  mes  paroles  ,  selon  les  lois  sublimes  descen- 
»  dues  du  plus  haut  des  eieux.  Le  roi  de 
»  rOiympe  en  est  le  père  ,  elles  ne  viennent 
»  point  de  l'homme  ,  et  jamais  l'oubli  ne  les 
»  effacera.    En   elles  est   un   dieu  ,   le    grand 

»  Dieu   qui  ne   vieillit   point  ! 0    Dieu  , 

»  je  vous  invoque  !  je  ne  cesserai  jamais  de 
«  mettre  en  Dieu  mon  appui.  Souverain  maître 
M  de  l'univers  ,  dont  l'empire  est  éternel,  mon- 
»  trez  que  rien  n'échappe  à  vos  regards  péné- 
»  trans  (i)-  » 

»  route  de  la  vérité,  qu'il  jouisse  de  ce  bonheur  qu'il  doit 

»  aux  dieux.  » 

Et 

©varwv  àXaQetaç  ôSo-j , 

IbUL,  tom.  I ,  p.  i[\%. 

(  I  )  Et  |XOt  ^TJVStVJ  (QéûOVTl 

Moïoa  ràv  ^vcjZtzzo-j  àyvstav  Ao-ycov 
Èoyoiv  T£  TrâvTWv  ,  wv  vô^ot  TrpoxetvTat 
Y-^inodeç ,  oùpavtav  §i  cdOépy. 


E.\    MATlEllE    l)i:    UELKaON.  55 

Que  ces  maximes  lussent  coniormes  aux: 
croyances  vulgaires  ,  le  genre  même  du  poëme 
où  elles  se  trouvent  en  est  la  preuve.  Euripide 
d'ailleurs  les  proclame  ainsi  que  Sophocle,  et 
toujours  par  la  bouche  du  chœur ,  qui ,  dans  les 
tragédifis  grecques,  représente  le  peuple. 

«  La  puissance  divine  s'exerce  avec  lenteur  , 
»  mais  son  effet  est  infaillible.  Elle  poursuit 
n  celui  qui ,  par  un  triste  égarement ,  s'élève 
»  contre  le  ciel ,  et  lui  refuse  son  hommage;  sa 
»  marche  détournée  et  secrète  atteint  l'impie 
»  au  milieu  de  ses  vains  projets.  0  fol  orgueil , 
»  qui,  prétend  être  plus  sage  que  les  sages  et 
»  antiques  lois  1  Doit -il  coûter  à  notre  foi- 
»  blesse  d'avouer  la  force  d'un  Être  suprême  , 


riaryip  pôvoç  ,  oùSk  viv  S'vaTa 
'I>ûcti;  àvipwv  et^xtêv  ,  ov§h 
M/fV  TTOTî  XâQa  /aTaxotfxaTsr 
Msyaç  ev  roûrotç  0êô; , 
0\j(Ts  yepacxxet... 
0côv  cdrov^iyj. 

WeoV  où  X>^Çw   770TS 

A).X  w  xparuywv  ,  cïnep  opO  àxoûeiç  , 

2g,  T7.V  Te  cràv  àOâva-ov  àisv  ùpyi-j. 

Snphocl.  JEilip.  Kcx.,  V.  863  t'/  ^ry.  /Jr.vV. 
Bnmck,  tom,  I ,  p.  /[i  j  4-^. 
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M  quelle  que  soit  sa  nature,  et  de  reconnoître  une 
»  loi  sainte ,  antérieure  à  tous  les  temps  (  i  )  ?  » 

Hélas!  après  dix-huit  siècles  de  la  plus  pure 
lumière  5  le  poète  ,  s'il  revenoit  au  monde,  ne 
pourroit-il  pas  adresser  les  mêmes  paroles  aux 
hommes  de  ce  temps  ,  et  leur  demander  raison 
de  leur  révolte  contre  Dieu  et  contre  sa  loi? 
Étonnant  abaissement  !  Ce  sont  les  païens  qui 
nous  instruisent ,  les  païens  qui  nous  accusent  ^ 
et  qui  nous  condamneront  au  dernier  jugement. 
L'impie ,  dans  le  sein  du  christianisme ,  a  su 
trouver  un  crime  plus  grand  que  l'adoration  de 
la  créature,  et  des  ténèbres  plus  profondes  que 
celles  de  l'idolâtrie. 

La  loi  divine  qu'il  rejette ,  Gonfucius  recom- 


(l)  Ôpji/âTat  fxôÀiç ,  àXk  o|xwç 

ITio-Tov  tÔ  ys  3^eiov 

BpoTwv  TOvç  T    à^vw|zocrûvav 

AÎJÇovTaç ,  crùv  j/atvopéva  ^ô|a* 
KpuTTTevouffi  Se  ttoixD-wç 
Aapôv  j^pôvou  7ro(îa ,  xai 
©iîpWfftV  TOV  ao-eTTTOv  •  où 
ràp  y.peÏGGÔv  rtore  twv  vép-wv 

Koûya  yàp  (JaTrâvoe ,  vop.tÇêiv 
Igywv  To^'  «^ëiv  j  0  Tt  ttqt'  apa  rô  ^atfiôviov  j 
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mandoit  de  lavoir  sans  cesse  présente  à  l'es- 
prit (1).  On  ne  lira  point  sans  quelque  étonne- 
rnent  ses  paroles,  qui  montrent  d'une  manière  si 
frappante  l'uniformité  de  la  tradition  générale. 

«  L'ordre  établi  par  le  ciel  s'appelle  nature;  ce 
»  qui  est  conforme  à  la  nature  s'appelle  loi;  l'é- 
»  tablissement  de  la  loi  s'appelle  instruction  (2). 

»  La  loi  ne  peut  varier  de  l'épaisseur  d'unche- 
»  veu  (5)  ;  si  elle  pouvoit  varier,  ce  ne  seroit  point 
»  une  loi  (4).  » 

«  La  vérité  c'est  la  loi  du  ciel  (5).  » 


Tô  T   èv  X?^"^^  paxpw 

Euripid.  Bacchœ,  v.  870  et  seq.  Edit.  de  Brunck, 
p.  256.  —  Nous  nous  sommes  servis  de  la  traduction  du 
P.  Brumoy. 

(1)  Morale  de  Confucius ,  p.  io3,  io4>  i48. 

(2)  Documentum. 

(3)  Admirez  la  puissance  de  la  vérité  qui ,  à  deux  mille 
quatre  cents  ans  de  distance,  met  le  même  langage  dans 
la  bouche  de  Confuciifs  et  de  Montesquieu.  «  La  nature 
»  des  lois  humaines  est  d'être  soumises  à  tous  les  accidens 
»  qui  arrivent  ,  et  de  varier  à  mesure  que  la  volonté  des 
»  hommes  change  ;  au  contraire ,  la  nature  des  lois  de  \d 
»  religion  est  de  ne  varier  jamais.  »  esprit  des  loLs^ 
liv.  XVI ,  chap.  XXVI. 

(4)  L'Invariable  Milieu,  etc.,  ch.  I.  §  i,  2  ,  p.  35, 

(5)  Ibid.,  ch.  XX,  S  18,  p.  81. 
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Le  commenta  leur  chinois  observe  ,  sur  ce  pas- 
sage, que  «  la  loi  céleste  est  cette  raison  ,  cette 
»  vérité  que  le  ciel  a  imposée  aux  hommes  (  i).  » 

«  Se  réglant  sur  les  esprits  sans  avoir  de  sujet 
»  de  doute,  ajoute  Gonfucius,  le  sage  connoît  le 
»  ciel;  attendant  sans  inquiétude  le  saint  homme 
»  qui  doit  venir  à  la  fm  des  siècles ,  il  connoît  les 
»  hommes  (2).  » 

«  Le  commentaire  original ,  qui  est  partie u- 
»  lièrement  destiné,  dit  M.  Rernusat,  à  faire  sen- 
»  tir  la  suite  et  renchaînement  des  idées ,  et  les 
»  rapports  symétriques  que  les  phrases  ont  les 
»  unes  avec  les  autres,  fait  observer  ici  les  quatre 
»  choses  qui,  suivant  le  texte,  concourent  à  for- 
»  mer  la  vertu  du  sage  :  la  première  K/iao,  l'exa- 
»  men  ou  la  règle  de  conduite,  qu'on  prend  chez 
»  les  anciens;  Klào^,  l'établissement  ou  la  côn- 
»  formité  avec  le  ciel  et  la  terre  ;  Tchl,  ou  le  té- 
»  moignage  qui  se  tire  des  esprits;  et  Ssé  j,  l'ex- 
»  pectation  qui  fait  que  l'on  compte  sur  la  venue 
»  du  saint  homme  (3).  » 

Ainsi  partout  on  retrouve  la  même  règle  des 
croyances,  les  mêmes  devoirs,  la  même  loi,  qui 


(1)  Ibid.,not.,  p.  i53. 

(2)  Ibid.,  ch.  XXIX,  §  4,  p.  102, 

(5)  Ibid.,  not..p.   i58. 
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tire  de  Dieu  son  oricjine;  et  cette  loi  céleste  est 
reconnue  par  les  habitans  du  Japon  comme  par 
tous  les  autrespeuples  de  la  terre.  «Leurs  princi- 
»  paux  commandemens,  qu'ils  appellent  i//vms^ 
»  sont,  dit  Voltaire,  précisément  les  nôtres  (  i  ).  » 
D'Herbelot  fait  la  même  remarque  au  sujet  des 
Tartares  et  des  Mogols  (2). 

Qu'elle  est  belle  cette  tradition  qui  commence 
avec  le  monde,  et  qui  ,  malgré  d'innombrables 
erreurs,  se  perpétue  sans  interruption  chez  tous 
les  peuples  1  Qu'elle  est  imposante  cette  parole 
que  Dieu  a  prononcée  à  l'origine  des  siècles  ,  et 
que  tous  les  siècles  redisent  avec  un  saint  respect! 
Sortie  del'éternité ,  le  temps,  comme  un  long  écho 


(1)  Essai  sur  l'histoire  générale  et  sur  les  mœurs  et  l'es- 
prit des  nations,  ch.  CXX,  tom.  III,  pag.  iqS.  Ed. 
de  1736. 

(3)  Taourat  Geng  lùz-Kaniat ,   la  loi  de  Gcnghk-Khan. 

C'est  un  octologue  qui  contient  tous  les  préceptes  du  Dc- 
calogue  ,  à  la  réserve  de  celui  qui  ordonne  la  célébration 

du  sabbat.  Il  est  certain  que  la  religion  desMogols  appro- 
choit  fort  du  christianisme;  car  Genghiz-Khan  et  ses  suc- 
cesseurs ont  été  toujours  amis  des  chrétiens  et  ennemis  des 
mahométans,  jusqu'à  Nicoudar-Oglou  qui  se  lit  musul- 
man ,  et  prit  le  nom  d'Ahmed. .  «  .  Biblioih.  orient.,  art. 
Cenghiz-Khaniah,  tom.  Il,  p.  SGj.  Quoique  cette  loi  porte 
le  nom  de  Genghiz-Khan,  il  n'en  est  point  l'auteur.  C'est 
l'ancienne  loi  des  Mogols.  Ibid,  ,  (wt.  Jassa.  tom.  111 , 
pag,  5o3. 
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jl  la  répète,  et  la  reporte  dans  l'éternité.  Cette  pa~ 
à  rôle  merveilleuse  ,  image  de  la  Parole  engendrée 
r  avant  l'aurore  (  i  ) ,  du  Verbe  qui  est  en  Dieu  et  qui 
est  Dieu  même  (2)^  est  la  raison,  la  vérité,  l'ordre, 
la  loi,  la  vie;  et  il  n'y  a  de  vie,  de  vérité,  dérai- 
son qu'en  elle.  Héritage  commun  du  genre  hu- 
main (3) ,  elle  est  la  vraie  lumière  qui  éclaire  tout 
homme  venant  en  ce  monde  (4)  ;  elle  l'instruit  de 
ses  devoirs  et  de  ses  destinées;  elle  forme  son 
entendement  en  formant  ses  ciX)yanees  ;  elle 
élève  par  la  foi  cet  être  d'un  jour  jusqu'à  l'An- 
cien des  jours  (5),  jusqu'à  l'Etre  infmi,  seul  prin- 
cipe de  toute  existence;  elle  purifie  son  cœur  en 
lui  révélant  sa  misère,  et  en  lui  en  montrant  le 
remède.  L'homme,  sans  elle,  ne  seroit  qu'un 
fantôme  qui  passe  et  disparoît  dans  l'ombre  : 


(1)  E^  utero  ante  Luciferum  genui  te.  Ps.  CIX ,  3. 

(2)  Verbum  erat  apud  Deum,  et  Deus  erat  Verbum. 
Joan.,  1,1. 

(5)  Admirandum  est  hoc  principium  creationem  mundi 
complexiim  :  utpotè  cùm  et  muiidus  legi  et  lex  mundo 
conveniat,  et  liomo  legi  obnoxlas  mox  civis  mundi  évadât  s, 
dirigens  sua  facta  ad  arbitrium  naturae  gubernantis  hanc 
rerum  universitatem.  Philo  Jadœas^  de  mundi  Opific... 
Oper.,  p.  1. 

(4)  Lex  vera  ,  quœ  illuminât  omnein  houiinem  venien- 
tem  in  hune  mundum.  Ibid.,  9. 

(5)  Antiquus  dierum.  Don.,  Vil ,  9. 
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elle  l'unit  avec  ses  semblables,  en  l'unissant 
avec  son  auteur.  La  vertu,  l'espérance,  l'amour, 
la  pensée  même  vient  d'elle.  Où  sont  ceux  qui 
disent  :  Nous  ne  la  connoissons  point  1  Intelli- 
gences déchues ,  sourdes  à  la  voix  du  genre  hu- 
main ,  et  condamnées  dès  lors  à  ignorer  tout ,' 
condamnées  à  ne  rien  croire;  car  la  foi  naît  de 
l'ouie^  et  comment  croiront-elles^  si  elles  n'ont  point 
entendu  (i)  ?  Toute  parole,  comme  toute  vérité, 
toute  loi,  procède  de  cette  parole,  de  cette  loi 
première.  Où  sont  ceux  qui  disent  :  Nous  n'en 
voulons  point!  Esprits  rebelles,  que  lalumièreim- 
portune  et  blesse  ;  qui  demandent  les  ténèbres  , 
et  à  qui  les  ténèbres  seront  données;  qui  repous- 
sent la  vérité ,  et  que  la  vérité  repoussera;  qui 
rejettent  la  loi  de  grâce,  et  qui  trouveront  k  loi 
de  supplice;  qui,  à  la  place  du  Dieu  qu'ils  n'ont 
pas  voulu,  et  de  la  mort  qu'ils  voudroient ,  au- 
ront éternellement  leur  crime  pour  compagnon, 
et  pour  roi  le  ver  gui  ne  meurt  point  (2)! 


(1)  Fides  ex  auditu...  Quomodô  credent  ei  quem  non 
xuidierunt?  Ep.  ad  Roman.,  X,  17^   14. 

(2)  Verniis  oorum  non  moritur.  Marc,  ÎX ,  l\?i. 
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CHAPITRE  XXX. 

Suite  du  même  sujet. 


Nous  avons  prouvé  que  les  anciens  croyoient  à 
rexistence  d'une  loi  divine ,  immuable,  univer- 
selle, donnée  primitivement  au  genre  humain, 
et  qui  se  perpétuoit  dans  le  monde  entier  par  la 
tradition  (i).  Et,  puisque  cette  loi,  nécessaire- 
ment antérieure  aux  altérations  qu'elle  avoit  pu 
éprouver,  remontoit  à  l'origine  des  temps,  on 
devoit  la  discerner  de  toutes  les  erreurs ,  et  la 


(i)  «  Si  l'on  ayoit  tiré  la  coiinoissance  théologique  des 
.)  propres  recherches  deshommeSj,  il  est  probable  que  les 
»  philosophes  postérieurs  auroient  perfectionné  les  (îécou- 
»  vertes  de  leurs  prédécesseurs  ;  et  les  hommes  qui  ont 
»  vécu  plusieurs  siècles  après  Pythagore  ou  Thaïes ,  au- 
»  roient  été  plus  instruits  des  sciences  sacrées  que  ces  phi- 
»  Josophes.  Mais  le  contraire  est  la  vérité.  Les  anciens 
»  sages  eurent  des  idées  plus  pures  de  Dieu  que  ceux  qui 
»  leur  succédèrent,  et  le  genre  humain  devint,  en  avnn- 
»  çant,  plus  superstitieux.  »  Edouard  Ryaiu  Blcnfails  d'i 
larelig.  chrct,.  tom.  Il ,   ch.  VJ  ,  p.  109. 
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reconnoître  avec  certitude  à  cet  éclatant  carac- 
tère d'antiquité.  Cette  règle  si  simple  étoit 
d'ailleurs  transmise  elle-même  comme  un  des 
préceptes  de  la  loi  imposée  aux  hommes  par  le 
Créateur  :  aussi  fut-elle  toujours  unanimement 
admise  ,  quoique ,  par  une  suite  trop  naturelle 
de  l'aveuglement  des  passions  ,  on  la  violât  sou- 
vent dans  la  pratique. 

On  a  déjà  vu  avec  combien  de  force  les  Egyi>- 
ticns  recommandoient  de  ne  point  s'écarter  de 
l'enseignement  des  ancêtres  (i).  Et  quand  So- 
lon  5  Pythagore  ,  Platon  ^  alloient  chercher  la 
vérité  dans  les  vieux  temples  de  Memphis  et 
de  Sais  ,  que  répondoient  les  prêtres  à  leurs 
questions  ?  Ils  les  rappeîoient  à  l'antiquité. 
«  0  Grecs,  vous  êtes  des  enfans  ;  il  n'y  a 
»  point  de  vieillard  dans  la  Grèce.  Votre  esprit, 
»  toujours  jeune,  n'a  point  été  nourri  des  opi- 
»  nions  anciennes  transmises  par  l'antique  tra- 
»  dition  ;  vous  n'avez  point  de  science  blanchie 
»  parle  temps.  (2).  » 


(1)  Chap.  XXIX. 

(2)  n  SôXwv  26^wv,  EXkm&Z  agi  Tzcddsç  èaxs  ,  yépMvoè  ÈWriv  où/ 
taztv...  Néot  £(TT£ ,  ràç  4'^%'^'^  Trâvreç.  Ovôe^iav  yàp  sv  aùràtc 
'éyjre  ,  §t  àpycfxca  àwh'^J  ,  TraXa'.àv  ^oÇav ,  où(5'è  f/ocQïjj/a  y^pô-jM  tto- 
Ilov  oùSsv.  Plal,  Timœ.  Oper.,  iorn.  IX  j,  pag.  290,  291. 
Edit.  Biponi. 
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Socratc  enseignoit  également  que  «  les  anciens* 
')  meilleurs  que  nous  et  plus  proches  des  dieux, 
»  nous  avoient  transmis  par  la  tradition  les  con- 
»  noissances  sublimes  qu'ils  tenoient  d'eux  (i). 
»  Il  faut  donc ,  ajoute-t-il ,  en  croire  nos  pères , 
»  lorsqu'ils  assurent  que  le  monde  est  gouverné 
»  par  une  Intelligence  suprême  et  remplie  de  sa- 
»  gesse.  S'éloigner  de  leur  sentiment,  ce  seroit 
»  s'exposer  à  un  grand  danger.  (2).  » 

Confoimément  à  la  même  doctrine  ,  Platon 
veut  qu'on  ajoute  foi,  sans  raisonner^  à  ce  que  les 


(1)  Ot  pèv  7t«)iaiot  j  ypsÎTTOVcç  Yiy-Mv  ^  -xat  e-j/'yuTépw  oixoûyreç , 
ravTvîv  ^>:p.>îv  nci.pé§o(ja.v .  Prisci,  nobis  prœstantiores  ,  diisque 
propinquiores ,  haec  nobis  oracub  tradiderunt.  Platon. 
Phileb.  Oper.j,  tom,  IV,  pag.  319.  Edit,  Bipoiit. 

(2)  niTspovTà^ujxTravTa,  /.  t.  X.  Utrum,  ô  Prolarche,  dicen- 
dum  est,  universum  hoc  agi  ab  irrationâli  quâdam  teme- 
rariâque,  et  fortuitù  potestate  ?  an  contra,  quemadmodùm 
majores  nostri  senserunt,  ordine  quodam  mentis  et  sa- 
pientiœ  mirabilis  gubernari —  —  Nec  ergo  unquàm  deiis 
aliter  loqui ,  aut  sentire  aasim.  —  Yisne  igitur  quod  à 
priscis  assertum  est ,  nos  item  confiteamur  haec  videli- 
cet  itc\  sesfi  Jiabere  ?  nec  modo  putemus ,  ai'ui  sine  periculo 
proferri  non  posse  ,  verum  etiam  unà  cum  illis  vitupera- 
tionis  periculum  subeamus,  si  quando  vir  aiiquis  durus 
ac  vehemens  ,  ista  non  sit,  sed  sine  ordine  ferri,  conten- 
derit?  —  Quidni  vclim  ?  Ibid. ,  p.  244?  245.  —  In  hâc 
enim  (fide)  testimonium  consecuti  sunt  senes.  Ep.  ad 
Hebr.,  XI,  •>. 
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ciens  nous  ont  appris  touchant  les  choses  qui 
concernent  la  religion  (i).  «  JNous  les  croirons  , 
»  dit-il,  ainsi  que  la  loi  l'ordonne  (2).  » 

Quoi  de  plus  clair  que  ces  paroles?  Est-il  pos- 
sible d'ëtabiir  en  termes  plus  exprès  l'autorité 
de  la  tradition  ,  qui  ,  pour  demeurer  ferme  , 
n*a  nul  besoin  de  l'appui  du  raisonnement,  et 
contre  laquelle  on  n'est  jamais  admis  à  raisonner? 
maxime  immuable,  que  Platon  opposoit  aux  im- 
pies ou  aux  hérétigues  de  la  première  loi,  comme 
saint  Jérôme  l'oppose  aux  hérétiques  de  la  loi 
nouvelle  (5),  qui  n'est  pas  une  autre  loi,  mais 


(i)  On  retrouve  dans  Quintilien  la  même  maxime.  Bre- 
vis  est  instUutio  vita  honesta  beataqae,  si  a-edas.  La  nécessité 
de  la  foi  est  un  dogme  aussi  ancien  qu'universel. 

(2)  Ilept  (îèTwv  à>>wv (îaipdvwv ,  x.  r.  X.  Caeterorum  verô  qui 
daemoncs  appellantur  et  cognoscere  et  euunciare  ortuiii 
majus  est  opus  quàm  ferre  nostrum  valeat  ingeniuui. 
Prisais  itaq«e  viris  hûc  in  re  credendum  est ,  qui  diis  ge- 
niti  ,  ut  ipsi  dicebant,  parentes  suos  oplimè  noveranl. 
Impossibile  sanè  deorum  filiis  fidemnon  habere,  licèt  nec 
necessariis  nec  verisimilibus  ralionibus  eorum  oratio  confir- 
metur.  Verùmquia  de  suis  ao  notis  rébus  loqui  se  aflirma- 
bant,  nos,  legem  secuti,  fldem  prœstabimus.  Plat,  in  Ti- 
mœOf  Oper.  tom.  IX  j,  p.  524- 

(3)  Neque  eiiiin  in  lege  ratio  quycritur,  sed  auctoritas. 
S.  Hicronym.  Dialog.  adv.  Pclagian.y  lib.  II ,  Oper.  IV » 
tom.  IV ,  part.  II ,  col.  5i5.  Edit.  Benedict. 

/,.  5 


()G  liSSAI    51;K    l/lNDIFl'ÉKEiNCl': 

raccomplisscment  de  celle  que  Dieu  donna  aux 
hommes  dès  le  commencement. 

Et  voyez  avec  quelle  netteté ,  quelle  préci- 
sion^ Aristote  indiquoit  le  moyen  de  la  recon- 
noître.  «  Une  très-ancienne  tradition  de  nos 
»  pères ,  paiTenue  sous  le  voile  de  la  fable  à 
»  leurs  descendans ,  porte  que  les  astres  sont 
»  des  dieux,  et  qu'une  puissance  divine  est  ré- 
»  pandue  dans  toute  la  nature.  On  a,  dans  la 
»  suite  ,  ajouté  beaucoup  de  choses  fabuleuses 
))  à  cette  tradition;  car  plusieurs  ont  dit  que  les 
»  dieux  avoient  des  formes  semblables  à  la 
»  nôtre,  et  à  celles  des  animaux,  et  mille  extra- 
»  vagances  pareilles.  Mais  si  ,  rejetant  tout  le 
»  reste,  on  prend  uniquement  ce  qu'il  y  a  de 
»  pr entier,  cest-k-dire^  la  croyance  que  les  dieux 
))  sont  les  premières  substances ,^  on  la  regardera 
»  justement  comme  divine...  C'est  ainsi  seule- 
»  ment  que  nous  reconnoissons  ie  dogme  pater- 
»  net  ,  ou  ce  qui  étoit  cru  par  les  premiers 
»  hommes,  (i)»  » 


ffVï^aaTt  yaTa)ke^£tf<.sva  toëç  uorrspov  ,  on  5eot  ré  sto-tv  oiiTOt  (aaTS- 
pe:) ,  xat  T:toikys,i  ro  S'etov  tj^v  o\yi-j  ^ûaiv.  Ta  Bï  ^otTrà 'p-uStxàç 
ri^n  TZQoariyQai...  àvOpwTToetfîsî;  re  yàp  toOtotjç,  xai  twv  aXXwv 
Çwwv  Ttai  Aéyovdi ,  /ai  Toùrotç  STspa  àxéXouQa  xai  TrapaTr^/Icia 
Toiç  etpnpévQt;*  wv  gt  riç  j^wptoaç  aùrô  XâSoî  |:tovov  xo  IIpWTOVj  OTi 
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Les  lois  mêmes  consacroient  la  rè^^le  de  l'an- 
tiquité ;  et  il  talloit  qu'on  y  attachât  une  haute 
importance ,  puisque  les  ennemis  de  Socrate  s'en 
servirent  pour  le  perdre,  en  l'accusant  d'intro- 
duire des  dieux  nouveaux  (  i  ) .  C'etoit  un  crime  chez 
les  Romains  aussi  hien  que  chez  les  Grecs  (2). 
La  loi  des  Douze-Tables  ordonnoit  de  suivre  la 
religion  des  ancêtres,  c'est-à-dire  ,  selon  Gicé- 
ron  ,  «  de  la  vénérer  comme  la  religion  donnée 
')  par  les  dieux  mêmes ,  parce  que  l'antiquité 
»  étoit  près  des  dieux  (5).  » 

11  n'est  pas  jusqu'aux  oracles  ^ui  ne  procla- 
massent ce  principe  universel.    Les  Athéniens 


^eoùç  wovfo  ràç  Trpwtaç  oùaîaç  etvat ,  5etw;  av  ei.pvio'ôzt  voatcgte... 
H  pdv  oùv  Trârptoç  ^ô^a ,  xai  >7  Trapà  twv  ttowtwv  ,  èttl  tocoOtov 
Ti^ij  (pavîpà  piôvov.  Aristot.  Metapliysic.y  Ub.  XII ,  cap.  VU, 
Oper.  toin.  II,  pag.  744* 

(i)  KxTYiyàpYiTUv  aÙToO  o'i  àvTt(ît/oi,  w;  oO^  ptiv  yi  ttÔXiç  vo'^i'C/.i 
3'eoùç ,  où  vofxtÇoi ,  erepa  Se  xaivà  dxi^ô'jrx.  eiafpipoi.  Xenoph.y 
Apolog.  Socrat.  et  Plat.,  tom.  I,  pag.  56. 

(2)  Separalim  nemo  habessit  deos  :  neve  noiws. .  .  pii- 
vatiiii  colunto....  Ritus  lamiliie  patrumquc  servanto. 
LexXII  tabid.  ap.  Cirer.,  De  Legih.  ,  lih.  II  ,c,  VIII. 
—  Non  dit  in  te  deus  recens,  neque  adorabis  deum 
dWennxn.  Ps.  LXXX ,   10. 

(3)  Jam  ritus  faniiliic  patruniqne  servare  (lex  jubet)  , 
id  est  quoniain  aiiliqintaîj  proxiinè  accedit  ad  deos,  à  diis 
quasi  traditain  religionem  lueri.  Ibid.,  cMp.  XL 
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ayant  consulté  Apollon  Pytiiien  pour  savoir  à 
quelle  relif;ion  ils  dévoient  s'attacher,  Toracle 
leur  répondit  :  «^  celle  de  vos  pères.  Mais,  dirent- 
ils,  nos  pères  ont  changé  de  culte  bien  des  fois; 
lequel  suivrons -nous?  Le  meilleur,  »  répondit 
l'oracle.  «  Et  en  effet ,  observe  Gicéron  ,  on  doit 
»  croire  que  le  meilleur  est  le  plus  ancien  et  le 
»  plus  près  de  Dieu  (i).  »  De  là  cette  maxinne 
que  les  Romains  re^^ardoient  comme  fondamen- 
tale :  Il  n'y  a  jamais  de  raisonde  changer  ce  qui  est 
antique {2).  «Chez  vous  aussi,  disoitTertullien,il 
»  est  de  la  religion  d'ajouter  foi  à  l'antiquité  (3).» 
Du  reste  le  trait  qu'on  vient  de  lire  prouve 
que  les  païens  s'inquiétoient  quelquefois  des  va- 
riations qu'ils  remarquoient  dans  leur  culte.  Les 


(1)  Deinceps  in  lege  est ,  ut  de  ritibus  patriis  colantur 
optimi  ;  de  quo  quum  oonsulerent  Athenienses  Apollinem 
Pythium,  quas  polissimùmieligiones  tenerent  ;  oraculum 
editum  est  :  Eas  quce  essent  in  more  major am.  Quo  cùm 
iterûm  venissent ,  majorumque  moiem  dixissent  saepè  esse 
mutatum,  quaesivisseiitque ,  quem  morem  potissimùm 
sequereatur  èvariis;  respondit,  Optimum,  Etprofectô  ità 
est ,  ut  id  habendum  sit  antiquissimum  et  Deo  priximum  , 
quod  sit  optimum.  Ibid.,  cap.  XVI. 

(2)  Nihil  motum  ex  antiquo  probabile  est.  Tit.  Lie, 
lib.  XXXIV ,  cap.LlV. 

(3)  Apud  vos  quoque  religionis  est  instar  fidem  de 
temporibus  asserere.  Apologet.:>  cap.  XIX- 
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plus  sages  d'entre  eux  gérnissoienl  de  sa  cor- 
ruption, et  ils  n'y  voyoient  d'autre  remède  que 
le  retour  à  la  relif;ion  antique.  «  Pour  dire  la 
»  vérité,  (  c'est  Cicéron  qui  parle),  les  âmes 
»  de  presque  tous  les  hommes  sont  accablées 
»  sous  le  poids  de  la  superstition,  qui,  répan- 
»  due  chez  tous  les  peuples,  tyrannise  la  loi- 
»  blesse  humaine  ;  et  nous  croirions  rendre  aux 
»  autres  et  nous  rendre  à  nous-mème  un  éminent 
»  service,  si  nous  parvenions  à  la  détruire  entière- 
»  ment.  Car,  et  c'est  ce  que  nous  désirons  quel'on 
»  comprennebien,  en  ôtant  la  superstition,  l'on 
»  n'ote  point  la  religion.  Conserver  le  culte  des 
»  ancêtres,  c'est  le  devoir  du  sage  :  et  qu'il  existe 
une  nature  parfaite,  éternelle  ,  à  laquelle  tous 
»  les  hommes  doivent  élever  avec  admiration 
»  leur  esprit  et  leur  cœur  ;  la  beauté  du  mpnde  et 
»  l'ordre  des  cieux,  ne  nous  i'orcent-îls  pas  de 
»  l'avouer?  C'est  pourquoi,  autantl'on  doit  s'ap- 
»  pliquerà  propager  la  religion,  autant  il  est  utile 
»  d'extirper  la  superstition,  qui  nous  poursuit  et 
»  nous  presse  de  quelque  côté  que  nous  nous 
')  tournions  (i).  »  En  donnant  les  mêmes  con- 


(i)  Ut  verè  loquamur,  superslitio  fusa  per  gentes,  op- 
pressif ferè  animos,  atque  hominuin  imbecillitatem  occii- 

pavit Miiltùm  et   nobismet  ipsis,    el  noslris  proliituri 

videbaiTiur,  si  eam  funditiis  sustulissemus.  iNoc  verô  (  id 
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seils  5  Pliitarque  recommande  d'éviter  un  excès 
non  moins  dangereux  ;  car  «  y  en  a  ,  dit-il ,  qui 
»  fuyans  la  superstition  ,  se  vont  ruer  et  pré- 
»  cipiter  en  la  rude  et  pierreuse  impiété  de 
»  l'athéisme,  en  sautant  par-dessus  la  vraye  re- 
»  ligion  ,  qui  est  assise  au  milieu  entre  les 
»  deux(i).  ■^ 

Ces  voix  qui  s'élevoient  de  toutes  parts  contre 
le  paganisme  ,  cette  règle  de  vérité  toujours 
connue,  toujours  rappelée  au  milieu  du  monde 
idolâtre,  rien  nepouvoitle  tirer  de  son  sommeil, 
rien  ne  pouvoit  vaincre  les  passions,  ni  ramener 
au  culte  du  vrai  Dieu  les  hommes  endurcis.  Il 
falloit  que  la  vérité  vivante  vînt  elle-même  ren- 
verser les  autels  qui  l'outrageoient,  et  chasser 
de  la  terre  tous  ces  dieux  déjà  chassés  du  ciel. 


enim  diHgenter  intelligi  volo)  superslitione  lollendâ  reli- 
gio  tollitur.  Nam  et  majariim  inslitiita  tueri  sacris  caere- 
moniisque  retinendis,  sapientis  est;  et  esse  praestantein 
aliqiiam  œternamque  naturam,  et  eam  suspiciendam  , 
admirandamque  hominum  generi  ,  pulchritudo  mundi, 
ordoque  rerum  cœlestium  coglt  confiteri.  Quamobrem, 
ut  religio  propaganda  etiam  est,  sic  superstitionis  stirpes 
omnes  ejiciendae  ;  instat  enira  et  urget,  quo  te  cumque 
verteris ,  persequitur.  Cirer,  de  Dlvlnatione ,  lib.  II , 
cap.  LXXIL 

(i)  FhitarquCjde  la  Superst.  œuvres  morales,  tom.  T, 
fol.  3i5.  Traduct.  d'Amiot.  Edit.  de  Vascosan. 
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Le  crime  des  païens  étoit d'autant  plus  faraud, 
qu'il  sulTisoit  à  chaque  peuple  de  sa  tradition 
particulière  pour  discerner  la  vraie  relij^ion,  qui 
a  été  la  première  chez  tous  les  peuples.  En  re- 
montant à  leur  origine,  ils  auroient  trouvé  le 
culte  saint  pratiqué  par  leurs  pères;  comme,  en 
remontant  de  quelques  siècles,  tous  les  protes-^ 
tans  trouvent  des  ancêtres  catholiques. 

Si  les  Grecs,  corrompus  par  leur  philosophie 
raisonneuse  ,  ne  laissèrent  pas  de  conserver  ^ 
comme  la  plus  sûre  règle  des  croyances,  le  prin- 
cipe de  la  tradition,  on  ne  peut  pas  douter  qu'il 
ne  fût  encore  plus  respecté  dans  l'O-rient,  où  la 
tradition  même  avoit  pris  naissance.  L'Ezour- 
Vedam  en  fournit  la  preuve.  «Un  homme  plongé 
»  dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie  y  rapporte,  sous 
»  le  nom  de  Blaclie  ^  les  fables  les  plus  accrédi- 
»  tées  dans  l'Inde,  et  expose  tout  le  système  de 
»  la  théologie  populaire  de  ce  pays.  Le  philo- 
»  sophe  Chumontou  rejette  cette  mythologie 
»  comme  contraire  au  bon  sens,  ou  parce  qu'il 
»  ne  l'a  pas  lue  dans  les  anciens  livres  (i)«  » 

Il  condamne  l'idolâtrie  presque  dans  les 
mêmes  termes  que  Moïse.  «Il  n'y  a  que  trop  de 
»  nations  qui  abandonnent  le  vrai  Dieu,  pour  se 

(i)L'Ezour-Vedam;  Disc,  prolimin.  ,  par  M.  «leSninle- 
Ooix  ;  loin.  I,  pag.   i.^j6,  147. 
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»  former ^^  nouvelles  divinitcs^  qui  méconnoisscnt 
»  l'Auteur  de  toutes  clioses,  et  vont  prostituer 
»  leur  encens  à  des  hommes  pécheurs,  tels  que 
»  C/iib ,  Vicimouy  etc.  (i)  » 

Toujours  le  même  principe  :  l'antiquité  re- 
connue pour  la  marque  de  la  vérité  ,  et  la  nou- 
veauté pour  celle  de  l'erreur.  Les  Chinois,  sur 
ce  point ,  s'accordent  avec  les  Indiens,  ou  plutôt 
avec  tous  les  peuples  du  njonde. 

«  Les  sages  de  l'Orient  ,  dit  un  historien  , 
»  étoient  célèbres  par  leurs  excellentes  maximes 
»  de  morale  et  leurs  sentences  qu'ils  tenoient  de 
»  la  plus  ancienne  tradition.  Cette  observation 
»  se  trouve  éf^alement  vraie  de  tous  les  anciens 
»  8ai!:es  chez  les  Perses,  les  Babyloniens,  les  Bac- 
')  triens,  les  Indiens  et  les  Egyptiens.  Confucius, 
»  le  plus  grand  philosophe  et  le  plus  célèbre 
»  moraliste  des  Chinois ,  ne  prétendoit  pas  avoir 
»  tiré  de  son  propre  fonds  les  excellens  pré- 
»  ceptes  de  morale  qu'il  enseignoit  :  il  recon- 
»  noissoit  en  être  redevable  aux  sages  de  l'an- 
»  tiquité  ,  surtout  au  fameux  Pung,  qui  vivoit 
»  près  de  mille  ans  avant  lui,  lequel  faisoit  lui- 


(i)  L'Ezour-Vedam,  liv.  VI,  c.  III,  tom.  II,  pag.  92. 

—  Immo lacérant  dœmoniis ,  et  non  Deo ,  d'ds  qiios  igno- 
rahant  :  novi  recentesque  venerunt,  quos  non  coluerunt  pa- 
tres eoram.  Deuteron.  XXXïl,  17. 
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»  même  profession  de  suivre  la  doctrine  de  ses 
»  prédécesseurs  ;  et  aux  deux  célèbres  léf^nsla- 
»  teurs  de  la  Chine,  Tao  etXun,  qui,  suivant  la 
j>  chronologie  chinoise,  fleurirent  plus  de  quinze 
»  cents  ans  avant  Confucius.  Quand  cette  chro- 
»  nolof^ie  ne  seroit  pas  exacte  ,  il  s'ensuivroit 
»  toujours  que  la  morale  des  sages  de  la  Chine 
»  avoit  pour  origine  une  ancienne  tradition  qui 
»  remontoit  jusqu'à  des  temps  reculés  où  les 
»  sciences  et  la  philosophie  n'avoientpas  encore 
»  fait  de  grands  progrès  (i).  » 

Kong-Tzéene  voyoit  rien  au-dessus  de  la  doc- 
trine des  anciens,  et  ne  croyoit  pas  qu'on  pût  y 
rien  ajouter  (2).  C'est  aussi  ce  que  pensoient  les 
mandarins  chargés  par  l'empereur  de  jager  un 
prince  de  sa  famille,  qui  avoit  embrassé  le  chris- 
tianisme :  «  Vous  prétendez ,  lui  disoient-ils,  qu'il 
»  y  a  plusdedix-scptcentsansque  le  Seigneur  du 
»  ciel  a  pris  naissance  parmi  les  hommes  pour 
»  leur  salut  :  mais  bien  avant  ce  temps-là,  sous 
»  le  règne  de  Y<io  et  de  Chun .  la  loi  d'Europe 
»  n'existoit  pas  ,  et  cependant  le  culte  du  ciel 
»  subsistoit  :  le  nierez-vous?  vous  seriez  le  seul. 


(1)  Navaretto,  Histoire  de  la  Chine.  Scientia  Sinensis 
lotinè  eœposita  ,  pag.   120. 

(2)  Voyez  la  Fir  de  Kong-Tzne  et  h'  Ta-Hiô,  cité  dans 
lc5  Mém.  conccrn.  les  Chinois,  tom.  l ,  pag.  432. 
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»  Que  prétendez-vous  donc  ,  lorsque  vous  vous 
»  attachez  avec  tant  d'opiniâtreté  à  la  loi  des 
»  Européens?  Voudriez-vous  dire  que  la  doctrine 
»  de  nos  anciens  sages  est  fausse,  et  que  celle 
»  d'Europe  est  la  seule  véritable  (i  )?  » 

La  vraie  religion  étoit  donc  ,  à  leurs  yeux  ,  la 
plus  ancienne,  et  ils  ne  rejetoient  le  christia- 
nisme que  parce  qu'ils  le  supposoient  sans  exa- 
men ,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  une  in- 
vention des  temps  postérieurs. 

Quelques  siècles  avant  Jésus-Christ,  il  s'établit 
dans  la  Grèce,  diiïérentes  écoles  de  sophistes  , 
qui,  sans  avoir  égard  à  la  tradition  ,  cherchèrent 
la  vérité  par  la  raison  seule,  et  ne  tardèrent  pas 
à  ébranler,  par  cette  méthode,  toutes  les  véri- 
tés. Plus  ils  examinoient  les  hautes  questions 
que  la  foi  décidoît  pour  les  autres  hommes, 
plus  leur  esprit  se  troubloit.  Dans  leur  orgueil , 
ils  g'étonnoient  de  ne  pas  trouver  en  eux-mêmes 
une  science  infinie  ou  une  certitude  parfaite,  ils 
s'étonnoientde  n'être  pas  Dieu;  et  d'une  curiosité 
sans  bornes  sortoit  un  doute  universel.  «Outre 
«  les  sceptiques  de  profession ,  ditLeland ,  et  les 
»  académiciens,  qui  i'étoient  de  fait,  plusieurs 
»  autres  philosophes  se  plaignoient  amèreraent 
»  de  la  foiblesse  de  l'entendement  humain  ,  et 

(i)  Lettres  ériîf,,  tom.  XX,  pag.  i52.  Toulouse,  1811. 
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»  de  FincerHtude  des  connoissances  qu'il  pou- 
»  voit  acquérir.  Sénèque  nous  donne,  dans  ses 
»  épîtres ,  un  long  catalogue  des  anciens,  qui  di- 
»  soient  que  Ton  ne  pouvoit  rien  savoir  avec  cei- 
»  titudc  (1)  ;  et  le  savant  Gataker  a  recueilli 
»  plusieurs  passages  philosophiques  relatifs  au 
»  même  objet  (2).  Cicéronobserveàlafmduprc- 
»  mier  livre  des  questions  académiques ,  que  l'in- 
»  certitude  des  choses  avoit  porté  Socrate  à  avouer 
»  de  bonne  foi  son  ignorance,  ainsi  que  Démo- 
»  crite ,  Anaxagore ,  Empédocle  ,  et  presque  tous 
»  les  anciens  philosophes —  Marc-Antonin  ob~ 
»  serve,  que  les  essences  des  choses  sont  si  cachées, 
»  qu'elles  ont  paru  impénétrables  à  plusieurs  phi- 
»)  losophes  distingués  par  leur  génie  ,  qui  en  ont 
»  pris  occasion  de  dire  que  tout  leur  semblait  incer- 
»  tain  et  incompréhensible.  Il  ajoute  ,  que  les 
»  stoïciens  conviennent  qu'il  est  très-difjicile  de 
»  connoitre  quelque  chose  avec  certitude.  Tous  nos 
»  jugemens  sont  sujets  à  l'erreur  et  au  change- 
»  ment  (3) —   Concluons  que  la  philosophie  , 


(i)La  divine  légation  de  Moïse,  vol.  II,  pag.  17,  18. 
Edit.  in-4". 

(2)  Dans  ses  notes  sur  Marc-Antonin,  pag.  198  ctsuiv. 

(5)  Uàrra  7]  vjy.erépy.  TU-yvaTaGeo-tç  weTaTrTOTïj  :  omnis  assensilS 
noster  est  la])ilis  et  mutabilis.  Vei\sion  de-Gataker.  Marc- 
Anton.  ,  111).  V.  §  ïo. 
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»  surtout  celle  des  Grecs,  étoit  plus  capable  du- 
»  ter  au  peuple  toute  idée  de  religion  ,  et  d'elfa- 
»  cer  entièrement  jusqu'aux  moindres  traces 
)'  des  anciennes  traditions,  que  de  luidonner  de 
»  vrais  principes ,  et  de  rectifier  ses  erreurs  sur 
»  les  points  les  plus  importans  du  dogme  et  de 
»  la  pratique  (1).  » 

Quelques  anciens  reconnoissoient  le  vice  de 
cette  philosophie  aussi  vaine  que  présomptueuse; 
et,  ce  qui  mérite  d'être  remarqué,  ils  la  rejetoient 
principalement  à  cause  de  sa  nouveauté  ,  comme 
nous  l'apprenons  de  Lactance  ,  dont  voici 
les  paroles  ;  «  Hortensias  emploie  encore  un 
»  autre  argument  très-fort  contre  la  philosophie  : 
«  il  étoit ,  selon  lui ,  aisé  de  comprendre  qu'elle 
»  n'étoit  point  la  sagesse  ,  parce  que  l'on  con- 
»  noissoit  son  origine  et  dans  quel  temps  elle 
»  étoit  née.  Quand  a-t-il  commencé ,  dit-il  ^  à  y 
»  avoir  des  philosophes  ?  Thaïes  ,  ce  me  semble  ^ 
»  est  le  premier  \  cette  époque  est  récente.  Où  étoit 
»  donc  auparavant  cec  amour  pour  la  recherche 
»  de  la  vertu  ?  Lucrèce  aussi  nous  dit  :  La  na- 
ît ture  et  la  raison  des  choses  n  a  été  découverte 
»  que  depuis  peu  /  et  je  sais  le  premier  qui  aie  pu 
»  traiter  ces  matières  dans  la  langue  de  ma  patrie. 


(1)  Leland,Nouv.  démonstr.  évangél. ,  partie  ï,  c.  XT, 
tom.  IT,  pag.   i52  et  suiv. 
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»  Et  Sénèque  :   Il  n'y  a  pas  mille  ans  que  l'on 

»  connaît  les  elémens  de  la  sagesse.  Le  ^enœ  liu- 

)»  main  a  donc  été  pendant  une  longue  suite  de 

•)  siècles,  privé  de  raison?  Sottise  dont  Perse  se 

»  moque  :  Depuis  ,  dit-il  ,  qu'avec  le  poivre  et  les 

»  dattes  on  a  introduit  la  sagesse  à  Rome  :  comme 

»  si  la  sagesse  eût  été  apportée  avec  les  éj)ices  , 

»  elle  qui  a  du  nécessairement  commencer  avec 

»  l'homme  ,  si  elle  est  conforme  à  sa  nature.  Si 

»  elle  n'y  est  pas  conforme  ,  la  nature  humaine 

»  est  incapable  de  la  recevoir.  Or  elle  la  reçoit  : 

donc  la  sagesse  a  nécessairement  existé  dès  le 

»  commencement;  donc  la  philosophie,  n'ayant 

»  point  existé  dès  le  commencement ,  n'est  pas 

»  cette  vraie  sagesse  (i).  » 

Après  dix-sept  siècles  de  christianisme  ,   on 


(i)  Praetereà  illud  qiioque  argumentuin  contra  phiioso- 
phiam  valetpluiimûin,  quo  idem  est  usus  Hortensias,  ex 
en  posseintelligi.philosophi<un  non  esse  sapicntiam,quôd 
principium  et  origo  ejus  appareat.  Qtiando^  inquit , /?/?<- 
losophi  esse  cœpcrunt  /  Thaïes  ,  ut  opinor.,  prunus  :  reeens 
hœc  quidem  œlas.  Ubi  ergo  apud  antiquiores  latuit  amor 
istc  investigandyc  virtutis?  Idem  Lucretiusait  : 

Denique  natura  liaec  renim  ,  ratioque  reper^a  est 
IViiper,  et  liane  priinus  ciiin  primis  ipso  ivpertus  . 
ÎS'unc  ego  snin,  in  pallias  qui  possum  vertere  voces. 

Lib.   F. 
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n  vu  cette  j>liilosopliie ,  renouvelée  en  Europe  ,  y 
produire  les  mêmes  effets  qu'elle  avoit  autrefois 
produits  dans  la  Grèce  et  à  Rome  ;  ébranler  par 
le  raisonnement  les  croyances  traditionnelles , 
obscurcir  toutes  les  vérités^  nier  toutes  les  lois 
en  niant  la  loi  divine ,  et  creuser  un  abîme  au 
fond  duquel  la  société  toute  brisée,  toute  san- 
glante, se  débat  dans  des  convulsions  qu'on  peut 
craindre  être  le  présage  de  sa  fin. 

Mais  à  l'époque  même  où ,  chez  les  anciens, 
une  fausse  sagesse  minoit  peu  à  peu  les  fonde- 
mens  de  l'état,  et  alîoiblissoit  l'intelligence  en 
affoiblissant  la  foi ,  il  se  trouvoit  parmi  ces  phi- 
losophes ,  si  ridiculement  absurdes  ,  quand  ils 


Et  Seneca  :  ISondàm  sunt,  inquit,  mille  annc ,  ex  quo  ini- 
tia sapientiœ  nota  saut.  Multis  ergo  saeculis  humanum  ge- 
ims  sine  ratione  yixit.  Quod  irridens  Persius  : 

Postquam   (m^wt^)  sapere  urbi 
Cum  pipere  et  palmis  venit  : 

Satlr.  n. 

tanquàm  sapieAtia  cum  saporis  inercibus  fuerit  invecta, 
qu£e ,  si  secundum  hominis  naturam  est ,  cura  homine 
esse  cœperit  necesse  est.  Si  yerô  non  est,  nec  capere  qui- 
dem  illam  possethumana  natura.  Sed  quiarecepit,  igitur 
à  principio  fuisse  sapientiann  necesse  est  :  ergo  philoso- 
phia,  quia  non  à  principto  fuit,  non  est  eadem  vera  sa- 
pientia.  Lactant.  Divin.  Instit, ,  lib.  îll ,  c.  XVI. 


EN    MAriEKE    DE    U£LIGI0\.  'JiJ 

lie  parloient  que  d'après  leur  seule  raison  , 
des  hommes  attachés  encore  à  l'ordre  public , 
et  pénétrés  de  l'importance  des  dof^mes,  sans  les- 
quels nul  ordre  et  nulle  existence  n'est  possible. 
Or  que  faisoient-iis  pour  les  défendre  contre  l'es- 
prit d'incrédulité  ?  Par  que-lle  méthode  ,  sur 
quelle  base  les  établissoient-ils?  Renonçant  à  la 
raison  philosophique  qui  ne  les  conduisoit  jamais 
qu'au  doute,  il  recouroient  à  une  plus  haute  rai- 
son, à  la  raison  première,  d'où  émanent  les  véri- 
tés nécessaires,  et  à  la  raison  universelle,  qui  les 
conserve.  Qu'on  écoute  Platon. 

«  Dieu,  comme  t'enseigne  l'antique  tradition  , 
»  ayant  en  lui-même  le  commencement  ,  la  An 
>:  et  le  milieu  de  toutes  choses  ,  fait  inviolable- 
>'  ment  ce  qui  est  bien  (i),  suivant  la  nature. 
»  Toujours  il  est  accompagné  de  la  justice,  qui 
»  punit  les  violateurs  de  la  loi  divine.  Quiconque 
»  veut  s'assurer  une  vie  heureuse  se  conforme  à 
»  cette  justice  (2) ,  et  lui  obéit  avec  une  humble 
»  docilité  (3).  Mais  celui  qui  s'élève  avec  or- 

(i)Benè  omnia  fecit.  Marc.  Vil  ,  17. 

(2)  Beati  immaculati  in  via  :  qui  ambulant  in  lege  Do- 
mini.  Ps.  CXVIII ,  I.  Qui  cuslodit  legem  beatus  est. 
Prov.  XXIX.  18. 

(3)  0  f/èv  ^%  0SÔÇ  ,  Mansp  xa-,  o  izalctiàç  "Xôyoq  ,  x.  r.  1.  Deus, 
sicut  antiquus  quoque  sermo  tcstalur,  principium  ,  fînem 
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»  j;ueil ,  à  cause  de  ses  richesses  ,  de  ses  hou- 
))  neurs,  ou  de  sa  beauté;  celui  dont  la  folle 
»  jeunesse  s'enflamme  d'une  insolente  prësomp- 
»  tion,  comme  s'il  n'avoit  besoin  ni  de  souve- 
»  rain,  ni  de  maître,  et  qu'il  iïit  au  contraire 
»  capable  de  conduire  les  autres  :  Dieu  l'aban- 
»  donne  entièrement  ;  et  ce  misérable  délaissé  , 
»  s'associant  d'autres  malheureux  abandonnés 
»  comme  lui ,  s'applaudit  en  bouleversant  tout; 
»  et  il  ne  manque  pas  de  ^ens  aux  yeux  de  qui 
»  il  paroîtêtre  quelque  chose  ;  mais,  puni  bien- 
»  tôt  par  l'irréprochable  jugement  de  Dieu ,  il 
^>  renverse  à  la  l'ois  et  îui-méme,  et  sa  maison  , 
»  et  la  cité  tout  entière.  Or  ,  puisqu'il  est  ainsi  . 
»  que  doit  faire  et  penser  le  sage?  —  Nul  doute 
»  que  le  devoir  de  chaque  homme  ne  soit  de 
»  chercher  par  quel  moyen  il  sera  du  nombre 
»  des  serviteurs  de  Dieu.  —  Qu'est-ce  donc  qui 
»  est  agréable  à  Dieu  ,  et  conforme  à  sa  volonté? 
»  Une  seule  chose  ,  selon  la  parole  ancienne  et  in- 
»  variable  ,  qui  nous  apprend  qu'il  n'y  a  d'ami- 
»  tié   qu'entre  les   êtres  semblables  et  qui  s'é- 


et  média  rerum  omnium  continens,  recta  peragit  seoun- 
dumiiatuiamcircuiens.  Hune  semper  judiciumcomitatur, 
eos,  qui  à  divinâ  lege  desciverint,  puniens.  Cui  quidem 
judicio,  quicumque  ielix  l^.turu^^  est,  adhaerens,  humilis 
subsequitur  atque  compositus. 
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»  loigneiit    (le  tout    excès.     Or    la   souveraine 

w  mesure   de   toutes   clioses   doit    être  ,    pour 

»  nous ,  Dieu  ,  ainsi  quon  le  dit,  bien  plus  qu'au- 

»  cun  homme ,  quel  qu'il  soit.    Si  donc  vous 

»  voulez  être  ami  de  Dieu  ,  efforcez-vous  de  lui 

»  ressembler  autant  qu'il  vous  sera  possible  (i). 

»  — Le  service  de  Dieu  est  léj^er  (2)  ;  celui  des 

»  hommes  est  dur  et  pesant.  Dieu  est  la  loi  de 

»  l'homme  sap;e;  la  volupté  est  celle  de  i'intem- 

»  pérant  (5).  » 


(1)  A^Xov  Sh  toGtù  7s ,  X.  T.  \.  Nemini  dubium  quiii  co 
gitare  quisque  debeat,  qufi  ratione  ex  eorum  numéro  sit 
qui  Deumsequantur.  —  Quccnam  igitur  actio  à  Deo  atna- 
tur,  Deunique  sequitur?  Una  certè ,  ratioiiem  (Xo'yov) 
unam  antiquam  babens  atque  prcscipuaui,  quod  simile 
simili,  quod  moderatum  sit,  amicum  est:  immoderata 
verc)  nequc  invicem  ,  neque  moderatis  sunt  arnica,  Deus 
profectô  nobis  rcrum  omnium  maxime  sit  mensura  , 
multo  magis  quàm  quivis,  utferunt,  homo.  Qui  igitur 
huic  tali  amicus  fore  studet,  eum  iiecesse  est,  ut  quàtu 
maxime  pro  viribus  talis  elïiciatur.  Plat.  De  La^ib. , 
lib.  IV,  Oper.  toni.  FUI,  pag,  i85^   i>S6.  Edlt.  Bipont. 

(2)  Jugum  meum  suaye  est,  et  onus  meum  levé. 
Matt.  XL  3o. 

(3)  Merp/.a  (îs  y)  ©soi  oou^sîa*  .oi^ZTpo^  d'è  ^  y]  toïç  àvOowrotç. 
Oeôç  Si  àvOpwTTOf.i;  (rdjœpjcri ,  vôu-oç*  oi'fpodL  dz  ^  r/Jo^jr;.  IModerafa 
quideui  servitus  est  ,  quac  Deo  exbibitur  ;  immode- 
rata ver6  ,  qu3e  hominibus  .  Dcus  quidem  hominibus 
ternperalis  lex  est:  intemper.ilis  vern  ,  voluplas.  Plat*, 

/,.  G 
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Aristote  ,  après  avoir  cité  le  commencement 
de  ce  morceau,  où  Platon  parle  de  la  justice  ((ni 
accompagne  Dieu  pour  punir  ceux:  qui  trans- 
gressent sa  loi,  s  ec-rie  :  «  Heureux  ,  bien  heureux 
))  celui  qui  s'est  attaché  à  cette  loi  dès  le  com- 
»  mencement  de  sa  vie  (i)!  » 

Comme  les  autres  philosophes,  il  s'égare  dans 
ses  raisonnemens  sur  la  nature  du  premier  Prin- 
cipe, et  souvent  il  balbutie  des  paroles  dénuées 
de  sens;  mais,  sortant  dss  ténèbres  de  son  esprit, 
vient-il  à  rappeler  la  doctrine  antique  ,  alors  on 
croit  entendre  un  chrétien. 

«  C'est  une  tradition  ancienne  (2) ,  transmise 
»  partout  des  pères  aux  enfans  ,  que  c'est  Dieu 
^>  qui  a  tout  fait ,  et  que  c'c'St  lui  qui  consene 
»  tout.  11  n'est  point  d'être  dans  le  monde  qui 
»  pui&se  se  suffire  à  lui-même,  et  qui  ne  périsse, 
»  s'il  est  abandonné  de  Dieu.  C'est  ce  qui  a  fait 
»  dire  à  quelques-uns  des  anciens ,  que  tout  est 


EpistA  FUI»  Oper*  tenu  XI y  pag^  i5g.  O  grata  et  ju- 
cunda  Deiservitus,  quâ  homo  veraciter  efficitur  liber  et 
sanctu?  !  De  Imit*  Christi,  lib^  III ,  cap^  X^  n.  6« 

(1)  Maxapto;  ts  v.ar,  £Ù«Jatf>(.wv ,  i'6,  àpx^'^  £v&vç  ^ixoyoc,  sr/j, 
Ar'ist.  De  miindo,  cap.  VII ,  Op:r.  tom.  I  ,  pas»-.  47^* 
—  In  quo  corrigit  adolescentior  yiani  siiamPin  custo- 
dieiido  serniones  luos.  Ps.  CXVIII ,  9. 

(2)  Ceîte  traduction  nst  de  l'abbé  Le  Batrcnx. 
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»  plein  de  dieux  ;  qu'ils  entrent  en  nous  par  les 
»»  yeux  ,  par  les  oreilles  ,  par  tous  nos  sens  : 
»  discours  qui  convient  à  la  puissance  active  de 
')  Dieu  plutôt  qu'à  sa  nature.  Oui,  Dieu  est  vé- 
r>  ritablement  le  générateur  et  le  conservateur 
»  de  tous  les  êtres,  quels  qu'ils  soient,  dans  tous 
»  les  lieux  du  monde.  Mais  il  ne  l'est  pas  à  la 
j)  manière  du  foible  artisan,  dont  l'effort  est  pé- 
»  nible  et  douloureux  ;  il  l'est  par  sa  puissance 
»  infinie ,  qui  atteint  ,  sans  aucune  peine  ,  les 
»  objets  les  plus  éloignés  de  lui  (i).  Assis  dans 
»  la  première  et  la  plus  haute  région  de  l'uni- 
»  vers  ,  au  sommet  du  monde,  comme  l'a  dit  le 
»  poète,  il  se  nomme  (2)  le  Très-Haut  (5).  » 


(1)  Attingit  ergo  à  fine  usque  ad  finem  fortiter.  Sa- 
picnt.  VIII  ,  1 . 

(2)  Tu  soUis  altissimus.  Ps.  LXXXII ,  19. 

(3)  Ap^^ato;  f/£v  oûv  xi:,  ^é-yo;  xal  Trarptôç  sffTt  Trâcnv  àvÔpwTroi;  , 
6)ç  èx  Oêoû  rà  Trâvra ,  xat  ^tà  0eoû  iiaïv  CTJv£(7T>2-/ev.  Où^saîa  ^ï 
<!pû<7tç ,  aÙT^Q  */a&  éauriv  àurâpxyjç  ^  epyjawQcïca  t^ç  ex  to^^tou  cw- 
T>îptaç.  A'.ô  xat  Twv  7ra).atwv  firsiv  tivsç  -raùYiyOnrjciv ,  Ôti  raGra 
TrâvTa  ècTTf.  â'swv  T:\iot.  rï  ,  xal  ^t  o^ôa'Xptwv  ivr^a^^optewa  >7|jitv ,  xai 
Si'  àxovjç  ,  xa't  Tcâffyjç  ai<j9>iff£wç ,  r-^  aèv  5£ia  ^uvâa£t  rpÉTTOvra  xa- 
raSaX^ôf/evoe  Xd-yav  ,  où  jjLyjv  r^  ys  ouata.  2wT>7p  ptÈv  •yàp  ovrcoç  «Trav- 
TMv  £<TTt  xat  ^£véTwp  Twv  Ô7rw(7^>i7roTe  xarà  rôv^e  rot»  xôcptov  cuv— 
TE^ouptÉvwv ,  6  0£o;*  où  prjv  aùtoup'yoû  xat  £77t7rôvoi>  S^côou  xâptarov 
Ùttouïvmv  ,  àX^à  (îuvâ^et  j^pwpiâvoç  àrpÙTw  ,  ^r  rij  xat  rwv  tvÔû'ûm 
SoxvjvTOiv  eivai ,   TrspiyivîTat.  T/jv  ptsv  ouv   àvwTotTw  xar.   TrpwTyjv 


84  i:ssAi   stu   l'i?<dikféiienc;I': 

Comment  pourroit-on  maintenant  ne  pas 
convenir  que  les  anciens  connoissoient  égale- 
ment et  les  hautes  vérités  qui  appartiennent  à  la 
première  révélation,  et  le  moyen  de  les  distin- 
guer des  erreurs  qu'on  y  ajouta  dans  la  suite  ? 
Mais  personne  n'a  mieux  établi  que  Cicéron  le 
principe  de  la  perpétuité  ,  et  l'autorité  de  la  tra- 
dition. Il  faut  l'entendre,  l'admirer,  et  gémir  de 
ce  que,  sachant  si  bien  comment  on  pouvoit  dis- 
cerner les  véritables  dogmes  et  le  culte  véritable 
des  opinions  fausses  et  des  superstitions  qui  les 
défiguroient,  il  ait  lâchement  cédé ,  sur  tant  de 
points  essentiels,  aux  préjugés  de  son  siècle,  et 
n'ait  pas  osé  attaquer  de  front  le  paganisme  qu'il 
méprisoit  (i). 

a  Lorsque,  levant  nos  regards  au  ciel,  nous 
»  considérons  ces  grands  corps  qui  roulent  dans 


«(Jpav  avTOÇ  sXaj^sv  ,  YTraxôç  T£  âià  toOto  covofiacrrai ,  zat  xarà  rôv 
îroiyjT'/îv,  àyooràT/j  y.opvf^  toG  cu^tTravro?  e7/.a9topijy.2vo;  oùpavoû. 
Jrlst.  DeMuîidOj,   cap.   VI ^  Opcr.  tom.  I,  pag.  471. 

(1)  La  môme  chose  arrive  aujourd'hui  c-hez  les  protes- 
tans.  A  peine  trouveroit-on  un  homme  instruit  et  de  bonne 
foi  qui  ne  méprise  le  protestantisme ,  et  n'en  reconnoisse 
en  lui-même  la  fausseté.  Mais  on  ne  laisse  pas  pour  cela 
d'y  rester  attac^ié  et  de  le  défendre,  soit  par  des  considé- 
rations politiques,  soit  par  des  intérêts  temporels,  soit 
par  habitude  ,  soit  enfin  par  une  crainte  secrète  de  la  vérité 
et  (les  devoirs  qu'elle  impose. 
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»  rimmensité,  qu'y  a-l-il  r]e  plus  clair,  de  plus 

»  évident,  qu'ils  sont  régis  par  une  intelligence 

)  divine?  S'il   n'en  étoit  pas  ainsi,    comment 

»  Ennius  auroit-il  pu  dire  ,  avec  l'assentiment 

r>  universel  :  Contemplez  cette  sublime  lumière ^  Ju- 

»  piterque  tous  invoquent.  Et  ce  Jupiter,  qu'est-ce 

»  sinon  le  souverain  maître  de  l'univers  ,   qui 

»  gouverne  tout  par  sa  volonté,  et  comme  l'ap- 

»  pelle  le  même  Ennius,  le  Père  des  dieux  et  des 

»  hommes^  le  Dieu  tout-puissant  et  présent  par- 

»  tout?  Celui  qui  douteroit  de  son  existence,  je 

»  ne  comprends  pas  certes  pourquoi  il  ne  pour- 

»  roit  point  douter  aussi  de  l'existence  du  soleil; 

»  car  l'un  n'est  pas  plus  évident  que  l'autre.  Si 

»  cette  connoissance  n'étoit  pas  certaine,  si  cette 

»  croyance  n'étoit  point  inébranlablement  alïer- 

»  mie  dans  nos  âmes  ,  elle  ne  demeurerait  pas 

»  toujours  stable  s  elle  tie  seroit  pas  confirmée  par 

»  la  longueur  du  temps  ,  elle  nauroit  pu  se  forti- 

»  fier  avec  les  siècles  et  le  cours  des  âges.  Car  nous 

»  voyons  les  opinions  vaines   et   fausses   s'éva*- 

»  nouir  en  vieillissant. . .  Mais  le  temps,  qui  efface 

»  les  rêves  de  l'opinion,  confirme  les  jugemens 

»  de  la  nature  (i).  » 


(i)  Quid  eniin  potest  essetam  npcrtiim,  tamquepcrspi- 
ciuim,  cùm  cœliim  siispeximns  ,  rœlcstinqne  conlcmplali 
!RUiTiu«,  quàm  e^sc  aliquocl  PSiunen  prseslanti^simsp  mei>- 
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Ainsi  la  })erpétuité  est  le  caractère  de  ce  qui 
est  vrai;  et  quel  autre  moyen  de  reconnoître 
la  perpétuité  d'un  dogme  ou  d'une  loi ,  que  la 
tradition  des  ancêtres?  Aussi  est-ce  cette  tradi- 
tion que  Cicéron  propose  pour  règle  des  croyan- 
ces ;  le  raisonnement,  comme  il  le  dit,  n'étant 
propre  qu'à  ébranler  les  vérités  les  plus  cer- 
taines. 

«  J'ai  toujou';s  défendu,  je  défendrai  toujours 
»  les  croyances  que  nous  avons  reçues  de  nos 
»  pères,  touchant  les  dieux  immortels  et  le  culte 
»  qui  leur  est  dû;  et  les  discours  d'aucun  homme , 


tis,  quo  haec  reganlur?  Quod  ni  ita  esset,  qui  poluisset 
assensu  omnium  dicere  Ennius  : 

Aspice  hoc  sublime  caudens  ,  quem  invocant  omnes  Jovem  ? 

îllum  ver6  et  Jovem ,  et  dominatorem  rerum  ,  et  omnia 
nutu  regentem ,  et ,  ut  idem  Ennius , 

Patrem  divûmque  hominumque  , 

et  praesentem,  ac  praepote  entem  Deum.  Quod  qui'dubitet, 
haud  sanè  inleJligo  cur  non  idem  sol  sit,  an  nullus  sit^ 
dubitare  possit.  Quid  enim  est  hoc  ilîo  evidentiùsPQuod 
nisi  cognitum  comprehensumque  animis  haberemus^  non 
tcnn  stabilis  opinlo  permaneret,  nec  confirmareturdlatarnitate 
tcïuporis  f  nec  unàcam  sœculis ,  œialibasqae  homlnum  invete- 
rare  potuisset.  Etenim  videmus  caeteras  opiniones  fictas 

atque  vanas  diuturnilate  extabuisse Opinionum  eninj 

commenta  delet  dies  ;  naturaî  judicia  confirmât.  Cicer.  , 
Denat.  Deor.^  llb.  II ,  cap.  Il ,  n..  4  <^t  5. 
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)  savant  ou  ip;ii<)rant ,  n  ébranleront  jamais  en 
»  moi  ces  croyances.  Voilà  quels  sont,  Balbus  , 
»  les  sentimens  de  Cotta,  les  sentimens  du  pon- 
»  tife.  Expliquez-moi  maintenant  les  vôtres;  car 
')  je  dois  apprendre  de  vous,  qui  êtes  philosophe, 
»  la  raison  de  la  religion;  et  je  dois  croire  nos 
»  ancêtres j,  lors  même  qu'ils  n  apportent  aucune 
»  raison  de  ce  qu'ils  nous  enseignent  (i).  » 

Balbus,  qnivenoitde  faire  un  long  discours  sur 
la  nature  des  dieux  ,  répond  qu'il  est  inutile  d'y 
rien  ajouter,  puisque  Cotta  est  convaincu  de 
leur  existence.  Oui  ^  reprend  Cotta,  j'y  crois  sur 
le  témoignage  de  nos  pères,  mais  non  pas  vSur 
les  preuves  que  vous  avez  données.  «  Ne  trou- 
«  vaut  pas  ce  dogme  aussi  évident  que  vous 
»  désireriez  qu'il  le  fut,  vous  avez  voulu  prouver 
"  par  des  argumens  l'existence  des  dieux.  Pour 
n  moi ,  il  me  suffi  soit  que  ce  fût  la  tradition  de 


(i)  Opiniones  ,  qiias  à  niajoiibus  accepimus  de  diis  im- 
mortalibus,  sacra  ,  caeremonias  ,  religionesque...  Ego  eas 
del'endam  sempcr,  semperqiic  delendi  :  ne<',  ine  ex  e.l  opi- 
iiioiic  ,  quain  à  majorihus  accopi  de  oullii  dooniiii  iin- 
morlaliinu  .  ullius  unquàin  oralio  aiit  dodi  ,  anl  indocti 
movebit...  Habcs,  Biilbe  ,  quid  Cotta,  qiiid  pontifex  sen- 
liat.  Fac  ni:nc  ergo  intclligain  tu  quid  scntias;  à  te  oiiim 
philosopho  rationem  accipcre  debeo  religionis  ;  majoribus 
aulcm  uosiris,  eliam  unllà  ration»^  jTd<lit;';  ,  (ledrrc.  D^ 
vnl.  Jlfiu-  .  lih    fît ,  ntp.  11  .  //.  5  r/  ^>. 
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»  nos  ancêtres;  mais  vous,  méprisant  lauto- 
»  riîé ,  vous  cherchez  l'appui  de  la  raison.  Souf- 
»  frcz  donc  que  ma  raison  comhatte  la  vôtre. 
»  Vous  employez  toute  sorte  d'argumens  pour 
»  démontrer  qu'il  existe  des  dieux;  et,  en  argu- 
»  mentant,  vous  rendez  douteuse  une  vérité  qui^ 
»  à  mon  avis  ,  est  au-dessus  du  plus  léger 
»  doute  (i).  B 

C'est  ainsi  que  le  raisonnement  ébranloit  peu 
à  peu  les  croyances  publiques,  en  afïoiblissant 
dans  les  esprits  l'autorité  de  la  tradition.  Il 
n'a  jamais  eu  d'autre  effet ;-et,  comme  le  re- 
marque un  auteur  persan  :  «  Adhérer  à  ses 
»  propres  sentimcns  et  à  ses  lumières  ,  est  le 
»  grand  chemin  de  l'impiété...  Toutes  vos  pen- 
»  sées  et  tous  vos  raisonnemens  ne  peuvent 
»  vous  conduire  que  dans  les  ténèbres  de  l'or- 
»  gueil  et  de  l'opiniâtreté.  Il  faut  donc  quitter 
»  absolument  cet  attachement  à  ses  propres  lu- 


(i)  Quia  non  confîtlebas,  tam  e&se  id  perspicuum, 
quàm  lu  velis  :  proptereà  multis  argun>entis  deos  esse 
docere  voîuisti.  Mihi  unum  satis  erat,  ità  nobis  majores 
nostros  tradidisse.  Scd  tu  auctoritates  contemnis  ,  ratione 
pugnas.  Patere  igitur ,  rationeni  meam  cum  tua  ratione 
contendere.  AlTers  liœc  omnia  argumenta,  cur  dii  sint; 
remquc  metl  sententiâ  minime  dubiam,  argumcnlando 
dubiam  facis.  Ibid.^ce.p.  IT\,  lu  ç)  et  lo. 
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»  niières  ,  qui  est  une  impiété  manifeste  et  une 
»  idolâtrie  de  soi-même  (i).  » 

L'immortalité  de  Tàme  étoit  un  dogme  non 
moins  universel  et  non  moins  ancien  ,  que  celui 
de  l'existence  de  la  Divinité.  Comme  l'observe 
M.  de  la  Barre  ,  «  On  ne  commença  à  le  révo- 
»  quer  en  doute  ,  qu'après  une  longue  suite  de 
»  siècles,  lorsque  la  philosophie  eut  accoutumé 
))  à  disputer  de  tout  (2).  »  L'espérance  s'en  al- 
loit  avec  la  vérité,  et  la  sagesse  humaine  ne  lais- 
soit  à  l'homme  que  le  tombeau.  Les  païens 
mêmes  avoieut  horreur  de  ces  doctrines  du 
néant.  «  Quand  je  viens  à  y  penser,  ainsi  qu'il 
»  m'arrive  souvent ,  dit  Cicéron,  j'admire  l'in- 
»  solencc  de  ces  philosophes  qui ,  avec  des 
0  tKans^^jorts  de  joie ,  rendent  grâces  à  leur 
«  chef,  à  l'inventeur  de  cette  opinion  ,  et  l'ho- 
»  norent  comme  un  dieu ,  parce  qu'il  les  a , 
»  disent-ils,  délivrés  de  deux  maîtres  très-durs, 
»  d'une  erreur  éternelle ,  et  d'une  crainte  qui  les 
»  pouisuivoit  le  jour  et  la  nuit  (7)).  » 


(i)  D'Herbclot,  Bibliotli.  orient.  ,  art.  Diii  ^  tom.  II  ^ 
p.  21 5.  Paris ^  lySo. 

(2)  Mémoir.  de  l'acad.  des  Inscript.  ,  t.  XXIX,  p.  09. 

(3)  Qua)  qiiidein  cogitans,  soleo  saepè  iiiîrari  nonmil- 
lorum  insolcnliam  pl»ilosoi)liuniiu  ,  oui  nalurao  cognilio- 
iMin    admiiaiilur ,    ejusque  inrenlori  et  principi   giatias 
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Cependant  Cicéron  lui-nmême  ,  lorsqu'il  ne 
consultoit  que  la  seule  raison,  ne  pouvoit  parve- 
nir à  s'assurer  pleinement  de  l'immortalité  poui 
laquelle  il  sentoit  que  son  âme  étoit  faite  (i). 


cxsultantes  agunt,  cumque  veneranliir,  ut  deum  :  lihc- 
ralos  enim  se  per  eum  dlcuntgravissimis  dominis,  errore 
sempilerno,  et  diurno  ac  nocturno  rnetu.  TuscuL,Quœsl., 
Ub.  I  y  cap.  XXI ,  n.  48. 

(i)  Nûm  eloquentiû  Platonem  superare  possumus  ? 
Evolvc  diligenter  ejus  eum  librumqui  est  de  animo;  am- 
pliùs  quod  desideres ,  nihil  erit.  — Feci  meherculèj  et 
quidem  gœpiûs  :  sed  nescio  quo  modo,  dùm  lego,  assen- 
lior  ;  quum  posui  librum  ,  et  mecum  ipse  de  immorlali- 
tate  animorum  cœpi  cogitare,  assensio  omnis  illa  elabilur. 
lùld.,  cap.  XI  ^  n.  25.  —  Ce  que  disoit  Cicéron  ,  les  phi- 
losophes modernes  l'ont  répétai  5  et  rien  n'est  plus  curieux 
et  plus  instructif  que  ces  rapprochemens,  qui  prouvent 
réternelle  impuissance  de  la  raison  humaine  abandonnée 
à  elle-même.  Suivant  Gibbon  ,  les  plus  sublimes  efforts 
de  la  philosophie  ne  peuvent  nous  donner  qu'un  foible 
désir,  une  foible  espérance,  et  tout  au  plus  une  foible 
probabilité  d'un  état  futur,  dont  l'existence  ne  peut  être 
certaine  que  par  une  révélation  divine.  «  Since  theref'ore 
»  the  most  sublime  efforts  of  philosophy  can  extend  no 
»  farther  than  feebl y  to  point  out  the  désire  ,  the  hope  ,  or, 
»  at  most,  the  probability  of  a  future  state  ,  there  is  no- 
)»  thing ,  except  a  divine  révélation ,  that  can  ascertain 
»  the  existence  ,  and  describe  the  condition  of  the  invi- 
>>  sible  country  which  i?  destined  to  reccîve  ihc  souIs  of 
»  mcn,  aftcr  thnir  séparation  from  îhc  body.  '>  T/ic  hlst. 
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Pour  dissiper  ses  inquiétudes ,  il  ne  falloit  rien 
moins  que  le  consentement  de  tous  les  peu- 
ples (i),  et  le  témoignage  de  l'antiquité,  qui 
plus  près  de  l'origine  et  de  Dieu  même  y  savait 
mieux  ce  qui  était  vrai  (2). 

Aristote,  cité  par  Plutarque,  parle  du  bonheur 
de  l'autre  vie,  comme  d'une  croyancesiancienne, 
que  l'on  n'en  peut  assigner  ni  le  commen- 
cement, ni  l'auteur,  et  qui  s'est  perpétuée  sans 
interruption  depuis  les  âges  les  plus  reculés  (3). 
Plutarque  insiste  sur  cette  tradition ,  et  s'en  sert 
pour  prouver  qu'il  existe  un  séjour  où  leshommes 
vertueux  seront  récompensés  après  la  moj't  (4). 

of  tliG  décline  and  fait ,  elc,  tom.  Il ,  cliap.  XV ,  p.  244* 
Ed.  de  Basle, 

(1)  Permanere  animos  arbitramur  consensu  nationuiii 
omnium.  Ihld.,  cap.  XVI ,  n.  38. 

(2)  Auctoribus  quidem  ad  istam  sententiam. . .  uti  opli- 
mis  possumus  ;  qiiùd  in  omnibus  causis  et  débet  et  solet 
valere  plurimùm  :  et  primiim  quidem  omni  antiquitate  ; 
qua3  quô  propiùs  obérât  ab  ortu  et  divinâ  progenie ,  hoc 
meliùs  ea  fortassè  quae  erant  vera  cernebî^t.  Ibid., 
cap.  XII ,  n.  29. 

(5)  Ka't  raùô  outwç  àpyccicx.  xat  TraXxià ,  x.  t.  1.  Atque  hœc 
nostra  senientia  ità  vetusla  est ,  irt  ejus  et  inilium  et  auctor 
prorsùs  igtiorentur,  sed  ab  infinito  usque  aévo  continenter 
ea  sic  est  propagata.  Plutar. ,  De  consolât,  ad  Apollon.^ 
Opcr.,  iom.  II  j,  p.  11 5. 

(4)  Kl  J' ô  rwv  7T5:>5'.i'~>v  ,  y.,  t.  >.  Jaui  ?i  ,  ul  par  e?l  arbi- 
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Ln  punition  des  inëchans  formoit  un  autre  point 
(le  la  ùoctiineprimitive ,  et  voici  ce  qu'en  dit  Pla- 
ton :  «  On  doit  certainement  toujours  croire  à 
»  l'antique  et  sacrée  tradition  qui  nous  enseigne 
»  que  l'âme  est  immortelle  ,  et  qu'après  sa  sépa- 
»  ration  d'avec  le  corps  ,  un  juge  inexorable  lui 
»  inflige  les  supplices  qu'elle  a  mérités  (i).  » 

Si  maintenant  nous  passons  aux  extrémités 
de  l'Orient,  nous  trouverons  ,  dans  un  seul 
exemple,  l'invincible  preuve  que  le  principe  de 
perpétuité  y  fut  toujours  reconnu  pour  règle  de 
foi  (2) ,  et  que  ce  principe ,  appliqué  par  un  es- 
prit sincère  et  par  une  âme  droite,  cond^ait  in- 


trari ,  vera  sunt  quac  yeteres  poetae  ac  phiiosophi  perhi- 
buerunt,  piis  postquam  vilam  hanccum  morte  comiïiuta- 
verunt,  esse  suos  quosdain  honores,  dignioremque  in 
consessu  tribui  locum,  destinatamque  piis  animis  certam 
in  quâ  degant  regîonem.  Ibtd.j,  p.  120. 

(1)  nstôîcôat  Ss  oyrwç  câzi  ypri  zoîç  Tra^aiôtç  7S  y.at  îepotç 
lôyoïç ,  ot  Sy]  ^nwovdiv  7;pîv  àGocjccro-j  '^'oyjri'j  stvar  (Jf/aarâç  ts 
tO"/£tv  ,  y.Oii  TLVSLV  ràç  ^Z'^iarixç  Tt^.wpiaç  j  orav  riç  ùnaUo^-yOri  zôxt 
ffwp-aroç.  Plat.  Eplst.  VU,    Oper.,   toni.  XI y  pag.   11 5. 

(2)  Cétoit  celle  des  Arabes.  «  Ils  se  fondent  sur  leurs 
»  traditions  paternelles  ,  qui  paroissent  leur  avoir  conservé 
»  la  mémoire  de  la  création  du  monde,  celle  du  déluge, 
»  et  des  autres  premiers  événemens  qui  servent  à  établir 
»  la  loi  d'un  Dieu  invisible,  et  la  crainte  de  ses  juge- 
»  mens  »  BoulainvilLf  Vie  de  Maliomed ,  liv.  II  »  p.  190. 
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failliblement  uu  christianisme,  qui,  dans  sa  con- 
stante unité  ,  n'est  que  le  développement  prédit, 
et  attendu  pendant  quarante  siècles  ,  de  la  reli- 
fçion  primordiale.  Nous  avons  parlé  d'un  prince 
de  la  famille  impériale  ,  qui,  ayant  embrassé  la 
religion  chrétienne  à  la  Chine,  publia,  dans  un 
écrit  extrêmement  remarquable  ,  les  motifs  de  sa 
conversion.  Parmi  ces  motifs  ,  Yantiquité  paroît 
être  celui  qui  le  frappoit  davantage  ,  et  celui  qui 
avoit  aussi  le  plus  frappé  tous  les  hommes  de 
bonne  foi,  quand  le  christianismo  fut  annoncé 
dans  ce  vaste  empire.  Nous  espérons  qu'à  cause 
de  l'importance  du  sujet,  ou  voudra  bien  nous 
pardonner  une  citation  un  peu  longue  peut- 
être. 

«  Vers  la  fin  de  la  dynastie  des  Ming ,  plu- 
»  sieurs  savans  d'Europe  sont  venus  prêcher  la 
»  religion  chrétienne  :  ils  ont  composé  des  livres. 
»  Ce  sont  eux  qui  les  premiers  ont  donné  une 
»  vraie  et  juvSte  idée  du  suprême  Empereur  du 
»  ciel,  dont  il  e&t  tant  parlé  dans  les  livres  clas- 
»  siques,  en  nous  éclairant  sur  sa  nature...  Si 
»  on  veut  faire  le  parallèle  de  ce  que  nous  en- 
»  seignent  ces  savans  étrangers,  avec  la  doctrine 
')  de  nos  anciens  sages  et  philosophes ,  nous  y 
»  trouverons  une  grande  ressemblance  ;  de 
»  même  que  cette  doctrine,  comparée  avec  les 
»  rêveries  et  les  mensonges  de  nos  sectaires  mo- 
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')  dcrnes^  cii  est  ai;ssi  éloignée  que  le  ciel  et  la 

')  terre  le  sont  entre  eux  (i) 

»  11  faut  convenirque  la  relipriondu  vrai  Dieu 

.)  renferiïie  quantité  de  mystères  profonds  et 

>)  incompréhensibles  à  l'esprit  humain  ;    mais 

»  aussi   tous    ceux    qui  en    ont  entendu    par- 

»  1er,  ont  été  extrêmement  contens  des  preuves 

»  qu'on  en  apportoit.  Une  seule  chose  les  arrê- 

»  toit,  c'est  que  nos  anciens  sages  et  nos  lettrés  ne 

»  s'en  étoient  point  expliqués  dans  leurs  livres  ,  et 

»  ne  l' avoient  point  suivie-^  aussi  se  sont-ils  con- 

»  tentés  de  lire  ces  livres  et  de  les  admirer ,  sans 

»  se  mettre  en  peine  d'aller  plus  avant  ^  et    at- 

»  tendant  toujours  que  quelques  personnes  d'un 

n  savoir  éminent  leur  fissent  comme  toucher  au 

)>  doigt  la  vérité,  afin  de  les  dôtevminerà  suivre 

0  cette  religion  ,  ou  à  la  rejeter.  Hé  !  qui  ne  sait 

))  combien  nous  avons  eu  de  grands  hommes 

»  qui  ont  reconnu  que  cette  religion  est  la  véri- 

»  table  ,  et  la  seule  qui  doive  être  embrassée? 

»  Dans  certain  livre  composé  pjar  notre  docteur 

»  Lieou-Yng  ,  u'est-il  pas  prouvé  comment  ces 

»  grands  hommes  ont  successivement  mis  au 

»  jour  avec  beaucoup  de  clarté  leurs  pensées  sur 


(i)  Motifs  du  prince  Jean  pour  embrasser  la  religion 
chrétienne.  Lettres  édif.,toiTi.  XX,  p.  55i  ,  552.  Edit.  de 
Toulouse,  i8ii. 
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»  cet  article?  Dès  le  commencemeRt  que  cette 
M  loi  a  été  annoncée  dans  notre  empire,  le  fa- 
»  meux  nninistre  Sin-Kouang-Ki  démontra  îa 
»  vérité  de  la  doctrine  qu'on  prêchoit...  Depuis, 
»  tous  ceux  qui  ont  écrit,  et  tous  les  Icitrés  ont 
w  puisé  dans  cette  source ,  et  se  sont  étudiés  à 
))  l'envi  de  faire  connoître  la  grandeur  de  Dieu 
»  et  la  sublimité  de  ses  œuvres  ;  tout  ce  (/u'ils 
»  en  disent  est  parfaitement  conforme  à  la  doctrine 
»  de  nos  anciens  livres  et  à  la  tradition  constante 
>>  de  nos  sages.  Que  disent  Li-ngo-tse ,  Li-tclic- 
«  tsao"^  Leurs  écrits  ne  sont  autre  chose  qu'un 
*)  parfait  énoncé  delà  loi  chrétienne,  etqu'undé- 
«  veloppement  de  son  excellente  morale.  Yang- 
»  liong^yven  et  Ting-kiun^  s'accordent  à  publier 
>)  que  cette  loi  n'est  point  nouvelle ^  ni  cxtraordi- 
»  naire ,  qu'elle  a  une  entière  ressemblance  avec 
»  ce  que  Yao  ,  Ckun  ^  Tclieou-kong  y  Kong-tze  , 
»  nous  ont  enseignée.  Ouang-mo-tcLong ^  Kia- 
>)  telle  y  tiennent  le  même  langage;  Tckeou-kong, 
»  Kong-tze,  expliquent  cette  doctrine  en  expli- 
»  quant  la  leur.  Tcliing-lio'cn--fou  ^  Leang-tsai  ^ 
»  disent  que  cette  doctrine  s'appuie  à  merveille 
»  de  celle  de  nos  anciens  sages  ,  quelle  est  le 
»  bonheur  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  âges  , 
»  sans  en  avoir  aucun  mal  à  redouter.  Les  sa- 
M  vans  de  l'Europe  qui  nous  l'ont  apportée,  selon 
•»  Lieou-tsing-clwui ,    Yuen-tckang  ^  doivent  ctuî 
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»  regardés  comme  nos  fidèles  citoyens ,  à  qui 
»  nous  avons  des  obligations  essentielles.  Selon 
»  Hiong-tanclie  ,  Ming-ju,  la  loi  chrétienne  s*ac- 
))  corde  entièrement  avec  les  enseignemens  de 
>»  Fo-hi,  Ouen-ouang  .,  Tcheou.-Kongj,  Kong-tze  ; 
»  et  même  elle  renferme  quelque  chose  de  plus 
»  parfait...  C'est  le  témoignage  que  rendent  en- 
»  core  à  la  sainte  loi  Fo7ig-ko-tu  ^  Yug-kin,  en 
»  assurant  que  chacun  de  ses  articles  porte  Tem- 
»  preinteduvrai,  sans  l'alliage  de  lamoindrefaus- 
»  seté...  Tous  nos  lettrés  disent  Tchlng-ming, 
»  Fong-y  j  qui  ont  écrit  beaucoup  sur  le  /t,  sur 
))  le  ki,  sur  le  vou-kle  ^  le  tai-kie  (  systèmes  des 
»  philo-sophes  ) ,  ressemblent  à  des  personnes 
»  dont  l'estomac  est  surchargé  et  incapable  de 
»  digestion...  Y e-lieang-kao  dit...  que  si  on  vou- 
»  loit  faire  revivre  les  enseignemens  des  trois 
»  premières  dynasties,  il  ne  croit  pas  qu'on  en 
»  pût  venir  à  bout  sans  le  secours  de  la  religion 
»  chrétienne.  Le  sentiment  de  Sun-hoa-yuen  est, 
))  que  cette  religion  si  sainte  est  bien  supérieure  à 
»  tous  les  cultes  anciens  et  notiveaux,  que  les  forces 
»  humaines  n'y  peuvent  pas  atteindre ,  et  que 
»  son  établissement  marque  bien  son  auteur. 
»  Enfin  Cliin-quang-yu  s'exprime  ainsi  :  Tous 
»  les  écrits  publiés  en  faveur  du  christianisme 
»  sont  si  solides  et  siéloquens,  qu'on  ne  trouve 
»  point  de  termes  pour  les  louer  ;  leurs  auteurs 
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«  éclairés,  et  dont  le  nombre  est  Irès-graiid  , 
»  après  avoir  étudié  les  dogmes  de  la  religion  , 
»  en  ont  fait  voir  la  solidité  ,  et  ont  pris  plaisir  à 
»  nous  les  développer.  Les  anciens  et  ceux  qui  les 
»  ofit  suivis  ont  tous  parlé  le  môme  langage ^  de 
»  quelque  nation  qu'ils  fussent;  leur  éloignemenl 
»  n'a  point  empêché  qu'ils  ne  fussent  d'accord. 
»  Que  conclure  de  là?  que  la  religion  chrétienne 
))  est  très-véritable,  qu'elle  est  seule  la  vériivible, 
»  et  qu'il  faut  par  conséquent  la  suivre,  s'étudier 
»  à  la  connoître  toujours  davantage ,  et  s'cffor- 
')  cer  de  mettre  en  pratique  ses  saintes  lois,  pour 
))  obtenir  un  bonheur  éternel  (i).  »> 

Commenter  ce  passage ,  ce  seroit  î'affoiblir  : 
les  réflexions  que  nous  pourrions  faire ,  se  pré- 
sentent d'elles-mêmes  à  tous  les  esprits. 

Mais  observez  la  conformité  de  la  doctrine 
universelle  avec  la  doctine  de  nos  livres  saints. 
Nous  avons  trouvé  partout  la  croyance  d'une  loi 
divine,  immuable,  principe  de  toute  vérité  et  de 
toute  justice,  et  qui  se  conserve  par  la  tradition. 
Or,  que  dit  l'Ecriture? 

«  La  loi  de  Dieu  est  parfaite ,  elle  convertit 
»  l'ame;  le  témoignage  de  Dieu  est  vrai,  il  donne 
»  la  sagesse  à  l'homme  simple  (2).  » 

(1)  Motifs  du  prince  Jean  ,  etc.  Lettres  édif. ,  tom.  XX, 
p.  505 — 567. 

(•2)  Lex  Doniini  iinmaciilata  converten?  animas  :  lr«;ti- 

4-  7     . 
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Voilà  donc  la  loi  cternelle  (i),  qui  n'est  que 
le  témoignage  de  Dieu,  sa  parole^  ses  comman- 
demens  (2),  se»  jugeniens  (3)  ,.  sa  i^^VfVe'  (4)  ,  sa 
justice  (5)  5  comme  l'appelle  le  roi-prophète, 
dans  cet  hymne  admirable  ov.  il  s'écrie  :  «  Je 
»  garderai  les  témoignages  de  votje  bouche  (6)  : 
»  une  croyance  sans  mesure  est  due  à  vos  témoi- 
»  gnages,  ô  mon  Dieu  !  (7)  » 

Et  ce  témoignage  divin  ,  comment  se  perpé- 
tuoit-il?  toujours  j)ar  le  témoignage  ,  par  la  tra- 
dition ,  qui  conserve  tout,  même  la  parole, 
même  la  pensée. 

«  Souviens-toi  des  jours  anciens,  repasse  dans 
»  ton  esprit  les  générations  successives  :  inter- 
»  roge  ton  père,  et  il  t'instruira  ;  tes  aïeux  ,  et 
»  te  diront  (8).  » 


ivionium    Domini  fidèle  ,   sapientiam   priestans  parvulis. 
Ps.  XFÎII »  8.  Nous  avons  traduit  sur  Miébreu. 

(1)  In  a5ternum,  Doiiiine,  verbum  luum  periiianet  in 
cœlo.  Ps.CXVIII ,  89.. 

(2)  Ibid.,  Y.  4. 
(5)  Ibid.,  V.  45. 
(4)îbid.,  Y.  86. 

(5)  îbid.,  Y.  91. 

(6)  Custodiam  testitnonia  cris  tui.  Ibid.,  v.  88. 

(7)  Testimofiia  tua  credibilia   facta   sunt   nimis. 
XCII,  5. 

(8)  Mémento  dieiuiii  anliquoruni  ,  cogita  i^enerationes 
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S'agit-il  de  montrer  la  fausseté  des  cuites  ido- 
latriques  et  la  vanité  des  idoles  (i)  i  Ils  nétoient 
pas  dès  le  commencement  ^  dit  l'Ecrivain  sacré.  Et 
c'est  aussi  en  prouvant  la  nouveauté  du  paga- 
nisme, que  les  Pères  combattoient  ce  grand  éga- 
rement du  cœur  humain  (2). 

Hélas  1  en  s'y  livrant  les  païens  étoien^  aver- 
tis de  leur  crime,  et  c'est  ce  qui  le  rendoit 
inexcusable.  «   Dieu  a  toujours  voulu,  dit  Ori- 


singulas,  interroga  patrem  tuum  ,  et  annuntiabit  tibi  ;  ma- 
jores tuos  ,  et  dicent  tibi.  DeuterSn.  XXXII ,  7. 

(ï)  Neque  enim  erant  ab  initie.  —  Sapient,  XIV  ,    i3. 

(a)  Laudatis  semper  antiques,  sed  novè  de  die  vi  vitis.  Per 
quod  ostenditur,  di'imà  bonis  majorum  ins>itiitis  decedilis, 
eavosretitiereetcustodirequrenondebuistis,  cùm  quse  de- 
buistis  non  custoditis.  — TertuU.  Apologet.  adv.  Gent., 
c.  VII,  et  ibid.,  e.  XXV  ,  XXVI,  XLVII.  —  Thcoph.  ad 
Autolyc,  lib.  II,  n.  33  et  seq.  —  Euseb. ,  Praep.  Evang., 
lib.  II,  cap.  I  et  setf.  —  LaClant.  ,  Divin,  instit.  ,  b'b.  I. 
—  De  falsâ  reiig. ,  cap.  IX  et  seq.  Lib.  IV.  —  De  verA 
sapient.  et  relig.,  cap.  I.  et  alibi  passim.  — Epitome 
divin,  instit.,  cap.  XXIV.  — Julien  avouuit  le  principe, 
et  l'un  des  reproches  qu'il  faisoit  à  la  religion  chrétienne, 
c'est  qu'elle  n'avoit  pas,  selon  lui,  de  fondement  dans 
l'anliciuité.  Cyrtir.j,  adv.  Julian.,  lib.  I.  On  a  pu  voir,  dans 
ce  chapitre  et  le  précédent,  l'absurdité  de  ce  reproche.  Il 
sert  du  moins  à  prouver  qu'on  rcconnoissoit  universelle- 
m«^nt  (|ue  le  caractère  de  perpétuité  éloit  esscnleil  à  l.-i 
^  raie  reliîiion. 
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»  gène,  que  les  hommes  fussent  justes  (i),  cl 
»  il  leur  a  ménagé  ,  dans  tous  les  temps  ,  le 
»  moyen  de  se  convertir  et  de  pratiquer  la  vertu. 
»  Dans  tous  les  temps ,  la  sagesse  divine  descen- 
))  dant  dans  les  âmes  des  justes,  en  a  fait  des 
»  prophètes  et  des  amis  de  Dieu.  Nous  voyons 
»  dans  nos  livres  sacrés ,  qu'il  y  a  eu  dans  tous 
»  les  siècles  des  saints  qui  ont  eu  Tesprit  divin , 
»  et  qui  ont  donné  tous  leurs  soins  pour  convcr- 
»  tir  les  autres  (2).  » 

On  savoit  qu'il  avoit  existé  toujours  une  loi  di- 
vinepartout  lamême;  c'est-k-dhequ  on  reconnois- 
soit  l'existence  d'une  loi  une,  universelle,  perpé- 
tuelle ,  sainte ,  en  un  mot  ,  de  la  vraie  religion  , 
qu'on  pouvoit  aisément ,  à  ces  caractères,  discer- 
ner des  religions  fausses.  On  étoit  donc  coupable 
de  la  violer,  commeon  est  coupable  de  la  violation 
de  toute  loi  qu'on  peut  connoîtrc  ;  et  l'on  ne  sau- 
roit  justifier  l'idolâtrie,  sans  justifier  en  même 
temps  l'homicide ,  le  vol ,  l'adultère  ,  tous  les 
vices  et  tous  les  crimes  ;  puisque  la  loi  qui  les  dé- 


(1)  La  piété,  suivant  Cicéron,  est  la  justice  envers  la 
Divinité  :  Est  e?iim  pietas  justitia  adversum  deos.  —  De 
naturadeorum  ,  lib.  I,  cap.  XLT. 

(2)  Origen.  conlra  Cels. ,  lib.  IV ,  n.  7.  Traduction  de 
Tabbé  de  Gourcy. 
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Icnd  est  identiquement  la  même  loi  qui  défend 
le  culte  des  idoles. 

Quelque  général  qu'il  fut ,  on  ne  doit  pas  croire 
cependant  que  le  vrai  Dieu  n'eût  aucun  adora- 
teur parmi  les  nations ,  ni  qu'avec  tant  de 
moyens  de  s'instruire  de  sa  loi,  elle  fiitpour  tous 
les  hommes  un  objet  d'indifférence.  Saint  Jean 
parle  des  enfans  de  Dieu,  qui  étoient  dispersés 
parmi  les  gentils  (i).  «  Je  ne  pense  pas,  dit 
»  saint  Augustin  ,  que  les  Juifs  mêmes  osassent 
»  prétendre  que  ,  depuis  l'élection  de  Jacob  , 
»  nul,  excepté  les  Israélites  ,  n'a  été  du  nombre 
')  de  ceux  qui  appartiennent  à  Dieu.  »  Et  après 
avoir  cité  l'exemple  de  Job  ,  il  ajoute  :  «  Je  ne 
»  doute  point  que  la  Providence  divine  n'ait  mé- 
»  nagé  cet  exemple  ,  pour  nous  apprendre  qu'il 
»  a  pu  y  avoir  aussi,  parmi  les  autres  nations  , 
»  des  hommes  qui,  vivant  selon  Dieu  et  lui  étant 
»  agréables  ,  appartenoient  ù  la  Jérusalem  spi- 
»  rituelle  (2).  » 


(i)  Jcsus  moriturus  erat  pro  ge.nte,  sed  ut  filios  Dei  , 
qui  eiunt  dispersi ,  coiigregaret  in  unum.  Joari.  XI ,  62. 

(2)  Nec  ipsos  Judœos  existimo  audere  contendere,  ne- 
miiiem  pertinuissc  ad  Deum  ,  prseter  Isiaëlilas,  ex  quo 
propago  Israël  esse  cœpit.  .,  .  l>ivinU»is  autem  provisuin 
l'uisse  non  dubito  ,  ut  ex  ho':  iino  sciremns  etiain  peralios 
gentcs  Cïsepotuisse,  qui  secundum  Deum  vixerunt  eiqnc 


102  ESSAf    SLR    î-'lNDIFFÉRENCli: 

Bossiiet  va  même  plus  loin  ,  et  l'on  aime  à 
voir  ce  grand  homme  ,  si  peu  suspect  de  relâche- 
ment dans  la  doctrine,  étendre  ,  pour  ainsi  par- 
ler, son  espérance  ,  comme  Dieu  lui-même  se 
plaît  à  dilater  sa  miséricorde.  «  11  est  vrai  (  ce 
»  sont  ses  expressions  )  que  depuis  la  loi  de 
»  Moïse  5  les  païens  avoient  acquis  une  certaine 
»  facilité  plus  grande  de  connoître  Dieu  ,  par  la 
»  dispersion  des  Juifs,  et  par  les  prodiges  que 
»  Dieu  avoit  faits  en  leur  faveur;  en  sorte  que  le 
»  nombre  des  particuliers  qui  l'adoroient  parmi 
»  les  gentils  ,  est  peut-être  plus  grand  qu'on  ne 
»  pense,  »  Et  encore:  «  Chaque  particulier  pou  voit 
»  profiter  des  grâces  générales,  et  il  ne  faut  point 
))  douter  qu'il  n'y  ait  eu  un  grand  nombre  de  ces 
»  croyans ,  dispersés  parmi  les  gentils  dont  nous 
»  venons  de  parler  (i).  » 

Quand  Jésus-Christ  parut  dans  le  monde,  il 
n'apporta  î)oint  une  loi  différente  de  celle  que 


placueriint,  pertinentes  ad  spiritiialem  Jérusalem.  S.  Au- 
gust..  De  civil.  Dei.,  iib.  XVIIl  ,  cap.  XLVII.  —  On 
a  même  vu  des  princes  chercher  à  abolir  le  culle  des 
idoles  ,  et  à  rétablir  le  culte*  du  vrai  Dieu.  Deux  rois  de 
suite  tentèrent  cette  sainte  entreprise  dans  l'Yemen ,  en- 
viron trois  siècbs  avant  Jésus-Christ.  Voyez  la  Vie  de 
Mohamed  s  par  te  comte  de  BoulaiiulUiers  ,  p.  109. 

fi)  Lettre  à  M.  Brisacier.  OEuvres  de  Bôssuet,  tom.  X? 
p.  409.  Edil.  de  Dom  Deforis 
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Dieu  avoit  donnée  au  premier  homn^e,  et  dont 
la  connoissance  s'étoit  perpétuée  par  la  tradition 
chez  tous  les  peuples;  il  ne  vint  pas  la  détruire 
mais  l'accomplir  (i)  ;  et  la  loi  évani^cli-quc  n'est 
que  le  développement ,  ou ,  comme  parle  saint 
Irenée ,  Vextension^  la  dilatation  (2)  de  la  loi  une 
et  universelle  révélée  dès  l'origine.  C'est  l'una- 
nime enseignement  des  Pères  (3)  ,  et   ce   que 


(1)  Nolite  putare  (luoniam  veni  solvere,  legeiii  aut  pio- 
phetas  :  non  veni  solvere,  sed  adiuipieie.  Matt.  V  j,  17. 

(2)  Hoc  autem  quod  praeœpit.  . .  .  neque  solventis 
legeui ,  idd  adimplenlis  ,  et  extendentis,  et  dilatantis. 
S.  Iren.  contr.  Hœres.,  lib.  IV ,  cap.  XIII ,  p.  2/|2.  E(L 
Benedicl. 

(3)  «  Au  commencement  ,  dit  saint  Chrysostômo  , 
»  Dieu  ,  en  formant  l'homme  ,  lui  donna  la  loi  naturelle.  » 
Combattant  ensuite  ceux  qui  nient  l'existence  de  celte  loi 
divine  :  «  D'où  \iennent  donc,  continue-l-il ,  toutes  ccj 
»  lois  qu'ont  écritDS  leurs  législateurs  ,  sur  les  mariages, 
»  l'homicide  ,  les  testamens,  les  dépôts  ,  etc.  ?  Sans  doute 
»  ils  les  avoicnt  reçues  de  leurs  pères,  et  ceux-ci  de  leurs 
»  aïeux,  et  ainsi  toujours  en  remontant.  Mais  les  pre- 
»  miers  ,  de  qui  les  tenoient-ib  ?  ....  Il  est  clair  quecî'é- 
»  toit  la  loi  ([ue  Dieu  donna  à  l'homme  en  h;  créant.  Que 
»  signifie  le  mot  de  saint  Paul,  qu'ils  pcriro/it  sans  la  loi  ; 
»  leurs  peîisces  et  leur  couscienca les  accusant-,  et  non  pus  la 
»  loi'/  S'ils  n'avoient  pas  eu  la  loi  de  la  conscience  , 
»  même  en  péchant,  ils  ne  dévoient  pas  périr.  Et  com- 
)»  ment  ont-ils  péché  sans  la  loi  ?  Quand  donc  l'apôlre  dil 
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Tertullieii,  en  particulier ,  explique  admirable- 
ment. 

«  Sur  quel  Ibndement,  dit-il  aux  Juifs,  pour- 
»  riez-vous  croire  que  Dieu,  qui  a  créé  et  qui 
»  gouverne  l'univers,  Dieu  l'auteur  de  l'homme 
"  et  le  propagateur  de  toutes  les  nations,  n'eût 
»  donné  la  loi  qu'à  un  seul  peuple  par  Moïse,  à 
»  l'exclusion  de  tous  les  autres  peuples?  S'il  ne 
«  l'avoit  pas  donnée  à  tous,  il  n  auroit  point  per- 
»  mis  que  les  prosélytes  d'entre  les  nations  y 
»  eussent  accès.  Mais,  ainsi  qu'il  convient  à  la 
»  bonté  de  Dieu  et  à  sa  justice,  comme  auteur 
»  du  genre  humain,  lia  donne  la  même  loiàtoiites 
»  les  nations-,  à  certains  temps  fixés,  il  en  a  pro- 
»  mulgué  les  préceptes,  quand  il  l'a  voulu  ,  par 
))  ceux  qu'il  a  voulu,  et  comme  il  l'a  voulu.  Au 
))  commencement  du  monde ,  il  a  donné  la  loi 
»  à  Adam  même  et  à  Eve...  Et  dans  cette  loi 
»  donnée  à  Adam  nous  reconnoissons  tous  les 
»  préceptes  proclamés  ensuite  en  détail  par 
»  Moïse...  La  loi  primitive  donnée  à  Adam  et 
«  Eve  dans  le  paradis .  est  donc  comme  la  ma- 


»  sans  la  loi,  il  ne  dit  point  qu'ils  n'ont  pas  eu  de  loi, 
>  mais  qu'ils  n'ont  pas  eu  la  loi  écrite  ,  et  qu'ils  ont  eu  \\ 
»  loi  de  nature.  »  Homil.  XII >  (tel  Papul.  Ant'wctien.  , 
Opcr.  ioni.  II,  p.  127^  129^  i3o.  —  Naturae  et  discî- 
piinœ  una  estlex.  Clern.  Alexund.  Sh-ofii.,  HO.  I ,  p.  f)56. 
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»  tricc  de  tous  les  commandemens  de  Dieu... 
»  Dans  eelte  loi  divine,  primordiale,  et  univer- 
»  selle,  tous  les  préceptes  de  la  loi  postérieure  , 
»  qui  ont  germé  en  leur  temps ,  étoient  renfer- 
»  mes  (i).  » 

Tertullien  montre  ensuite  que  les  Patriarches 
nesesontsanctiiléset  n'ont  été  agréables  à  Dieu, 
que  par  l'observation  de  cette  loi,  quin'étoitpas 
néanmoins,  non  plus  que  celle  de  Moïse,  la  loi 


(i)  Cur  cteniin  Deus  universitatis  conditor,  mundi 
lolius  gubernator,  hominis  plasmator,  universarura  gen- 
tium  sator  ,  legcm  per  3Ioysen  uni  populo  dédisse  cre- 
datur,  et  non  omnibus  gentibus  atlribuiijse  dicatur?  Nisi 
enim  omnibus  eam  dedisset,  nullo  pacte  ad  eametiam  pro- 
sélytes ex  jçentibus  accessum  haberc  permitteret.  Sed  ut 
congruit  bonitati  Dei  et  acquitati  ipsius,  utpote  plasma- 
toris  generis  humant  ,  omnibas  gentibus  eamdem  legern 
(ledit ;  quam  ccrlis  et  statutis  tempoiibus  observari  prac- 
cepit,  quando  voluit,  et  per  quos  voluit,  et  sicut  voluît. 
Namque  in  principio    mundî,  ipsi   Adac   et  Eva3  legem 

dédit In  hâc  enim  lege  Adac  data  ,  on)i\îa  praecepta 

condita  recognoscimus ^  qua)  postcà  pullulaverunt  data 
per  Rîoysen.  -  . .  Trimordialis  lex  est  enim  data  Adae  et 
EvcC  in  paradiso  ,  quasi  malrix  omnium  praeceptorum 
Dei...  Igilur  in  IkIc  generaii  et  piimoidiali  lege  Dei, 
omnia  piiccepta  legis  posterions  speeiaiitvM'  indita  fuisse 
eognoscimu^  ,  qute  suis  tenqjoribus  édita  germinaverunt. 
Ti'r((((/inn.  ,  (idr.  Jit(/>'ns  ,  m/).  II  ,  0/i''r.  pog.  iB^-  Ed. 
Riga/f. 
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principole  (i)  ;  et  il  fait  voir  que  l'une  et  l'autre 
supposoient  et  annonçoient  un  dernier  dévelop- 
pement qui  s'est  accompli  par  Jésus-Christ  et  en 
Jésus-Christ. 

Et  comme  la  loi  primordiale  et  la  loi  de  Moïse 
reposoient  sur  le  témoignage  de  Dieu  qui  se  per- 
pétuoit  par  la  tradition ,  la  loi  évangélique  re- 
pose également  sur  le  témoignage  de  Dieu,  per- 
pétué par  la  tradition. 

«  Si  nous  recevons  le  témoignage  des  hommes, 
»  le  témoignage  de  Dieu  est  plus  grand  :  et  ce 
»  plus  grand  témoignage  de  Dieu,  estcelui'qu'il 
»  a  rendu  de  son  Fils.  Celui  qui  croit  dans  le  Fils 
»  de  Di^u,  a  le  témoignage  de  Dieu  en  soi.  Ce- 
»  lui  qui  ne  croit  point  au  Fils,  déclare  que  Diau 
»  est  meiiteur;  parce  qu'il  ne  croit  point  au  té- 
»  moignage  que  Dieu  a  rendu  de  son  Fils  (2).  » 


(i)  Undè  intelUgemus  Dei  legcm  anle  Moysen,  nec  iii 
Coreb  tantùm  aut  in  Sinâ  et  in  ereirio ,  sed  antiquiorem 
primùm  in  Paraâiso  ,  post  patriarchis,  atque  ità  et  Ju- 
dœis  ceiîis  temporibus  reformatam  ;  ut  non  jam  ad  Moysi 
legern  ità  attendamus ,  quasi  ad  piincipalem  legem  ,  sed 
ad  subsequentem  ,  quam  ce?^to  tempore  Deus  et  gentibus 
exhibuit ,  et  repromissa-m  per  Prophetas  in  meliùs  refor- 
rnavit ,  et  prae«ionuit  futuruiïî.  Ibid.^p.  184?  i85. 

(2)  Si  testimoniuin  hominum  accipimus,  testimoaium 
Deî  majus  es-t  :  quoniam  hoc  est  teslirnonium  Dei  ,  quod 
majus  est ,  quoniam  tectificatus  eot  de  Filiosuo.  Qui  crédit 


«VouscroyezenDieu,  croyez  aussi  en  moi  (i  ). 
»  Celui  qui  croit  en  moi ,  no  croit  pas  en  moi , 
»  mais  en  celui  qui  m'a  envoyé  (2).  » 

Ainsi  nous  croyons  à  Jésus-Christ  sur  le  té- 
moignage de  Dieu  :  voilà  le  fondement  de  notre 
foi ,  et  Jésus-Christ  lui-môme  (  hommes  d'or- 
gueil, philosophes  ,  sectaires  ,  eniendez  ceci  ) , 
et  Jésus-Christ  lui-même,  fils  de  Dieu,  égal  à  son 
Père,  ne  parle  point  en  son  propre  nom  (3).  «  Ce- 
»  lui  qui  m'a  envoyé  est  vrai  ;  et  je  ne  dis  dans 
»  le  monde  que  ce  que  j'ai  entendu  de  lui  (4)- 
»  —  Je  leur  ai  donné  les  paroles  que  vous  m'a- 
»  vez données;  et  ils  les  ont  reçues...  ,  et  ils  ont 
»   cru  que  vous  m'avez  envoyé  (5).  » 


in  Fili.»m  Dei,habettesliinoiiiuin  Dei  in  se.  Qui  non  crédit 
Filio,  mendacem  lacit  eiun  :  quia  non  crédit  in  testimoniuni 
quof^  testificatus  est  Deus  de  filio  suo.  Jami.  I ,  Ep.  V  ^ 
9  et  10. 

(1)  Cn;ditis  in  Deufii ,  et  in  me  crédite.  Juan.  XIV ^  1. 

(2)  Qui  crédit  in  me  ,  non  crédit  in  me,  sed  in  cum  , 
qui  misitme.  litïd.  XII  ,  44- 

(3)  \crba  ,  qua)  ego  loqiior  vobis,  à  me  ipso  non  loquor. 
Joaii.  XIV,  10. 

(4)  Qui  Hfc  misit  vorax  est  ;  et  e^o  quae  audivi  ab  «;o, 
haec  loquor  in  niiindo.  Ih.  ,  VPII ,  26.  r- Qme  ergo 
loquor,  sicut  dixil  mihi  Paloj-,  sic  loquor.  Ilnd.  XII ^  5o. 

(5)  Verba,  qua*  dcdisli  miiii,  dedi  eis  :  et  ipsi  accepe- 
luiit —  et  ciodidrnnit  quia  tu  nie  uîisisli. //'/c^.X/^^// ,  ^. 


io8  EssA[  siw   i/indifféhk^cl 

Est-ce  assez  j)our  conlondie  la  raison  superbe 
et  imbéeile  qui  n'interroge  et  ne  veut  écouter 
qu'elle-même?  JNon ,  il  faut  qu'elle  reçoive  en- 
core une  leçon  plus  étonnante.  Jésus-Christ  pro- 
met à  ses  disciples  de  leur  envoyer  l'Esprit  Sancti- 
licateur,  pour  les  consoleret  pour  achever  deles 
instruire.  Or  ,  que  dira  cet  Esprit ,  qui  possède 
toute  vérité,  puisqu'il  est  Dieu  ?  C'est  ici  qu'il  faut 
mettre  son  front  dans  la  poussière,  «Lorsque  cet 
»  Esprit  de  vérité  viendra,  il  vous  enseignera  toute 
»  vérité  :  car  il  ne  parlera  point  de  lui-même  , 
»  mais  il  dira  tout  ce  qu'il  aura  entendu  (i).  » 

Tradition  merveilleuse,  dont  l'origine  se  cache 
dans  les  profondeurs  du  Souverain  Etre,  où  l'Es- 
prit Saint  lui-même  écoute,  pour  nous  la  rcilire, 
autant  que  nous  la  pouvons  connoître,  cette  vé- 
rité immuable ,  infinie ,  qui  est  la  Parole  vivante 
que  lePère  éternellement  prononce  en lui-mcmeî 

Ainsi  la  religion  n'est  qu'un  enchaînement  in- 
dissolublede  témoignages  qui  remontent  jusqu'à 

(i)  Cura  autem  venerit  ille  sjDÎritus  veritalis  ,  docebit 
vos  omnem  veritateni  :  non  entra  loquetur  à  semetipso, 
sed  quœcuraque  audiet  loquetur.  Joan.  XVI  ^  i'3.  —  Ab 
illo  audiet  à  quo  procedit.  Audire  illi  scire  est. . .  Quia  ergo 
non  esta  semetipso,  sed  ab  illo  à  quo  procedit,  à  quo  illi 
est  essentia,  ab  illo  scieiitia,  ab  illo  igiiur  audientia,  quod 
nihii  estaiitid  quàin  scienlia.  ^S".  Augast.f  in  Joan.  Eoan^.:, 
traci.  XCIX,  n.  /j.  Oper.  part.  II  ,  t.  III ,  col.  746. 
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Dieu.  Saint  Paul  ,  de  même  que  saint  Jean  . 
appelle  la  loi  évangclique  le  témoignage  deJesus- 
C/irist  (i)  :  et  ce  témoignage  nous  le  connois- 
sons  par  celui  des  Apôtres,  et  enfin  par  le  témoi- 
gnage toujours  un  ,  universel  ,  perpétuel ,  de 
l'immense  société  chrétienne  (2). 

Lavérité,  en  se  développant,  n'apointchangé, 
non  plus  que  le  moyen  de  la  discerner  de  tout 
ce  qui  n'est  pas  elle.  La  règle  est  constamment 
la  même  :  Ce  qm  a  été  cru  toujours,  partout _,  et 
par  tous.  Car  cela  est  vraiment  et  proprement  ca- 
tliolique^  comme  la  force  même  du  mot  le  fait  as- 
sez entendre  y  qui  comprend  tout  presque  universel- 
lement. Jamais  donc  nous  ne  nous  écarterons  de  la 
vérité  cat/iolique  ^  si  nous  suivons  C universalité , 
l'antiquité ^  le  consentement  [5). 


(1)  Sicuttestimonium  Christi  confirmatumestin  v()i)is. 
/  Cor.»  I ,  Cl.  —  Et  ego  cùm  venissem  ad  vos  ,  fralros  , 
non  in  subliînitatc  scrmonis,  aut  sapienliac,  annuntians 
vobis  testimonium  Christi.  lùid.  ,  II ,  \.  —  Joan. 
Apoc.  ,  Xll  ,17. 

(2)  Omncm  doctrinam.  , . .  veritati  deputandam  ,  sine 
dubio  tene'ntem  quod  Ecclesiac  ab  Apostolis  ,  aposloii  à 
Christo,  Christus  à  Dco  acccpit;  omnenn  verô  doctrinam 
de  mendacio  praejudicandam  ,  quae  sapiat  contra  verita- 
letii  Ecclcsianun  ,  et  Apostolorum  ,  et  Christi,  et  Dei. 
TcrtuUian.,  De  Prœscript.  adv.  Hœrctic,  cap.  XXI. 

(5)  Quod  ubique,  quod  sempcr  ,  quod  ab  omnibus  cre- 
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Nous  disons  donc  avec  les  anciens  :  Le  consen- 
tement de  tous  les  peuples  doit  être  regardé  comme 
la  loi  même  de  la  nature  (  i  )  ^'•^  ^^^  ^^^  céleste^  la  loi 
divine^  qui  n'est  que  la  raison  de  Dieu  manifes- 
tée à  l'homme  ,  ainsi  que  l'explique  Cicéron  ;  et 
les  Pères  en  effet  prouvoient  par  le  consente- 
ment universel  des  peuples,  contre  les  héré- 
tiques de  la  loi  ancienne,  Texistence  d'un  seul 
Dieu  créateur  du  monde  (2),  et  tous  les  dogmes 
révélés  dès  l'origine  au  genre  humain;  comme 
ils  prouvoient  par  le  consentement  universel  des 


dilum  est.  Hoc  est  eniiri  verè  proprièque  catholicusn  , 
quod  ipsa  vis  nominis  ratioqiie  déclarât,  quod  omuia  ferc 
universaliter  comprehendit.  Sed  hoc  ità  demùm  fiet ,  si 
sequamur  universalitalein ,  antiquitatem ,  consensionem. 
Vincent.  Lirinens.  ,  Comnionilor.  j  cap.  Il . 

(1)  Omni  in  re  consensio  oiriniaui  gentium  ,  lex  naturae 
putarida  rsL.  TuscuL,  lib.  I ,  cap.  XIII. 

(2)  Quoniam  quidem  est  iimndi  fahricator  Deus...  suf- 

iicitid omnibus  liominibus  ad  hoc  demùm  consentien- 

tibus,  vetesibus  quidem,  et  in  primis  à  primoplasti  tia- 
ditione  hanc  suadeiam  custodientibus,  et  iinum  De-um 
fabricatorem  cœli  et  terraî  hymnisantilius  ;  relitjuis  autcm 
post  eos  à  piophetis  Dei  bujus  rei  commemorationem  ac- 
cipientibus  :  clhnicis  veio  abipsa  conditione  discentibus... 
Constante  igiturhoc  Deo,  quemadmodnm  diximus,  et  tes- 
thnonuimab  omnibus  accipienle 3  quoniam  est,  etc.S.  Iren. 
conir.  Hœres. ,  lib.  II ,  cap.  fX  ^  Oper.  ,  p.  126.  Edit. 
Bencdicl. 
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chrétiens ,  comte  les  liérétiques  de  la  loi  noii- 
velle,  les  dogmes  que  Jésus-Glirist  a  révélés  (i). 
Voulez-vous  découvrir  avec  certitude  la  vérité, 
au  milieu  des  erreurs  et  des  opinions  variables  : 
Prenez^  dit  Anstote,  ce  cju'il y  a  de  premier  ;  voilà 
le  dogme  paternel  (2)^  le  dogme  divin  (3).  Et  ïer- 
tullien  :  Tout  ce  qu'il  y  a  de  premier  est  vrai;  ce 
f/ui  est  postérieur  est  corrompu  (4). 


(1)  Le  plus  grand  défenseur  de  Vesprit  particulier  en 
matière  de  religion  ,  Rousseau  ne  laisse  pas  de  dire,  et  au 
même  moment  où  il  s'efforce  d'établir  le  principe  philo- 
sophique: «  Il  est  bien  vrai  que  la  doctriye  du  plus  grand 
»  nombre  peut  être  proposée  à  tous  comme  la  plus  probable 
»  ou  la  plus  autorisée.  »  Lettres  écrites  de  la  Montagne , 
p.  57.  Paris,  1793. 

(2)  Ùv  et  Tiç  j^wptffa;  aùrô  Xâêot  jxôvov  to  ITpwTOv...  ô  avj 
(jv^j  Trârpioç  Sô^ct.  Si  quis  ipsum  solùm  primum  separando 
nccipiat.  .  . .  hoc  est  enim  paternum  dogma.  Metaphys.  , 

/.  XII,  c.  FUI. 

(5)  0£jw;  àv  èt.çjr,aOot.L  -jo^irreiî  :  divine  profectô  diclurn 
putabit.  Ibif/. 

(4)  Verumquodcumque  primum,  aduîterum  quodcum- 
([ue  posterius.  Tertul.  —  Hoc  erit  testimonium  veritatis, 
ubique  occupantis  principatum.  Id.  dePrœs.,  .-.  XXXV. 
—  Le  protestant  Stillingflcet ,  après  avoir  observé  qu'O- 
rigène  se  sert  de  ce  principe  pour  réfuter  Celse  ,  ajoute 
<jue  U'  seul  moyen  de  discerner  la  tradition  primitive  et  purr 
d^s  Iratlilions  corrompues  ,  est.  de  faire  voir  (jm'  la  première 
rs:f  manifrslcinrnl  pl-is  attclrnnc.  «  \VhichOrigenwell  refulc, 
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//  faut  croire  les  anciens  sans  raisonner  (  i  j ,  dit 
Platon.  C'est  la  tradition^  dît  Saint-Chrysos- 
lôme  ;  ne  demandez  rien  de  plus  [2). 

S'agit-il  de  discerner,  entre  différeris  cultes, 
quel  est  le  véritable  :  On  doit  croire,  dit  Cicéron. 
que  le  meilleur  est  le  plus  ancien  et  le  plus  près  de 
Dieu  (5).  Et  Tertullien  :  «  Qui  décidera,  si  ce 
»  n'est  la  considération  du  temps  ,  attachant 
»  l'autorité  à  ce  qui  sera  trouvé  plus  ancien,  et 
»  préjugeant  la  corruption  dans  ce  qu'on  aura 
»  reconnu  plus  récent;  car.  le  faux  n'étant  que 
»  la  corruption  du  vrai ,  la  vérité  précède  néces- 


»  from  the  far  greater  antiquity  of  tliosc  relations  among- 
»  the  Jews,  tbanany  among  the  Grccks  ;  and  thcrefore  the 
»  corruption  of  the  tradition  was  in  them  ,  and  not  in  tlic 
»  Jews  :  which  must  be  our  onlyway  for  finding  out  which 
»  was  the  original,  and  which  the  corruption  ,  by  demons- 
»  trating the  undoubted  antiquity ofonebejond the  other.» 
Orig.  sacrœj,   Bcjk  I ,  ch.  I,  vol.  I ,  p.  i5.  Oxf.,  1797. 

(1)  Priscis  itaque  viris  credendum  est.  .  .  licèt  nec  nc- 
cessariis  nec  verisimilibus  rationibus  eorum  oratio  confir- 
metnr.  Plat.  InTimmo;  Oper.,  tom.  IX  ^  /?.  524- 

(2)  napâ(îofftç  èo-Tt  5  pv5(Î£v  7T).éov  'C^rtxzi.  Traditîo  est  :  nihil' 
quœras  ampliùs.  S.  Chrisost.   in  II.  Epist.  ad  Tliessal., 
c.  III  >  Eomil.  IV,  Oper.  t.  VI ,  p.  552.  Ed.  Bened. 

(5)  Et  profectô  ità  est ,  ut  id  habendum  sit  antiquissi- 
muni  et  Deo  proximuiri,  quod  sit  optimum.  De  legib.y 
lib.  Il,  cap.  XVI. 


EN    MATIERE   DE    RELIGION.  lio 

»  sairemcrit  l'erreur.  En  un  mot,  ce  qui  est  vrai, 
»  c'est  ce  qui  étoit  avant  tout  le  reste;  ce  qui 
»  étoit  avant  tout  le  reste  ,  c'est  ce  qui  a  été  dès 
»  le  conimcncement  (i)»  » 

//  est  donc  absurde ,  dit  Tite-Live ,  de  rien  chan- 
ger à  ce  qui  est  antique  (2).  Qu'on  n'innove  donc 
points  dit  un  ancien  Pape,  et  qu'on  s'en  tienne  à 
la  tradition  (3). 

Telle  est  la  doctrine  unanime  des  siècles,  éga- 
lement proclamée  par  les  Patriarches ,  les  Juifs , 
les  Gentils  ,  les  Chrétiens  ;  doctrine  immuable 
co.mme  la  vérité  qu'elle  conserve  et  qu'elle  per- 
pétue; doctrine  enfin  qu'un  des  plus  ^^rands  gé- 
nies qui  ait  paru  dans  le  monde,  et  l'un  des  plus 
illustres  docteurs  de  l'Eglise,  résume  en  ces  mots  : 
«  On  ne  peut  en  aucune  manière  parvenir  à  la 

(1)  Quis  inter  nos  determinabit ,  nisi  temporis  ratio, 
ei  prœscribens  auctorilatem  ,  quod  antiquiiis  reperietur; 
etei  praejiidicans  vitiationcm,  quod  postoriùsrevinceUu? 
In  quantum  eniai  falsum  corruptio  est  veri,  in  tanîum 

prœcedat  necesse  est  Veritas  l'alsum In   sumna id 

verius  quod  prius,  id  prius  quod  et  ab  inilio.  Tertallian., 
adv.  Marcion.  ^  iib.lV,  cap.  IV.  Oper.  p.  ^\5,  Edil. 
Rii^alt. 

{2)  Nihil  motum  ex  antiquo  probabile  est.  TU.  Liv. , 
lib.  XXXIV,  cap.  LIV. 

(5)  Nihil  novanduni  nisi  quod  U'aditum  est.  Stcpli.  , 
Pap.  I ,  Epi  st.  ad  Afros  ;  ap.  Fine.  Lirin.  Conimonit.  ^ 
^'  FI.  — Nihil  addi  convcnit  vetustati.  Vinc.  Lirln. 
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»  vraie  Reli{;ion  ,  qu'eu  croyaiit  ce  que  l'on  con- 

»  noîtra  plus  clairement  dans  la  suite  ,  si  l'on 

»  en  est  digne,  et  en  obéissant  à  ce  qu'ordonne 

»  la  plus  haute  autorité  (i).  » 


(i)  Nous  citerons  en  entier  le  passage  d'où  sont  tirées 
ces  paroles,  afin  qu'on  voie  avec  quelle  force  saint  Au- 
gustin oppose  la  méthode  catholique  àe  l'autorité,  à  la 
méthode  hérétique  du  raisonnement,  qui  ne  conduit  qu'au 
doute  et  à  l'erreur.  Si  jam  salis  tibijaclatus  vlderis  s  finem- 
que  hujusmodi  laboribus  vis  imponere;  sequere  viam  catho- 
iicœ  disciplinae,  quœ  ab  ipso  Christo  per  Apostolos  ad  nos 
usque  manavit ,  et  ab  hlnc  ad  posteras  manatura  est.  —  Ri- 
diculum^  inquis  j,  istud  est,  cùmomnes  liane  se  profiteantur 
tenere  ,  ac  docere.  Profitentur  hoc  omnes  haeretici ,  negare 
71071  possum  ;  sed  ità  uteis  ,  quos  illectant ,  rationcm  se  de 
obscurissimis  rébus  polliceantur  reddituros  :  eoqae  cath-o- 
ticarn  maxime  criminaiitur ,  quâd  illis  qui  ad  eam  veniunt 
prœcipitur  ut  credant  ;  se  autem  7ion  jugum  a^edendi  impo- 
nere, sed  docendi  fontem  aperire  gloriantur.  Quid  ,  inquis ., 
dici  potuit  >  quod  ad  eoram  laudem  magis  partineret  ?  Non 
ità  est.  Hoc  enim  faciunt  nuUo  robore  prœditi  ,  sed  ut  ali- 
quam  concilient  multitudinem  nomine  rationis  :  quâ  pro^ 
missâ  naiuraliter  anima  gaudet  humana  ,  nec  vires  suas 
valetudlnemque  co7isiderans. .  .  ,  irruit  in  venena  fallentium. 
Nain  vera  lleligio,  nisi  credant ur  ea  quœ  quisque posteà,  si 
se  benè  gesserit  digîiusque  fuerit,  assequatur  atque  perci- 
piat,  et  omninô  sine  quodam  gra\ï  aucloritatis  imperio 
inire  rectè  nullo  pacto  potest.  S.  Auguste,  De  utiiitate  cre- 
dendi ,  c.  VIIÎ ,  ;<.  'lo  et  21.  Oper.  tom.  VIII,  col.  58. 
Edit.  Benedict. 
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Or  nous  avons  prouvé  qu'aucune  secte  idolà- 
trique  n'avoit  d'autorité  réelle  ;  qu'il  n'existe  et 
qu'il  n'exista  jamais  qu'une  seule  religion,  qui  a 
commencé  avec  le  monde;  religion,  par  consé- 
quent, une,  universelle,  perpétuelle,  dans  ses 
dogmes  ,  dans  ses  préceptes  ,  dans  son  culte  es- 
sentiel ;  que  toujours  et  partout  on  a  connu  son 
existence  ,  et  le  moyen  par  lequel  on  pouvoit  la 
discerner  des  erreurs  et  des  superstitions  nées 
de  l'orgueil ,  de  l'ignorance,  de  l'insatiable  cu- 
riosité et  de  toutes  les  passions  humaines.  Nous 
avons  fait  voir,  en  même  temps  ,  que  cette  reli- 
gion n'est  autre  que  la  religion  chrétienne,  qui 
seule  possède  ces  grands  caractères  de  l'autorité 
souveraine  à  laquelle  tout  esprit  doit  obéir,  l'u- 
nité ,  l'universalité  ,  1-a  perpétuité.  Nous  allons 
montrer  de  plus  ,  que  la  sainteté  ne  lui  appar- 
tient pas  moins  visiblement  :  de  sorte  qu'à  quel- 
que époque ,  et  sous  quelque  rapport  qu'on  la 
considère.  Dieu  se  manifeste  en  elle  et  par  elle 
avec  tant  d'éclat,  que  ne  pas  l'apercevoir,  c'est 
être  livré  à  un  aveuglement  si  terrible,  qu'on 
ne  trouve  point  de  terme  pour  le  dé[)lorer. 

Et  que  l'impie  ne  cherche  point  à  se  rassurer 
en  se  disant ,  que  pciit-ctre  n'est-il  pas  en  son 
pouvoir  d'en  sortir  ;  qu'il  cherche  la  lumière  ,  et 
que  la  lumière  le  fuit.  La  lumière  est  partout, 
car  [>nr(oiit  os(  la  Parole  (y.ti  cclttirc  tnitt  knuvur 
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venant  en  ce  monde.  Elle  entre  par  la  loi  dans 
rentendement;  et  la  foi ,  ce  grand  don  de  Dieu 
qu'il  ne  refuse  à  personne ,  ne  dépend  que  de  la 
volonté  (i).  L'esprit ,  comme  le  cœur,  est  libre 
d'obéir;  et  si  la  raison  n'étoit  pas  libre  ,  rien  dans 
l'homme  ne  le  seroit.  Mais  ou  l'on  ferme  l'oreille 


(  I  )  Rousseau  lui-même  avoue,  dans  l'Emile,  qu'au  moins 
quelques  hommes  peuvent  être  coupables  de  ne  pas  croire; 
ce  qui  suppose  que  la  foi  dépend  de  la  volonté.  Et  en  effet , 
comme  l'observe  Pascal,  «la  volonté  est  un  des  principaux 
»  organes  de  la  créance  ;  non  qu'elle  forme  la  créance,  mais 
»  parce  que  les  choses  paroissent  vraies  ou  fausses,  selon  la 
)>  face  par  où  on  les  regarde.  La  volonté  qui  se  plaît  à  l'une 
»  plus  qu'à  l'autre,  détourne  l'esprit  de  considérer  les  qua- 
»  lités  de  celle  qu'elle  n'aime  pas:  et  ainsi  l'esprit,  marchant 
»  d'une  pièce  avec  la  volonté,  s'arrête  à  regarder  la  face 
»  qu'elle  aime;  et,  en  jugeant  par  ce  qu'il  y  voit,  il  règle 
»  insensiblement  sa  créance  suivant  Tinclination  de  sa  vo- 
»  lonté.  »  —  «  C'est  ce  qui  fait,  dit  Leibniîz,  qu'une  ûme  a  tant 
»  de  moyens  de  résistera  la  vérité  qu'elle  connoît,  et  qu'il 
»  y  a  un  si  grand  trajet  de  l'esprit  au  cœur.  »  Théodicée, 
tom.  Il ,  p.  80.  Et  c'est  ce  qui  fait  aussi  que  l'homme  peut 
être  justement  puni  pour  n'avoir  pas  cru,  ou  pour  avoir 
vécu  dans  de  fausses  croyances.  Ecoutez  un  des  patriar- 
ches de  la  philosophie  moderne.  «  On  rendra  compte  un 
»  jour  à  Dieu  de  tout  ce  qu'on  aura  fait  en  conséquence 
»  des  erreurs  qu'on  aura  prises  pour  les  dogmes  véritables; 
»  et  malheur,  dans  cette  terrible  journée,  à.  ceux  qui  se 
«  seront  aveuglés  volontairement  !  »  Œuvres  de  Bajle  > 
tom.  II  j  p.  22G. 
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au  témoignage  ,  ùla  voix  de  l'autorilé  qui  prescrit 
les  croyances  et  les  devoirs  ;  ou  l'orgueil  se  com- 
plaît dans  la  résistance  à  cette  autorité  néces- 
saire ,  et  reconnue  de  tous  les  hommes  :  car  tous 
les  hommes  croient  sur  l'autorité  ,  et  savent 
qu'ils  doivent  croire  ce  qu'atteste  l'autorité  la 
plus  haute.  A  mesure  qu'on  viole  cette  loi ,  la  véri- 
lité  diminue  (^i)  ;  délaies  schismes  et  les  hérésies, 
ces  rébellions  qui  sans  cesse  en  produisent  de 
nouvelles.  Peu  à  peu  l'on  en  vient  à  ne  vou- 
loir obéir  qu'à  soi ,  à  son  propre  jugement  ;  on 
rejette  comme  insuffisans  des  témoignages  in- 
nombrables et  unanimes,  et  l'autorité  qu'on  leur 
refuse ,  on  l'accorde  i\  un  témoignage  unique , 
le  plus  souvent  dicté  par  les  passions> 

Cependant  la  raison  isolée  et  inquiète  de  sa 
solitude,  y  cherche  en  vain  de  tous  côtés  un  ap- 
pui qui  lui  manque  toujours.  Elle  n'ose,  elle  ne 
peut  rien  affirmer,  ou  s'imposer  à  ellc-mcme  des 
lois  :  et  c'est  cette  impuissance ,  cette  incura- 
ble infirmité  d'un  esprit  concentré  en  lui-même  , 
dont  l'impie  se  faitune  excuse  lorsqu'on  le  presse 
de  revivre  en  rentrant  dans  la  société  où  il  trou- 
veroit  la  foi.  Qu'il  interroge  les  païens  mômes  , 
ils  lui  apprendront  qu'en  ne  reconnoissant  d'au- 
torité que  la  sienne,  il  viole  sa  nature,  il  se  dé- 

(  1  )  Diminutac sunt  veritatos  à liliis  hoininum ,  Ps.  XI. '2. 
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trait  autant  qu'il  est  on  sa  puissance,  puisque 
lien  ne  subsiste ,  ni  la  famille  ,  ni  la  cité  ,  ni  le 
genre  humain ,  ni  i'univers  même ,  qu'en  obéis- 
sant à  Dieu  ,  et  à  la  loi  suprême  qu'il  a  promul- 
guée (i).  Quand  donc  il  dit  :  Je  ne  puis  obéir, 
je  ne  puis  croire  ;  il  ment ,  car  c'est  comme  s'il 
disoit  :  Je  ne  puis  être  ;  et  nul,  en  recevant  l'exi- 
stence, n'a  été  privé  des  moyens  nécessaires  pour 
la  conserver.  Cette  foi  qu'il  voudroit  se  persuader 
être  impossible ,  le  domine  malgré  ses  efforts  ; 
il  ne  peut  la  vaincre  entièrement  ;  il  ne  peut 
parvenir  à  une  incrédulité  complète  et  tran- 
quille :  tel  qu'un  fantôme  formidable ,  la  vérité 
apparoît  encore  dans  les  ténèbres  de  son  espri-t; 
il  ne  sait  pas  ce  qu'il  a  vu,  mais  il  a  vu  quelque 
chose,  et  son  sommeil  en  est  troublé.  Ce  qu'an- 
nonçoit  un  Prophète ,  s'accomplit  en  lui.  //  y 
aura  un  jour  connu  de  Dieu  :  ce  n'est  pas  le  jour, 
ce  n'est  pas  non  plus  la  nuit.  Qu'est-ce  donc?  ne 


(i)  Nihil  porrô  tam  aptuin  est  ad  ejus  conditionemque 
uatura3  (quod  cùm  dico,  legem  à  me  dici  nihilque  aliud 
inteliigi  volo)  quàm  imperium;  sine  quo  nec  domus  ulla, 
nec  civitas ,  nec  gens ,  nec  hominurn  universum  genus 
stare  ,  nec  rerum  natura  omnîs ,  nec  ipse  mundus  potest  : 
nam  et  hic  Deo  paret ,  et  hnic  obediunl  maria  teiraque, 
et  hominum  vita  jussis  supremœ  legis  obtempérât.  Cicer., 
De  legih.y  lih.  III  j,  cap.  1 3  ''•  •^. 
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sei'oit-cc  poiiJt  celte  Jueur  incertaine  qui  ilotte 
et  vacille  dans  une  intelli{j;ence  affoiblie  ;  ce  pé- 
nible état  de  doute  où  nous  voyons  Timpie  tom- 
ber? Mais  cet  état  ne  sauroit  être  long  ;  unjotir, 
dit  le  Prophète  ,  et  sur  le  soir  la  lumière  se 
fera  (i).  Lumière  effrayante,  pleine  d  horreur, 
qui  se  lève  au  bord  de  la  tombe,  pour  éclairer 
sans  fin  une  éternité  de  tourmens  ! 


(i)  Et  erit  dies  una,    quac  nota  est  Domino,  non  clic.i 
nequenox,  et  in  tenipore  vesperi  erit  lux.  Znrc/i.  XIV ,  7. 
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CHAPITRE  XXXL 

La  Sainteté  est  un  caractère  du  Christianisme. 


Au  moment  où  lious  nous  préparons  à  traiter 
un  sujet  auquel  se  rattachent  tant  de  graves  et 
importantes  questions  ,  nous  ne  pouvons  nous 
défendre  d'une  pensée  amère  et  d'un  sentiment 
douloureux.  Où  sommes-nous?  dans  quel  pays? 
chez  quel  peuple? à  qui  s'adressent  nos  paroles? 
et  pourquoi  faut-il  toujours  prouver  le  christia- 
nisme aux  chrétiens  ?  D'où  vient  donc  cet  esprit 
de  doute  ,  de  contention  ,  et  d'ingratitude?  Où 
prend-on  le  triste  couragede  lutter  contre  Dieu? 
et  quelle  gloire  y  a-t-il  à  se  dérober  à  ses  bien- 
faits? Hommes  malheureux  autant  qu'insensés! 
ne  vous  lasserez-vous  point  de  combattre  la  vé- 
rité qui  s'offre  à  vous  ?  Où  trouverez-vous  hors 
d'elle,  la  paix,  la  douce  joie  de  l'âme  ,  et  cette 
félicité  que  tout  être  vivant  désire?  Dites,  ne 
voulez-vous  point  être  heureux?  ou  le  bonheur 
est-il  pour  vous  un  supplice ,  sitôt  qu'il  vous  est 
imposé  comme  un  devoir? 
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Hclasl  dans  nos  passions  aveugles,   nous  ne 
savons  reconnoître  ni  le  vrai  ni  le  faux  ,  ni  le 
bien    ni  le  mal.   Trompés  par  toutes  les  er- 
reurs ,  séduits  par  toutes  les  chimères  ,  nous 
rassemblons  avec  une  avide  ardeur  autour  de 
nous    des   maux    sans  nombre    qui  ne    nous 
étoient  pas  destinés  ;  et ,  environnés  de  ce  cor- 
tège funeste,    nous  marchons  pleins  d'orgueil 
vers  un  avenir  plus  funeste  encore.  Car,  que 
peut  attendre  celui  qui  ne  sauroit  penser  que 
quelque  chose  lui  soit  promis,  puisqu'il  croit  que 
rien  ne  lui  est  commandé  ?  Vous  êtes  votre  uni- 
que maître,  eh  bien  !  soyez  aussi  votre  rémuné- 
rateur, et  cherchez  dans  ce  qui  est  à  vous  cette 
vérité  immense ,  ce  bien  infini  ,  dont  le  besoin 
toujours  senti  ,   jamais   satisfait,    est  l'éternel 
tourment  de  votre  cœur. 

L'homme  ne  comprcndra-t-il  donc  point ,  que 
dès  lors  qu'il  existe .  il  y  a  nécessairement  une 
loi  de  son  existence ,  et  un  législateur  qui  a  éta- 
bli et  promulgué  cette  loi  ?  véritable  loi  de  vie , 
qu'il  ne  peut  enfreindre  sans  violer  sa  nature  ,  et 
sans  se  condamner  lui-même  à  mort  ;  comme  il 
ne  peut  la  connoîtrc  que  par  le  témoignage,  ou 
l'autorité  perpétuellement  une  et  universelle  qui 
la  proclame.  Qu'est-ce  que  sa  raison  débile, 
comparée  à  cette  haute  raison?  ou  plutôt  qu'est- 
ellc  autre  chose  qu'une  participation  de  cette 
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raison  souveraine,  qui  se  [communique  à  ceux 
qui  1  écoutent  et  qui  lui   obéissent?  Ce  qu'elle 
enseigne  ,  ce  qu'elle   ordonne  ,    voilà   la   reli- 
ji:ion.  Nous  avons  vu  que  le  genre  humain ,  qui 
ne  subsiste  que  par  elle  ,   atteste  qu'elle  est, 
qu'elle  fut  toujours  ,  et  toujours  la  même.  Il  at- 
teste également  qu'elle  est  sainte  ;  et  ce  qui  nous 
reste  à  montrer ,  c'est  que  ce  caractère  ineffa- 
çable de  sainteté  appartient  manifestement  au 
christianisme.  Et  comme  il  a  dû  le  posséder  dans 
tous  les  temps,  puisque  dans  tous  les  temps  il  a 
été  la  seule  religion  véritable  ,  il  est  nécessaire 
qu'on  se  souvienne  que,  remontant  à  l'origine 
du  monde  ,  il  s'est  développé  successivement 
ainsi  qu'il  étoit  annoncé  ,  sans  jamais  cesser 
d'être  un;  et  que  dès  lors,  pour  bien  comprendre 
et  pour  reconnoître  clairement  les  caractères  qui 
lui  sont  propres  ,  et  particulièrement  la  sainteté, 
on  doit  le  considérer  dans  son  ensemble ,  et  em- 
brasser d'une  seule  vue  les  différens  états  sous 
lesquels  il  a  subsisté  depuis  le  commencement 
du  monde  jusqu'à  nous. 

Or  sa  durée  présente  trois  époques  princi- 
pales, et  semblables  sous  plusieurs  rapports  aux 
âges  de  la  vie  humaine.  La  première  révélation 
contenoit  le  germe  de  celles  qui  dévoient  succé- 
der, comme  les  premières  vérités  que  la  parole 
révèle  à  l'enfant ,  renferment  toutes  les  vérités 
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qu  il  coiinoitra  dans  la  suite.  ]^a  révélation  mo- 
saïque ,  opposant  une  nouvelle  barrière  aux 
déré{^4emens  de  l'âge  des  passions  ,  confirme  la 
révélation  primordiale,  et  prépare  les  peuples  à 
la  dernière  révélation.  Celle-ci  enlin  accomplit 
ce  que  promettoient  les  deux  autres ,  et  saint 
Paul  même  l'appelle  l'dge  de  t  homme  par  fait , 
auquel  nous  devons  tous  ,  dit-ii  ,  nous  hâter 
d'arriver  j  dans  l' unité  de  la  foi^  et  de  La  connois- 
sance  du  fils  de  Dieu  jusquà  la  pleine  mesure  du 
Christ  y  afin  que  nous  ne  soyons  plus  des  en  fans  (  i  ) . 
Ces  trois  révélations  ne  forment  point  trois 
religions  diverses,  mais  une  même  religion  plus 
parfaite  à  mesure  qu'elle  est  plus  développée  ; 
comme  la  raison  de  l'homme  n'est  point  une  rai- 
son différente  de  celle  de  l'enfant,  mais  la  même 
raison  plus  éclairée  ,  plus  développée  ,  plus  par- 
faite; et  ,  si  l'on  veut  pousser  encore  plus  loin 
cette  comparaison  ,  on  verra  que  les  devoirs  de 
l'homme  ont  aussi,  en  proportion  de  ses  lu- 
mières ,  plus  d'étendue  que  ceux  de  l'enfant , 
quoiqu'au  fond  ce  soient  constamment  les 
mêmes  devoirs  invariables. 


(i)  OccuiTiuuus  oinnes  in  unilatein  ficlei ,  ol  agnitioiiis 
filii  l)ci,  iii  virum  pcrfcctmn ,  in  inensuiaui  a'tatis  pleni- 
ludinis  Chrisli  ;  ut  jaui  non  siiiuis  parvuli  iliicluanles.  Ep. 
adEphcs.  IV ,  i5,  14. 
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C'est  ainsi  que  i'homme  est  toujours  un,  tou- 
jours identiquement  le  même  homme,  malgré 
Xd,^  dcveloppemens  ,  ou  plutôt  en  vertu  des  dé- 
veloppemens  mêmes  qui  s'opèfcnt  et  qui  doi- 
vent s'opérer  dans  ses  facultés ,  pour  qu'il  par- 
vienne à  la  perfection  conforme  à  sa  nature  ;  et 
c'est  ainsi  encore  que  ia  veligion  est  toujours 
une,  toujours  identiquement  la  même  religion, 
malgré  les  développemensou  plutôt  en  vertu  dcs^ 
dcveloppemens  mêmes  qu'elle  a  du  éprouver 
pour  atteindre  sa  perfection,  ou  pour  devenir 
l'expression  parfaite  des  rapports  qui  existent 
entre  Dieu  etlliomme. 

L'unité  du  christianisme  est  d'ailleurs,  comme 
nous  l'avons  montré,  un  fait  perpétuel;  puisqu'on 
n'y  peut  rien  ajouter  ni  en  rien  retrancher,  sans 
renverser  complètement  la  religion  primitive. 

Et  remarquez  que  dès  lors  la  vérité  du  chris- 
tianisme est  invinciblesnent  prouvée,  et  que  nous 
n'avons  à  la  rigueur  nul  besoin  des  autres  preuves 
que  nous  exposerons  bientôt.  Car  ,  et  ceci  mé- 
rite une  attention  profonde,  nous  avons  vu  que 
si  l'on  rejetoit  l'autorité  du  genre  humain  et 
qu'on  refusât  de  l'admettre  pour  règle  des 
croyances ,  on  étoit  inévitablement  conduit  au 
scepticisme  le  plus  absolu,  ou  à  l'anéantissement 
de  la  raison. 

Or  le  genre  humain  atteste  l'existence  d'une 
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yraie  religion.    Il   atteste  également  que  cette 
religion  est  une,  universelle,  perpétuelle. 

La  seule  religion  qui  soit  une ,  universelle  , 
perpétuelle,  est  le  christianisme.  Nous  l'avons 
prouvé  5  et  nous  défions  qu'on  renverse  Fen- 
semble  de  nos  preuves. 

Donc  le  christianisme  est  la  vraie  religion. 

Observez  en  outre  que  ,  quand  on  croiroit 
pouvoir  montrer,  ce  qu'on  ne  fera  jamais,  que 
quelqu'un  des  caractères  dont  nous  venons  de 
parler  manque  au  christianisme ,  à  moins  »de 
montrer  de  plus,  et  on  ne  l'essaiera  môme  pas, 
qu'il  existe  une  autre  religion  qui  réunit  plus 
évidemment  tous  'Ces  caractère? ,  on  n'arrive- 
roit encore  qu'à  une  conclusion  absurde;  savoir, 
qu'il  n'existe  aucune  vraie  religion. 

Cette  conclusion  seroit  absurde,  car  il  en  ré- 
sulteroit  que  le  genre  humain  s'est  trompé  eu 
attestant  qu'il  existe  une  religion  vraie;  que  par 
conséquent  on  ne  peut  se  tenir  assuré  de  rien 
sur  son  témoignage;  et  que  dès  lors,  n'ayant 
plus  de  règle  certaine  de  jugement ,  nous  de- 
vons douter  de  tout  sans  exception  ;  dernier 
terme  de  la  folie ,  où  il  est  môme  impossible  à 
aucun  homme  de  parvenir. 

Mais,  pour  nous  renfermer  dans  le  sujet  par- 
ticulier de  ce  chapitre;  c'est  la  croyance  unanime 
des  peuples ,  que  la  religion  primitive  a   Dieu 
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pour  auteur  :  or  la  reli[^ion|)ij*nutive  et  le  christia- 
nisme sont  identiquement  la  même  reli[:;ion  ; 
(Jonc  le  christianisme,  venant  de  Dieu  ,  est  saint 
comme  Dieu  même. 

Il  n'en  faut  pas  davantage  à  une  raison  droite 
pour  croire  sans  hésiter;  et,  tandis  que  l'or- 
gueil défiant  et  curieux  interroge  le  souverain 
Etre,  et  lui  demande  comment  ses  œuvres  sont 
dignes  de  lui ,  la  foi  répète  avec  amour  :  //  a 
bien  fait  toutes  choses  (i)!  et  ne  pense  pas  que  sa 
vérité  ,  sa  bonté  ,  sa  justice  ,  doivent,  pour  être 
reconnues ,  subir  le  jugement  et  recevoir  l'inso- 
lente sanction  d'aucune  de  ses  créatures. 

Ce  n'est  pas  que  la  religion  qu'il  a  révélée 
craigne  le  regard  de  l'homme,  et  se  refuse  à 
l'examen  de  la  raison.  Elle  ne  lui  soumet  pas 
sans  doute  sa  divine  autorité  ;  mais  sûre  d'elle- 
même,  elle  lui  dit  :  Je  n'ai  pas  besoin  des  té- 
nèbres, je  suis  venu  les  dissiper.  Me  voilà  ;  je  ne 
redoute  ni  ton  œil  que  j'ai  ouvert ,  ni  la  lumière 
qu'il  ne  reçoit  que  de  moi. 

Pourse  former  une  juste  notion  delà  sainteté 
du  christianisme,  il  faut  d'abord  s'élever  jusqu'à 
Dieu,  et  comprendre  que  lui  seul  est  saint  par  sa 


(i)  Benè  omnia  fecit.  Mai^c.  Vil  ,  07.  Sanctus  in  om- 
nibus operibus  suis.  Ps.  CXLIV ,  i5. 
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propre  naliire  (1).  La  sainteté  est  son  être  même, 
en  tant  qu'il  est  la  vérité  et  l'ordre  essentiel. 

Il  suit  de  la  clairement  que  la  sainteté  dans 
l'homme  ,  est  la  conformité  de  ses  pensées  ou 
de  ses  croyances  avec  les  pensées  de  Dieu  ou  les 
vérités  éternelles;  et  la  conformité  de  ses  volon- 
tés et  de  ses  actions  avec  les  volontés  de  Dieu  , 
qui  sont  l'ordre  immuable. 

Mais  l'homme  par  lui-même  ne  connoît  ni  les 
pensées,  ni  les  volontés  de  Dieu;  ii  est  donc  né- 
cessaire que  Dieu  les  lui  révèle;  et  tous  lespeuples 
en  effet  attestent  l'existence  d'une  semblable  ré- 
vélation. 

Autant  il  est  certain  qu'elle  existe  et  que  Dieu 
en  est  l'auteur,  autant  il  est  certain  qu'elle  est 
sainte.  Mais  en  quoi  consiste  sa  sainteté?  quelle 
est  l'idée  qu'on  en  doit  avoir?  Ce  qui  vient  d'être 
dit  le  fait  assez  entendre. 

Une  doctrine  est  sainte,  quand  elle  est  l'ex- 
pression des  vérités  divines. 

Une  loi  est  sainte ,  quand  elle  est  l'expression 
des  volontés  de  Dieu. 

Tout  ce  qui  est  un  moyen  d'union  entre  Dieu 
et  l'homme,  c'est-à-dire,  tout  ce  qui  aide  l'homme 


(1)  Sancliis  sum  ego  Domiiuis.  Levit.  XX  ,  26.  — Non 
est  sanclijs,  ot  «îst  Domimis.  /  îu's;-^  II  •>  '^- 
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à  se  rapproclicr  de  Dieu,  ou  à  devenir  semblahlcà 
Lui  dans  ses  pensées ,  ses  volontés,  ses  actions  (  i  ), 
est  saint;  et  c'est  de  la  sorte  que  certaines  céré- 
monies du  culte,  indifférentes  en  elles-mêmes, 
sont  saintes,  et  par  le  caractère  que  leur  imprime 
l'autorité  sainte  qui  les  ordonne,  et  par  leur  ob- 
jet, qui  est  la  gloire  de  Dieu  et  la  sanctification 
de  l'homme. 

Nous  ne  pensons  pas  que  l'on  conteste  au- 
cune de  ces  maximes  prises  dans  leur  généralité. 
Les  supposant  donc  reconnues ,  nous  allons 
prouver  que  le  christianisme  est  saint  dans  ses 
dogmes,  dans  sa  morale,  dans  son  culte. 

Observons  d'abord  que  si  on  rejetoit  entière- 
ment la  doctrine  chrétienne,  rejetant  par  là 
même  toute  idée  de  Dieu  et  des  rapports  qui 
existent  entre  lui  et  nous ,  on  détruiroit  toute 
religion,  toute  vérité,  toute  sainteté.  Observons 
déplus  que,  lorsqu'on  s'écarte  de  cette  doctrine, 
c'est  toujours  par  voie  de  négation.  Personne 
n'ajouta  jamais  aucun  dogme  positif  au  symbole 
catholique  ou  universel  des  chrétiens;  personne 
ne  leur  dit  jamais,  quelque  chose  vous  manque; 
personne  ne  prétendit  jamais  avoir  découvert, 
en  matière  de  religion,  une  vérité  que  n'en- 
seigne point  la  religion  catholique.  Donc  elle 

(i)  Sancti  estote^  quia  ego  sanctus  suiii.  Levit.,  XI)  44- 
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renferme  toutes  les  vérités  révélées  ,  quelle3 
qu'elles  soient,  ou  tout  ce  qu'il  y  a  de  saint  dans 
les  croyances  des  hommes. 

Mais  n'auroit-elle  point  altéré  ces  vérités 
saintes,  en  y  joignant  des  dogmes  faux?  Elle 
oblige  à  croire  tout  ce  qui  doit  être  cru,  ou  tout 
ce  qui  est  vrai  et  nécessaire  à  la  sanctification 
de  l'homme  ;  nul  doute  :  mais  n'oblige-t-elle 
point  à  croire  davantage?  en  d'autres  termes  ,  ia 
foi  qu'elle  exige,  la  doctrine  qu'elle  commande 
d'admettre  est-elle  wie  ,  ou  forme-t-elle  un  tout 
dont  les  parties  soient  tellement  liées,  qu'on 
n'en  puisse  rien  retrancher  sans  l'anéantir?  El!e 
rassure  (i)  :  voyons, 

A  moins  d'accuser  d'erreur  tout  le  genre  hu- 
main ,  c'est-à-dire ,  à  moins  de  renoncer  à  toute 
certitude  ,  à  toute  vérité  ^  on  est  forcé  de  con- 
venir que  parmi  les  dogmes  de  la  religion  ca- 
tholique, ceux  qui  ont  été  toujours  universelle- 
ment crus,  sont  saints  et  vrais.  Qui  oseroit  les 
nier  en  présence  de  tous  les  siècles  et  de  toutes 
les  nations?  Qui  oseroit  seulement  les  mettre 
en  doute?  IN'entendez-vous  pas  ce  cri  qui  s'élève  : 
Impiété!  blasphème!  Le  monde  entier  s'émeut 
et  tressaille  d'horreur,  sitôt  qu'on  ébranle  ces 
antiques  bases  de  la  foi  et  de  la  vertu. 


(i)  Uiius  Dominas,  iina  fuies.  Ep.  ad  Epkcs.  IF,  5. 
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Or  cette  foi  antique  renferme  et  suppose  tous 
les  points  de  la  foi  chrétienne.  L'homme  est  dc- 
chu  de  son  innocence;  il  naît  coupable  d'un 
crime  héréditaire  qui  doit  être  expié  :  nulle 
croyance  plus  universelle.  Où  trouverez-vous 
hors  du  christianisme  cette  expiation  nécessaire? 
Les  anciens  n'avouoient-ils  pas  rinsuffisance  de 
leurs  sacrifices?  Le  sang  couloir  à  grands  flots,  et 
même,  chose  horrible  à  imaginer,  le  sang  de 
rhomm-e;  mais  ce  sang  qu'ils  versoient,  ont-ils 
jamais  dit,  pensèrent-ils  jamais  qu'il  pût  sauver 
tous  les  hommes?  Et  cependant  partout  existoit 
l'espérance  du  salut ,  fondée  sur  une  expiation 
qui  n'existoit  nulle  part.  Il  falloit  donc  qu'elle 
fût  accomplie,  ou  la  foi  perpétuelle  du  genre 
humain  n'eût  été  qu'une  perpétuelle  illusion. 
Elle  s'est  accomplie  en  effet ,  le  christianisme 
nous  l'enseigne,  et  confirme  ainsi  la  vérité  de  la 
doctrine  antique,  comme  l'antique  doctrine  con- 
firme et  prouve  la  vérité  de  la  doctrine  chré- 
tienne, dont  elle  est  le  fondement.  Et  quoi  de 
plus  saint  en  soi-même  qu'une  doctrine  qui  an- 
nonce à  l'homme  que  son  crime  est  effacé;  que, 
rentré  en  grâce  avec  son  Auteur,  il  est  rappelé  à 
un  état  saint ,  par  une  nouvelle  alliance  avec 
Dieu,  principe  de  toute  sainteté! 

Le  genre  humain  croyoit  encore  ,  d'après  une 
invariable  tradition  ,  qu'un  Envoyé  céleste  ,  qui 
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scroit  homme  et  qui  seroit  Dieu  ,  viendroit  un 
jour  opérer  le  salut  du  monde.  Ce  Rédempteur 
promis  étoit  l'attente  de  toutes  les  nations.  // 
nous  sauvera  y  disoit  Platon  ,  en  nous  instruisant 
de  la  doctrine  véritable.  —  Pasteur^  prince,  doc- 
teur universel,  et  vérité  souveraine  ,  il  aura  , 
disoit  Confucius  ,  tout  pouvoir  au  ciel  et  sur  la 
terre.  Quel  est  ce  Sauveur?  Il  faut  bien  le  mon- 
trer, ou  soutenir  que  le  genre  humain  a  été  dans 
l'erreur  pendant  quatre  mille  ans.  Excepté  les 
Juifs,  qui  chaque  jour  enfantent  avec  douleur 
une  espérance  nouvelle  que  le  lendemain  détruit  ^ 
les  peuples  ont  cessé  d'attendre  ce  divin  Libéra- 
teur. Donc ,  encore  un  coup  ,  s'il  n'a  pas  paru , 
la  foi  des  anciens  temps  étoit  une  foi  trompeuse» 
Le  croirez-vous  ?  Le  direz-vous?  Oserez-vous  ren- 
verser d'un  mot  toutes  les  bases  de  la  religion 
et  de  la  raison  humaine?  Vous  reculez  devant 
cette  inévitable  conséquence.  Eh  bien  î  appre- 
nez-nous donc  où  ,  quand,  chez  quel  peuple, 
dans  quel  siècle  est  venu  Celui  qui  devoit  venir. 
Quel  est-il?  Quel  est  son  nom?  Chrétiens,  vous 
le  savez  !  et  jamais  un  autre  nom  n'a  été  opposé 
à  ce  grand  nom.  Cherchez  ,  demandez,  hors  du 
christianisme;  tout  se  tait.  Quel  autre  que  le 
Christ   a    dit   :   Me   voici  (i)?    De    quel   autre 


(i)Timc  dixi  :  ccce  venio.  7-*.'.  XXXJX  ^  8. 
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a-t-il  été  dit  :  Voilà  celui  qui  ôte  le  pec/ié  du 
îtumdc  (i)?  On  peut  sans  doute,  car  que  ne  peut- 
on  pas?  on  peut  refuser  de  ie  reconnoitre  (2); 
les  hommes  peuvent  l'exclure  de  ce  qu'ils  ap- 
pellent leur  relijrion;  mais  sa  place  reste  vide, 
et  bientôt  il  s'y  forme  un  gouffre  où  toutes  les 
vérités  s'eni::loutissent. 

On  croyoit  universellement  que  le  Désiré  des 
nations  seroit  Dieu  ,  on  croyoit  aussi  qu'il  seroit 
homme  :  mystère  impénétrable  avant  son  ac- 
complissement ,  et  qui  ne  s'explique  que  par 
VHomme-Dieu  ,  et  par  les  vérités  qu'il  a  révélées. 
La  distinction  des  personnes  divines,  la  Trinité, 
riricarnation  (5)  ,  tous  ces  dogmes  chrétiens 
sont ,  pour  ainsi  parler ,  l'expansion  du  dogme 
antique ,  où  ils  étoient  cacliés  (4)  ,    suivant  la 


(ï)  Ecce  qui  toîlit  peccatum  mvndi.  Joan.  1 ,  29. 

(2)  In  muiido  erat ,  et  mundus  per  ipsum  factus  est, 
et  mundus  cum  non  cognovit.  In  propria  veuit,  et  sui 
eum  non  rcccperunt.  Quolquot  autem  receperunt  eum  , 
dédit  eis  potestatem  filiosDei  fieri ,  his  qui  credunt  in  no- 
mine  e  jus.  Jort^.  I  :,    10 — 12. 

(o)  Porphyre  avoue  la  possibilité  de  l'incarnation  du 
Yerbe.  Vid.  J/nctan.,  Quœst.,  llb.  II ,  cap.  XIII,/).  255. 

(4)  Anle  Christi  adventum  fides  Trinitatis  erat  occul- 
tala  in  fide  majorum  ;  sed  per  Christum  manifestata  est 
ujundo,  et  per  Apostolos.  S.  Tkom.,  2.  2.  Qiiesl.,  II > 
art.  8. 
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juste  expression  d'un  saint  Docteur.  Les  nier,  c'est 
non  seulement  nier  la  toi  universelle,  c'est  cou- 
per la  racine  de  toute  croyance;  car,  remarquez- 
le  bien,  si  Jésus-Christ  n'est  pas  le  Piedempteur 
qu'attendoit  le  monde  entier,  il  n'y  a  point  eu  de 
Rédemption;  si  Jésus-Christ  n'est  pas  homme  et 
s'il  n'est  pas  Dieu,  si  le  Verbe  ve  s' est  pas  fait  chair  ^ 
et  na  pas  habite  parmi  nous  (i),  tous  les  peuples 
ont  été  le  jouet  deFerreurpendant  quarante  siè- 
cles. S'il  n'existe  pas  en  Dieu  trois  personnes  dans 
une  seule  nature;  si  le  Père,  ïe  Fils,  le  Saint-Es- 
prit, au  nom  desquels  Jésus-Christ  a  ordonné  à 
ses  apôtres  de  baptiser  et  d'enseifijner  toutes  les 
nations  ,  ne  sont  pas  ces  trois  personnes  éi^ales  et 
distinctes;  si  l'Esprit  divin,  qu'il  avoitprornis  à  ses 
disciples  de  leur  envoyer,  n'est  pas  venu  renouve- 
ler la  terre ^  Jésus-Christ  est  un  imposteur.  Donc 
alors  point  de  Rédemption  ;  donc  la  leli^ion  pri- 
mitive, fondée  sur  cette  Rédemption  future,  étoit 
fausse;  donc  le  (;enre  humain  s'est  trompé  perpé- 
tuellement dans  les  choses  qu'il  lui  importoit  le 
plus  de  connoître;  donc  on  ne  peut  rien  admettre 
comme  certain  sur  son  témoignai^e  ;    donc  un 
doute  universel ,  et  dans  l'invincible  sentiment 


(i)  l'A.  Vcibuni  rnro  rnctuni  of^î  ,    el  li;tl)il;ivil  in  nohis. 
Jonn.  I  ,    i/j. 
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que  nous  avons  de  la  corruption  de  notre  na- 
ture, une  douleur  sans  consolation  et  un  déses- 
poir sans  remède. 

Tel  est  l'abime  où  tombe  nécessairement 
quiconque  rejette  un  seul  point  de  la  doctrine 
chrétienne.  Et  qu'offre-t-elle  qui  ne  porte  en  soi 
le  caractère  do  sainteté  essentiel  à  la  vraie  reli- 
gion? Que  commande-t-elle  de  croire?  Un  Dieu 
saint  par  essence ,  et  trois  personnes  éternelle- 
ment  subsistantes  dans  ce  Dieu  unique  :  le  Père 
créant  tout  ce  qui  est  par  son  Verbe;  le  Fils 
rachetant  par  un  ineffable  sacrifice  le  genre 
humain  condamné  ;  l'Esprit  saint  concourant  , 
par  l'infusion  de  sa  grâce,  à  la  sanctification 
de  l'homme  racheté.  Encore  une  fois  ,  nous  le 
demandons  à  l'incrédule  lui-même  ;  qu'y  a-t-il 
dans  cette  doctrine  qui  ne  soit  digne  de  la  sain- 
teté de  Dieu  ,  puisqu'elle  n'est  que  la  manifes- 
tation de  sa  puissance,  de  sa  vérité,  de  sa  jus- 
tice et  de  sa  miséricorde  infinie?  «  Dieu  a  aimé 
»  le  monde ,  jusqu'à  donner  son  Fils  unique  , 
»  afm  que  quiconque  croit  en  lui  ne  périsse  point, 
»  mais  qu'il  ait  la  vie  éternelle  ;  car  Dieu  n'a 
)>  point  envoyé  son  Fils  dans  le  monde  pour  con- 
»  damner  le  monde  ,  mais  pour  que  le  monde 
»  fût  sauvé  par  lui  (i).  » 


(î)  Sic  eriim  Deus  tlilexit  miiuduiiî,  ul  Filium  suuif> 
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Ne  voyez-vous  pas  dans  ce  seul  mot  le  som- 
maire de  toute  la  religion ,  la  substance  de  la 
foi  ancienne ,  et  l'accomplissement  des  espé- 
rances de  ce  monde,  que  Jésus-Christ  est  venu 
sauver? 

«  Celui  qui  croit  en  lui  n'est  point  condamné; 
»  mais  celui  qui  ne  croit  pas  est  déjà  condamné; 
>)  parce  qu'il  ne  croit  point  au  nom  du  Fils  uni- 
»  que  de  Dieu  (i).  » 

Etpourquoi  condamné?  0  Christ,  fils  du  Dieu 
vivant  !  peut-être  que  ce  malheureux  n'a  pas 
pu  vous  reconnoître.  L'erreur  involontaire  est- 
elle  un  crime  à  vos  yeux?  Punissez-vous  dans 
le  juste  la  foiblesse  de  l'esprit,  comme  vous  pu- 
nissez dans  le  méchant  la  corruption  du  cœur? 
La  foi  dépend-elle  de  nous?  Cet  infortuné  qui  ne 
croit  point,  peut-il  croire?  et  sur  quel  motif 
est-il  condamné? 

«  Voici  sa  condamnation  :  La  lumière  est  ve- 
»  nue  dans  le  monde ,  et  les  hommes  ont  mieux 
»  aimé  les  ténèbres  que  la  lumière  ;  parce  que 

unigenitum  daret;  ut  omnis  qui  crédit  in  eum,  non  pe- 
rçât ,  sed  habcat  yitam  œternam.  Non  enim  misit  Deus 
Filium  suum  in  uiundum,  ut  judicet  mundum  ,  sed  ut 
salvetur  mundus  per  ipsum.  Joan.  III  ^  16^  17. 

(1)  Qui  crédit  in  eum,  non  judicatur;  qui  autem  non 
crédit,  jam  judicatus  est  :  quia  non  crédit  in  nonnincuni- 
genili  Filii  Dci.  Jean.  III ,   18. 
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»  leurs  œuvres  ëtoient  mauvaises.  Quiconque 
»  tait  le  mal,  hait  la  lumière,  et  ne  vient  point  à 
»  la  lumière,  afin  que  ces  œuvres  ne  soient  pas 
»  dévoilées.  Mais  celui  qui  fait  la  vérité^  vient  à 
')  la  lumière  .  afin  que  ses  œuvres  soient  mani- 
»  festées,  parce  qu'elles  sont  faites  en  Dieu  (  i).  » 
Comprenez  donc  que  la  lumière  est  offerte  à 
tous  ,  et  qu'en  choisissa>t  les  ténèbres,  on  rejette 
librement  le  don  divin ,  par  un  usage  criminel 
de  la  volonté  résolue  à  se  fixer  dans  le  mal.  On 
nie  la  vérité,  la  sainteté  de  la  doctrine  ,  à  cause 
de  la  sainteté  des  devoirs  qu'elle  impose.  Qui 
ne  seroit chrétien,  si  le  christianisme  permettoit 
à  chacun  de  vivre  selon  ses  désirs?  On  doute , 
parce  qu'on  veut  douter;  on  doute,  parce  que 
l'esprit  traite  secrètement  avec  les  passions ,  et 
leur  livre  pour  un  indigne  prix,  la  vérité  qu'il 
feint  d'aimer,  comme  l' homme  de  meurtre  [2) 
livra  la  Vérité  vivante. 


(1)  Hoc  est  autem  judicium  :  qiiîa  luxvenitîn  mundum, 
et  dilexerunt  horaines  inagis  tenenrCiS,  quàin  lucem  ;  erant 
eiîim  eorum  maîa  opéra.  Omnis  enim  qui  malè  agit ,  odit 
lucpm,  et  non  vcnit  ad  lucenn  ,  ut  non  arguantur  opéra 
ejus  ;  qui  autem  fcicit  veritatem  ,  venil  ad  lucem,  ul  ma- 
nifestentur  opéra  ejus,  quia  in  Deo  sunt  facta.  Joan.  III, 
19-21. 

(2)  Judas  surnommé  Israriotes.  ou  l'homme  de  meur- 
tre, vir  occlsiojiis. 
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La  morale  évanj::(';liqne  épouvantela  mollesse, 
et  consterne  la  nature  humaine  dégradée.  Sous 
le  triste  joug  de  leurs  vices  (i  ) ,  les  enfans  d'A- 
dam la  contemplent,  et  l'admirent  avec  effroi. 
Sa  beauté ,  sa  pureté  ,  sa  sainteté  les  subjuguent. 
Tous  rendent  hommage  à  s.a  perfection;  et,  quand 
ils  s'écartent  de  ce  qu'elle  prescrit,  vaincus  en- 
core par  elle ,  il  leur  en  coOteroit  moins  de  se 
condamner  eux-mêmes,  que  de  l'accuser.  La 
conscience  universelle  y  reconnoît  ,  mais  plus 
développés ,  les  préceptes  de  justice  promulgués 
originairement.  La  loi  qui  régl»oit  les  actions, 
pénètre  jusque  dans  le  cœur  pour  en  régler  ]e^ 
mouvemens  les  plus  imperceptilDles.  Dans  ce 
qu'elle  ordonne,  dans  ce  qu'elle  défend,  dans 
ce  qu'elle  conseille,  tout  est  d'un  ordre  supé- 
rieur; tout  annonce  un  état  j  lus  élevé ,  où 
l'homme  rendu  à  l'innocence,  est  appelé  par  son 
Sauveur,  et  dont  il  voit  en  lui  le  modèle.  En  li- 
sant l'Evangile  ,  si  simple  et  si  divin,  ou  se  sent 
comme  ravi  par  quelque  chose  du  ciel.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  existe  un  être  humain  qui  pût ,  à 
ce  moment,  commettre  un-e  mauvaise  action.  Il 
faut  auparavant  que  l'impression  qu'il  a  reçue  s'ef- 
face ;  il  faut  que  la  parole  de  grâce  et  de  vérité, 
dont  le  charme  indéfinissable  suspendoitla  puis- 


(i)  Jugnin  grave  5uper  filios  Adam.  Ecrirsinst..  XI  .  i 


1  3  s  i:  s  .s  A I    SLR    l'  l  M)  I F  F  Ê  W  V  N  Ci: 

sancc  du  mal ,  cesse  de  résonner  dans  son  âme 
émue. 

«  Aimez  Dieu  de  tout  votre  cœur,  de  tout 
»  votre  esprit,  de  toutes  vos  forces  :  voilà  le 
»  premier  et  le  plus  grand  commandement.  Le 
»  second  lui  est  semblable  :  Aimez  votre  pro- 
»  chain  comme  vous-même.  Ces  deux  comman- 
»  démens  renferment  toute  la  loi  (i).  » 

Ils  renferment  en  effet  et  la  justice  et  la  cha- 
rité, qui  n'est  que  la  perfection  de  la  justice. 
Nul  devoir  qui  n'en  découle.  Il  est  également 
impossible  d'y  rien  ajouter,  d'en  rien  retrancher, 
et  c'est  en  les  observant  que  l'homme  achève 
de  devenir  semblable  à  Dieu ,  autant  qu'il  peut 
l'être.  La  foi  sanctifie  son  esprit,  en  rendant  ses 
pensées  conformes  aux  pensées  divines  (2)  ; 
l'amour  sanctifie  son  cœur,  en  le  remplissant  des 


(  I  )  Diliges  Dominum  Deuin  tuum  ex  toto  corde  îuo ,  et 
ex  totâ  anima  tuâ ,  et  ex  omnibus  viribus  tuisj  et  ex 
omni  mente  tuâ.  Luc.  X  ,  27.  —  Hoc  est  maximum,  et 
primum  mandatum.  Secundum  autem  simile  est  huic  : 
Diliges  proximum  tuum  sicut  te  Ipsum....  In  his  duobus 
mandatis  universa  Lexpendet,  et  Prophetae.  Malt.  XXII y 
58^  39,  40. 

(2)  Sanctifica  eos  in  A^eritate.  Sermotuusverrtas  est.... 
Et  pro  eis  ego  sanctifico  meipsum  ;  ut  sint  et  ipsi  sancti' 
ficati  in  veritate.  Joan.  XVII ,  17  et  19. 
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mômes  sentimens  que  Dieu  a  pour  lui-mêmç  (  i  ) 
et  pour  les  êtres  qu'il  a  créés;  et  par  là  s'explique 
ce  précepte  ,  jusqu'alors  incompréhensible  : 
«  Soyez  parfaits,  comme  votre  Père  céleste  est 
>'  parfait  (2).  » 

Quel  autre  que  Jésus-Christ  tint  jamais  un 
pareil  langage? Que comparerez-vous  uses  ensei- 
gnemens?  Cherchez,  examinez  ,  dites-nous  ce 
qui  y  manque,  ou  ce  qu'on  pourroit  y  réformer. 
Il  y  a  dix-huit  siècles  q<rie  les  peuples  les  enten- 
dirent pour  la  première  fois  :  philosophes  si  fiers 
de  votre  raison,  vous  qui  vantez  avec  tant  de 
faste  les  progrès  de  la  sagesse,  montrez-nous 
les  perfectionnemens  que  lui  doit  la  règle  des 
mœurs.  Vous  vous  taisez  :  eh  bien  ,  Rousseau 
va  parler  pour  vous. 

«  Je  ne  sal-s  pourquoi  l'on  veut  attribuer  aux 
>)  progrès  de  la  philosophie  la  belle  morale  de 
»  nos  livres.  Cette  morale  y  tirée  de  l'Evangile, 
>)  étoit  chrétienne  avant  d'être  philosophique... 
»  Les  préceptes  de  Platon  sont  souvent  très-su- 
»  blimes;  mais  combien  n'erre-t-il  pas  quelque- 

(1)  El  noluiii  fcci  eis  nomcn  luum,  et  notuiu  faciam  ; 
ut  dilectio,  quâ  dilexisli  me,  in  ipsis  sit,  et  ego  în  ipsis, 
IhuL,  26. 

(2)  Eslolc  crgo  V05  perfecti ,  sicut  et  Pater  vesler  cœ- 
lestis  pcdcctus  est.  Mdlt.yV,  ^8. 
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»  lois  ,  et  jusqu'où  ne  vont  pas  ses  erreurs  ? 

»  L'Evangile  seul  est,  quant  à  la  morale  ,  tou- 
»  jours  sur,  toujours  vrai,  toujours  unique,  et 
»  toujours  semblable  à  lui-même  (i).  » 

Supposez  la  morale  chrétienne  abolie,  à  l'in- 
stant plus  de  société  ,  plus  de  famille,  plus  de 
lois  ;  le  crime  seul  régneroit,  et  la  vie  même  ta- 
riroit  dans  sa  source.  Supposez  au  contraire  une 
obéissance  complète  à  ses  commandemens  ,  la 
terre  ,  purifiée  de  tout  désordre,  seroit  l'image  du 
ciel  ,  et  ,  comme  lui ,  le  séjour  de  la  paix  ,  du 
bonheur,  de  l'innocence  et  de  la  sainteté  (2). 

Et  remarquez  encore  dans  le  christianisme  , 
dans  sa  morale  et  dans  ses  dogmes  ,  un  caractère 
de  divinité  bien  frappant.  Quand  Dieu  se  réso- 


(1)  Lettres  écrites  de  la  Montagne.  lïIMet.,  p.  86,87. 
not.  Paris,  1795. 

(2)  Bolin«gbroke  lui-même  n'a  pu  s'empêcher  de  le  rc- 
connoître  :  «Il  ne  parut  jamaîs  dans  le  monde  ,  dit-il ,  de 
»  religion  dont  la  tendance  naturelle  ait  été  plus  propre 
»  à  augmenter  la  paix  et  le  bonheur  des  hommes,  que  ne 
»  l'est  celle  de  la  religion  chrétienne.  Le  système  dereli- 
M  gion  renfermé  dans  l'Évangile  est  un  système  complet^ 
»  remplissant  tout  ce  que  se  propose  la  religion  naturelle 
«  oa  révélée.  L'Évangile  de  Jésus-Chrîst  est  une  leron 
.)  continue  de  la  morale  la  plus  stricte,  de  la  justice  ,  de 
«  la  bienveillance  et  de  la  charité  universelle.  «  Analyse 
fie  Bolinghroke  ,  ftect.  XI I. 
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lut  à  l'aire  éclater  sa  j^loire  au  dehors  par  la  créa- 
tion ,  c'est-à-dire  ,  à  manifester  sa  puissance  ,  sa 
vérité,  son  amour,  il  voulut  que  nul  être  créé 
ne  put  jamais  s'attribuer  aucun  des   dons  qu'il 
tenoit  dje    lui  seul ,    et  concourir  ,  en  quelque 
sorte  ,  a  se  créer  lui-même.  Et  c'est  pourquoi  la 
puissance  de  Tliomme  dispose  des  choses  maté- 
rielles qui  sont  à  sa  portée,  les  combine,  mais 
ne  produit  rien  véritablement.  De  même  aussi 
sa  raison  combine ,  rapproche  ,  compare  les  vé- 
rités qu'elle  a  reçues,  mais  n'invente  aucune  vé- 
rité; et  dès  lors  elle  ne  peut  non  plus  découvrir 
aucun  devoir,  ou  inventer  aucune  vertu.  En  ef- 
fet ,  pendant  quatre  mille  ans  ,  on  ne  voit  pas 
que  l'esprit  humain  ,  quel  que  fut  le  de^ré  de 
culture  et  de  civilisation  des  peuples  divers  ,  ait 
ajouté  aucun  dogme,  aucun  précepte,    à  ceux: 
qui avoient  été révélésau  commencement.  Ils  dé- 
voient cependant  se  développer  ,  mais  non  par 
l'effort  de  l'homme.  Jésus-Christ  paroîtau  temps 
marqué  :   //  redit  dans  le  inonde  ce  quit  a  en- 
tendu de   celui  qui  l'envoie  (i).    De   nouveaux 
dogmes  et  de  nouveaux  })réceptes  sortent ,  pour 
ainsi  parler ,   des  préceptes  et  des  dogmes  an- 
ciens; et  depuis  cette  dernière  révéhjition  ,  an- 

(i)  Qui  ine  inisit  verax  est  :  et  ego  quic  aïKÎivi  ab  eo  , 
lisec  loquor  in  miindo.  Joim.  Vlll  >  2(). 
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noncëe  dès  Torigine  et  perpétuellement  atten- 
tendue  ,  l'esprit  humain,  si  avide  de  savoir,  si 
orgueilleux  de  trouver ,  n'a  pas  fait  un  seul  pas 
dans  la  connoissaneede  Dieu,  et  de  nos  rapports 
avec  lui.  Il  a  douté ,  il  a  nié  ,  il  a  dévasté  le 
royaume  de  la  vérité  et  de  la  vertu  ,  mais  ja- 
mais il  ne  rétendit  par  de  nouvelles  con- 
quêtes. 

Or ,  puisque  le  premier  homme  connoissoit 
de  la  religion  tout  ce  que  les  hommes  en  ont 
connu  pendant  quarante  siècles  ,  et  que  nous  ne 
connoissons  de  plus  que  ce  que  Jésus-Christ 
nous  en  a  appris ,  elle  a  donc  été  ,  dans  toute 
sa  durée ,  entièrement  indépendante  de  la  rai- 
son humaine ,  qui,  avant  et  après  la  venue  du 
Médiateur,  ne  put  jamais  découvrir  d'elle-même 
ni  un  dogme ,  ni  un  devoir  :  donc  le  christia- 
nisme est  évidemment  divin ,  par  cela  même  que 
son  auteur  a  proclamé  de  nouveaux  devoirs ,  et 
manifesté  de  nouveaux  dogmes. 

Que  si  quelqu'un  contestoit  cette  preuve  de 
la  divinité  de  la  religion  chrétienne  ,  nous  lui 
opposerions  Rousseau  lui-même,  dont  voici  les 
paroles  :  «  Nous  reconnoissons  l'autorité  de  Jé- 
»  sus -Christ,  parce  que  notre  intelligence  ac- 
»  quiesce  à  ses  préceptes  et  nous  en  découvre 
»  la  sublimité.  Elle  nous  dit  qu'il  convient 
»  aux  hommes  de  suivre   ses  préceptes,  mais 
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n  quil  èloit  au-dessus  d'eux  de  Us  trouverai).  » 
Le  culte  n'étant  que  Texpression  du  dogme , 
il  s'ensuit  que  le  christianisme ,  saint  dans  ses 
dogmes  et  dans  sa  morale  ,  est  également  saint 
dans  son  culte.  L'adoration  d'un  seul  Dieu  par 
un  seul  Médiateur  en  est  le  fond  ,  comme  elle 
l'étoit  du  culte  antique  ;  mais  le  véritable  sacri- 
fice remplace  les  sacrifices  figuratifs.  Accom- 
pli sur  la  croix,  il  se  perpétue  tous  \^^  jours  sur 
V^\\Xe\.  Depuis  Le  lever  du  soleil  jusqu  au  couchant , 
le  nom  du  Seigneur  est  grand  parmi  les  nations  : 
on  sacrifie  en  tout  lieu,  et  l'on  offre  à  son  nom  une 
oblation  pure  (2) ,  l'hostie  sainte  qui  devoit  opé- 
rer la  réconciliation  du  monde  (5).  Le  Pontife 
des  biens  futurs  (4)  j  dont  le  sacerdoce  est  éter- 
nel (5),  celui  qui  est  tout  ensemble  le  sacrifica- 

(1)  Lettres  écrites  de  la  Montagne,  p.  5o.  Paris,  1795. 

(2)  Ab  ortu  sclis  usque  ad  occasum ,  magnum  est  no- 
men  meum  in  gentibus  ;  et  in  omni  loco  sacrificatur,  et 
oirertur  nominimeo  oblatio  munda.  Malach.  1 ,  11. 

(5)  Deus  erat  in  Christo  mundum  reconcilians  sibi. 
Ep.  Ils  ad  Corinth..,  V ,   19. 

(4)  Christus  autem  assistens  pontifex  futurorum  bono- 
rum....  neque  per  sanguinem  hircorum  aut  vitulorum  , 
sed  per  proprium  sanguinem ,  introivit  semel  in  sancta , 
aeternâ  redemptione  inventa.  Ep.  ad  Hehr.  IX ,  11  et  12. 

(5)  Hic  autem,  eo  quôd  maneat  in  œternum  ,  sempi- 
ternum  habet  sacerdotium  undii  et  salvare  potest  acce- 
dentes  per  seinelipsum  ad  Deum.  lùid.,  Fil ,  -24,  aS. 
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teuretïa  victime,  après  avoir  consommé,  paii'ef- 
fusion  de  son  saii^,  la  Rédemption  de  l'homme 
coupable ,  continue  de  s'offrir  pour  lui  ,  d'une 
manière  non  sanglante  ,  dans  le  sacrifice  eucha- 
ristique (i),  ot s'offrira  éternellement  à  son  Père 
dans  le  ciel  (2). 

<f  Lorsque  nous  considérons  ce  qu'opère  Jé- 
»  sus-Christ  dans  ce  mystère,  et  que  nous  le 
»  voyons  par  la  foi  présent  actuellement  sur 
»  la  Sainte  -  Table  avec  ces  signes  de  mort, 
»  nous  nous  unissons  à  lui  en  cet  état,  nous 
»  le  présentons  à  Dieu  comme  notre  unique 
»  victime,  et  notre  unique  propitiateur  par  son 


(i)  Tdipsum  qiiod  semel  in  cruce  porfecit.  non  cessât 
mirahiliter  operari ,  ipse  ofierens  ,  ipseet  oblatio.  Prœfat. 
de  SS.  Sacram. 

(2)  Scrutamini  scriptiiras  ,  in  quibiis  putatis  vos  habere 
vitam  aeternam.  Et  profectô  haberetis,  si  Christum  in 
eîs  intelligerelis  ,  et  teneretis,  Sed  perscrutamini  eag  : 
ipsse  testimoninm  perhibent  de  boc  sacrificio  mundo, 
q-aod  oifertur  Deo  Israël;  non  ab  iinâ  gente  ve^trâ ,  de 
cujus  nrianibus  non  se  accepturum  prœdixit  ;  sed  ab  omni- 
bus jrenlibus,  quae  dicunt  :  Venlte  ascendamus  in  montem 
Domini.  Nec  m  unoloco,  sicntvobis  pryeceptum  erat  in 
terrena  Jérusalem;   sed  in  omiii  loco,  usque  in  ipsam 

Jérusalem Aaron  sacerdotium  jam  nuUum  est  in  aliquo 

templo ,  et  Cbristi  sacerdotium  in  anernum  persévérât  in 
cqelo.  S.  Jugtist.^  Tract,  adv.  Judœos.  cap.  XIII.  Oper. 
iom.  Vîll,  col.  XXXIX. 
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»  sang,  protestant  que  nous  n'avons  rien  à  of- 
«  frir  à  Dieu  que  Jésus-Christ,  et  le  mérite  in- 
'»  fini  de  sa  mort.  Nous  consacrons  toutes  nos 
»  prières  par  cette  divine  offrande,  et  en  présen- 
»  tant  Jésus-Christ  à  Dieu,  nous  apprenons  en 
»  même  temps  à  nous  offrir  a  la  Majesté  divine 
»  en  lui  et  par  lui  comme  des  hosties  vivantes. 
»  Tel  est  le  sacrifice  des  chrétiens  ,  infiniment 
»  différent  de  celui  qui  se  pratiquoit  dans  la  Loi  : 
>'  sacrifice  spirituel  et  digne  de  la  nouvelle  al- 
»  liance,  où  lavictime  présente  n*est  aperçue  que 
»  par  la  foi,  où  le  glaive  est  la  parole  qui  sépare 
»  mystiquement  le  corps  et  le  sang ,  où  ce  sang 
»  par  conséquent  n'est  répandu  qu'en  mystère  , 
»  et  où  la  mort  n'intervient  que  par  représenta- 
»  tion  ;  sacrifice  néanmoins  très-véritable  ,  en 
»  ce  que  Jésus-Christ  y  est  véritablement  con- 
»  tenu  et  présenté  à  Dieu  sous  cette  figure  de 
»  mort  :  mais  sacrifice  de  commémoration,  qui , 
»  bien  loin  de  nous  détacher  du  sacrifice  de  la 
»  croix  ,  nous  y  attache  par  toutes  ses  circon- 
»  stances  ,  puisque  non  seulement  il  s'y  rapporte 
»  tout  entier,  mais  qu'çn  effet  il  n'est  et  ne  sub- 
')  siste  que  par  ce  rapport,  et  qu'il  en  tire  toute 
»  sa  vertu  (i).  » 

(i)  Bo&suet ,  Exposit.  <\e  la  doclr.  de  l'Église  calhol., 
chap.  XIV. 
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Toute  celle  des  sacremens  vient  aussi  de  cet 
ineffable  sacrifice,  qui  nous  a  ouvert  les  trésors 
de  la  miséricorde  infini.  Et  voyez  ce  que  Dieu 
fait,  sous  la  nouvelle  alliance,  )30ur  la  sanctifi- 
cation de  sa  créature  déchue.  11  n'est  pas  une 
époque,  pas  un  acte  important  de  la  vie  humaine, 
auquel  Jésus-Christ  n'ait  attaché  des  grâces  par- 
ticulières par  l'institution  d'un  rit  sacré.  Le 
baptême  nous  régénère  à  notre  naissance  ,  il 
nous  rétablit  dans  la  justice  originelle  que  nous' 
avions  perdue  en  Adam.  Lorsque  le  penchant  au 
mal,  qui  subsiste  toujours  en  nous  (i),  se  déve- 
loppe ,  un  nouveau  secours  nous  est  préparé 
contre  les  erreurs  de  l'âge  des  passions.  A  la  voix 
du  pontife,  l'Esprit  Saint  descend  en  notre  âme  , 
pour  l'enrichir  de  ses  dons ,  et  nous  confirmer 
dans  la  foi.  Bientôt,  participant  au  mystère  d'a- 
mour qui  s'accomplit  et  se  renouvelle  sans  cesse  , 
noussommes  appelés  au  banquet  céleste  ,  où  l'Au- 
teur de  la  vie  se  fait  lui-même  notre  aliment  in- 
compréhensible. Avons-nous  souillé  par  quelque 
faute  la  robe  d'innocence  dont  nous  fûmes  re- 
vêtus dans  le  baptême  ,  la  pénitence  lui  rend  sa 
première  blancheur.  Les  anciens  avoient  pres- 


(i)  Seiisus  et  cogitatio  humani  cordis  in  maJum  prona 
sunt  ab  adolescentiâ  suS.  Gènes. ^  VIII  ^  21. 
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senti  (i),  et  les  philosophes  mêûies  ont  avoué 


(i)  Les  JiiilsavoierUune  sorte  de  confession.  [Mairnon. 
in  Maase  Korban  ,  cap.  III.  —  Pugio  fidei,  III  part., 
Dist.  III,  cap.  XIV ,  p.  850j  et  alib.  Lipsiœ,  1687.  — 
Outram,  Desacrif.,  iib.  I ,  cap.  XV ,  §  10.  )  Cet  usaçe 
existoit  en  Egypte,  en  Grèce ,  à  Rome  et  partout  où  s'intro- 
duisirent les  mystères  d'Eleusis.  (Arist.  apucLAnt.  Métissa, 
cap.  7iVI.  —  Plut.,  De  superst.  — Meursius ,c.  VII  et 
VIII.)  «  Savez-vous,  dit  Senèque,  pourquoi  nous  cachons 
»  nos  vices?  C'est  que  nous  y  sommes  plongés  :  dès  que 
»  nous  les  confesserons,  nous  guérirons.  Quare  sua  vitia 
»  nemo  confitetar?  Quia  in  illis  etianinum  est  :  vitia  sua  con- 
»  f.terl  sanitatis  indlcium  est.  »  (Epist.  LUI.)  Dans  l'Inde 
et  chez  les  Guèbres,  même  coutume.  (  Bardesan.,  ap. 
Porphyr.  De  Styg.  )  «  Plus  l'homme  qui  a  commis  un 
»  péché  s'en  confesse  véritablement  et  volontairement , 
»  plus  il  se  débarrasse  de  ce  péché,  comme  un  serpent 
:>  de  sa  vieille  peau.  «  (Lois  de  Menu,  fils  de  Bralima , 
dans  les  Œuvres  de  sir  VV .  Jones ,  tom.  III  ,  cliap.  XI  , 
n.  64  et  233.  j  II  y  aauThibetun  jour  solennel  où  le  grand 
Lhama  paroît  en  public.  Avant  d'entrer  dans  le  temple  , 
il  se  purifie  parla  confession,  et  engage  ensuite  les  assis- 
tans  à  se  confesser  aussi,  pour  recevoir  l'absolution  des 
péchés  dont  ils  se  sentiroiont  coupables.  (  Alpliab.  tlbclan, 
tom.  I ,  p.  264  et  265.  J  Enfin  ,  on  a  trouvé  l'usage  de  la 
confession  à  Siam  ,  dans  le  Laos,  au  Japon  et  jusque  chez 
les  peuples  del'Amérique.  (Alnet.,  Quœst.,  Iib.  II,  r.  XX, 
n.  l\,  p,  274  et  seq.  —  Carli,  Lettres  amer ic.,. tom.  /,  p.  i53 
et  154.  )  tant  cette  institution,  sanctifiée  par  Jésus-Christ 
qui  en  a  fait  un  sacrement,  est  conforme  à  la  nature  de 
l'homme. 
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l'utilité  de  la  confession  (i).  Elle  prévient  plus 
de  crimes  encore  qu'elle  n'en  eiTace;  elle  est 
le  supplément  de  toutes  les  lois  humaines, 
une  source  intarissable  de  paix  et  de  vertus. 
La  pitié  divine  a  élevé  au  milieu  de  nous  un 
tribunal  où  le  pardon  attend  incessamment  le 
repentir.  Et  quand  s'approche  le  moment  qui 
décidera  de  notre  sort  pour  jamais,  l'onction  des 
infirmes  nous  purifie,  nous  console,  nous  fortifie 


(i)  «Que  de  restitutions,  que  de  réparations  la  confes- 
»  sion  ne  fait-elle  point  faire  chez  les  catholiques!  (Roass., 
Emile,  iiv.  IV ,  p.  58,  not.  Ed.  de  ijgS.j  «  La  confession 
»  est  une  chose  excellente,  un  frein  aux  crimes.  Elle  est 
»  très-bonne  pour  engager  les  cœurs  ulcérés  dchaineàpar- 
»  donner,  et  pour  faire  rendre  par  les  petits  voleurs  ce  qu'ils 
»  peuTent  avoir  dérobé  à  leur  prochain.  >>  (Volt.,  Dlctionn. 
»  philos.,,  art.  Catéchisme  du  curé.)  «  On  peut  regarder  la 
»  confession  comme  le  plus  grand  frein  des  crimes  secrets.» 
(  Id.  3  Essai  sur  l'hist,  génér.  et  sur  les  mœurs  et  l'esprit 
des  nations,  tom.  I ,  ch.  XII ,  pag.  1 16,  Ed.  de  1^56.^ 
«  Le  meilleur  de  tous  les  gouvernemens ,  dit  Raynal ,  ce 
»  seroit  une  théocratie  où  l'on  établiroit  le  tribunal  de  la 
»  confession,  s'il  étoit  toujours  dirigé  par  des  hommes  ver- 
»  tueux,  et  sur  des  principes  raisonnables.»  (Hist.  pkilos., 
tom.  III.)  «Quel  préservatif  salutaire  pour  les  mœurs  de 
»  l'adolescence,  que  l'usage  et  l'obligation  d'aller  tous  les 
»  mois  à  confesse.  La  pudeur  de  cet  humble  aveu  des  fautes 
»  les  plus  cachées  ,  en  épargnoit  peut-être  un  plus  grand 
»  noml3re  que  tous  les  motifs  les  plus  saints.  »  (Marmontel, 
Mémoires  ,   tom.  I ,  Iiv.  L  ) 
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dans  le  dernier  combat.  Enlin  la  société  même 
est  sanctiiiée  par  les  sacremens  qui  consacrent 
les  deux  grandes  institutions  qui  la  constituent: 
le  mariai^e,  fondement  de  la  famille  et  du  pou- 
voir paternel;  et  le  sacerdoce,  qui  n'est  qu'une 
plus  haute  paternité. 

Tel  est  le  culte  chrétien,  culte  immortel,  culte 
universel,  puisqu'il  ne  diffère  point,  en  ce  qui 
en  fait  l'essence ,  du  culte  que  les  esprits  an^é- 
liques  rendent  au  Tout-Puissant,  dans  Lescieux. 
Lc«Lirs  prières,  comme  les  nôtres,  unies  à  celles 
du  souverain  Prêtre  ,  toujours  vivant  pour  inter- 
céder pour  nous  (i)  ,  acquièrent  par  cette  union 
un  prix  infmi.  Les  vœux,  les  adorations  de  toutes 
les  intelligences ,  ne  forment  qu'un  seul  vœu  , 
qu'une  seule  adoration,  qu'éternellement  le  Fils 
de  Dieu  présente  à  son  Père.  Par  lui  tout  est 
saint  dans  nos  pensées,  nos  désirs,  notre  amour, 
nos  offrandes;  parce  que  les  pensées  du  chrétien 
sont  les  vérités  divines  que  le  Verbe  est  venu 
nous  révéler;  ses  désirs  détachés  des  créatures  , 
ne  s'arrêtent  qu'en  Dieu,  et  l'embrassent  tout  en- 
tier; son  amour,  produit  par  l'Esj^rit  Saint  que 
Jésus-Christ  avoit  promis  d'envoyer  à  ses  dis- 


(i)  Sempcr  vivons  ad  intcrpcllandum  pro  nobis.  Ep.  ad 
Hebr.  m  ,    >5. 
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ciplcs  (i)  ,  est  une  participation  de  Tamour  in- 
fini que  Dieu  a  pour  lui-même;  son  offrande  est 
la  victime  sainte ,  en  qui  toute  la  plénitude  de  la 
Divinité  habite  corporcllement  (2). 

Après  avoir  contemplé  ce  merveilleux  en- 
semble du  christianisme,  la  grandeur  et  la  sim- 
plicité féconde  de  ses  dogmes,  qui,  plus  ou  moins 
développés  ,  forment  la  raison  du  genre  humain; 
la  perfection  de  sa  morale  ,  base  immuable  de 
toutes  les  lois;  la  sublimité  d3  son  culte,  qui  unit 
étroitementriiomme  àDieu,  sans  abaisser  Dieu, 
sans  flatter  l'orgueil  de  Thomme;  qui  de  tant  de 
cormption  ,  fait  sortir  tant  de  hautes  vertus; 
qui  près  d'une  immense  misère  place  un  amour 
immense,  un  Rédempteur  pour  tout  expier,  un 
Médiateur  pour  tout  sanctifier  ;  je  cherche  com- 
ment ces  dogmes,  cette  morale,  ce  culte,  pour- 
roientêtre  une  invention  de  l'homme,  comment 
il  auroit  créé  la  lumière  qui  éclaire  son  esprit  , 
les  lois  qui  règlent  son  cœur,  un  ordre  infini  de 
rapports  qui  embrasse  et  lie  tous  les  êtres  ,  de- 
puis l'Etre  souverain  jusqu'à  la  plus  foible  intel- 
ligence; la  seule  supposition  d'un  fait  si  absurde 

(1)  Accipietis  virtutem  superyenientis  Spiritûssancti  in 
vos.  Act.  1 ,  8. 

(2)  In  ipso  inhabitat  omnis  plénitude  dîvinitatis  corpo- 
raliter.  Ep.  ad  Colosscns.  II ,  9. 
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humilie  et  révolte  le  bon  sens.  Remontez  d  âge 
en  âge  pour  découvrir  l'époque  de  cette  éton- 
nante invention,  bientôt  l'homme  disparoît  dans 
les  profondeurs  du  temps  ;  le  temps  lui-même 
s'évanouit  ;  on  ne  voit  plus  que  Dieu  et  l'éter- 
nité. 

Vous  qui  hésitez  à  reconnoître  dans  la  religion 
chrétienne  l'œuvre  de  ce  grand  Dieu ,  tournez 
vos  regards  vers  l'autre  extrémité  du  temps  : 
qu'apercevez-vous?  l'éternité;  encore  et  toujours 
l'éternité!  Immobile,  elle  reçoit  toutes  les  créa- 
tures dans  son  vaste  sein  :  vous  y  entrerez,  mais 
le  doute  n'y  entrera  point  avec  vous.  Les  der- 
niers nuages  s'arrêtent  sur  la  tombe.  La  mort 
dépouille  l'esprit  superbe  du  vêtement  de  té- 
nèbres dont  il  s'enveloppoit.  La  lumière  l'in- 
vestit de  toutes  parts;  elle  commence  son  sup- 
plice. Il  croit  alors,  il  croit  à  la  vérité,  qu'il 
repoussoit ,  au  ciel,  qu'il  a  perdu,  à  l'enfer,  qu'il 
a  conquis  ;  et ,  au  fond  de  ses  goufres  vides  d'es- 
pérance ,  il  découvre ,  avec  une  certitude  ter- 
rible ,  la  place  que  lui  assigne  l'ordre  invariable 
qu'il  a  méconnu. 

iNous  venons  de  voir  que  le  christianisme  , 
coixsidéré  dans  ses  dogmes ,  sa  morale  ,  son 
culte,  est  manifestement  divin.  Nier  sa  doc- 
trine ,  c'CvSt  détruire  toute  foi  ;  rejeter  ses  pré- 
ceptes ,  c'est  anéantir  toute  vertu.   Il  est  la  loi 
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de  vie ,  donnée  en  héritage  aux  enfans  d'Adam  (  i  )  ; 
et  hors  de  cette  loi  il  n'y  a  point  de  vie,  parce 
que  hors  d'elle,  on  n'appartient  point  à  celui 
(jui  est  la  vie  et  la  vérité  (2) ,  au  Désiré  des  na- 
tions (3)  j,  au  Sauveur  attendu  si  long-temps  par 
le  genre  humain. 

Mais  la  divinité  de  la  religion  chrétienne  peut 
encore  être  reconnue  à  d'autres  marques  non 
moins  éclatantes.  Les  prophéties  ,  les  miracles , 
le  caractère  de  son  fondateur ,  les  vertus  qu'elle 
a  produites,  les  bienfaits  qu'elle  a  répandus  , 
sont  autant  de  preuves  de  sa  céleste  origine. 
Nous  les  exposerons  successivement;  mais  il  est 
nécessaire  de  parler  d'abord  de  l'Ecriture-Sainte , 
où  sont  consignés  la  plupart  des  faits  dont  nous 
avons  à  nous  occuper. 


(1)  Addidit  illis  disciplinatn,  etlegem  vitœ  bereditavit 
illos.  Ecclesiast. ,  XVII ,  9. 

(2)  Ego  8um  via,  et  veritas,  et  vita.  Joan.  XIV  »  6. 

(3)  Et  venief"  Desideratus  cunctis  gentibus.  Jgg.II,  8. 
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CHAPITRE  XXXII. 
De  r Ecriture-Sainte. 


Les  monumens  sacrés  des  chrétiens  con- 
tiennent l'histoire  primitive  de  l'homme  et  du 
monde  qu'il  habite  ,  celle  du  peuple  juif ,  ses 
lois  ,  les  prophéties  dont  le  dépôt  lui  étoit  con- 
fié, la  vie  de  Jésus-Christ,  ses  enseignemens  re- 
cueillis par  les  apôtres ,  et  enfin  l'histoire  pro- 
phétique de  la  société  qu'il  a  établie.  De  ces  deux 
parties,  appelées  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testa- 
ment, se  compose  l'Écriture-Sainte  ;  livre  mer- 
veilleux qui,  renfermant  toute  l'histoire  des 
temps ,  commence  et  finit  dans  l'éternité. 

Il  n'existe  chez  aucune  nation  de  monument 
comparable  ,  pour  l'antiquité  ,  au  Pentateuque 
écrit  par  Moïse  ,  environ  quinze  siècles  avant 
Jésus-Christ.  L'histoire  certaine  de  la  Grèce  ne 
remonte  pas  plus  haut  que  la  première  olym- 
piade (i).   Hérodote  vivoit  sous  Artaxercès.  Les 


p)  L'an  77^  avant  J.-C.  T'^nyczJul.  AiVican.,  ap.Eus., 
Praepar.  Evangel.,  lib.  X,  cap.   lo. 
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ouvrages  de  Sanchoniaton  (i) ,  de  Manctlion  , 
de  Mégasthène ,  dont  il  nous  reste  quelqu(^'< 
fragmens  ,  ne  peuvent  guère  être  plus  anciens. 
Quelques  savans  présument  même  qu'ils  ne  sont 
pas  antérieurs  au  règne  de  Ptolémée-Phila- 
delphe  (2) .  Bérose  écrivoit  aii  temps  d'Alexandre. 
Il  est  également  reconnu  que  les  livres  des  Perses, 
des  Indiens  et  des  Chinois ,  appartiennent  à  une 
époque  beaucoup  plus  récente  que  le  législa- 
teur des  Juifs. 

C'est  à  lui  que  le  genre  humain  doit  les  seules 
annales  qui  l'instruisent  de  son  origine  ,  et  de 
tous  les  faits  sur  lesquels  repose  l'ordre  entier, 
de  ses  devoirs  ,  de  ses  espérances  et  de  ses  des- 
tinées. Jusque-là  le  souvenir  s'en  étoit  conservé 
uniquement  par  la  tradition  ;  mais  quand  la  vie 
des  hommes  s'abrégea  ,  et  que  les  peuples  se 
multiplièrent  ,  Dieu  voulut  que  cette  tradition 
fût  fixée  par  l'écriture ,  ainsi  que  les  nombreux 
détails  de  la  loi  qu'il  donnoit  aux  enfans  de 
Jacob  ,  et  les  prophéties  qui  dévoient  servir  de 
preuve  perpétuelle  à  Jésus-Christ. 

Tout  ne  fut  pas  écrit  cependant  .   ainsi  que 


(1)  Quelques-uïis  croient  que  Sanchoniaton  vivoit  peu 
de  siècles  après  Moïse;  mais  il  n'en  existe  aucune  preuve 
certaine. 

(2)  342  ans  avant  l'ère  chrétienne. 
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l'observe  Maimonide,  et  la  raison  qu'il  en  ap- 
porte est  remarquable.  «  Ce  fut ,  dit-il  ,  une 
»  grande  sagesse  et  un  moyen  de  prévenir  les 
»  inconvéniens  où  l'on  est  tombé  dans  la  suite , 
»  c'est-à-dire ,  la  diversité  des  opinions  ,  les  per- 
»  plexités  et  les  doutes  mêmes  que  fait  naître 
»  ordinairement  la  parole  écrite  et  consignée 
»  dans  un  livre  :  de  là  proviennent  les  dissen- 
«  sions  ,  les  controverses  ,  les  schismes ,  les 
)'  sectes,  et  une  effroyable  confusion.  Mais 
»  autrefois  tout  se  terminoit  par  les  décisions 
»  du  grand  Sanhédrin  (  i  ) ,  comme  je  Tai  montré 
»  dans  mes  Commentaires  sur  le  Talmud,  et 
«  comme  la  loi  même  en  rend  témoignage  (2).  » 


(1)  L'autorité  de  ce  corps  étoit  supérieure  à  celle 
du  roi,  selon  le  même  Maimonide.  «Le  roi,  dit  Rabbi 
»  David  Ganz  ,  étoit  le  maître  absolu  pour  tout  ce  qui 
»  concernoit  la  guerre  et  les  armées;  niais  ce  qui  regar- 
>;  doit  la  loi,  et  l'administration  intérieure  de  TÉtat, 
»  appartenoit  an  Sanhédrin  ,  dont  le  chef  (depuis  David) 
»  étoit  toujours  d«  sa  famille.  »F<V/.  Lettre  de  M.  l'abbé***  à 
M.  l*abb(i  Houtteville  ,  lett.  XIII ,  p.  262.  Paris,  1722, 

(2)  Atque  hsec  fuit  summa  sapientia  circa Icgem  nostrath , 
quâ  fugiebantur  etvitabanturilla,  inquae  sequentibustem- 
poribus  incidit  ;  varietates  nempè  ,  et  perplexitates  sen- 
tentiarum  ac  opinionum ,  dubia  item  ,  quae  oriri  soient  ex 
.•^ermone  scriplo,  et  in  librum  relato...,  ex  quibus  posteà 
oriuntur  intci  homincs  disscnsiones,  controvcrsicC,  schis- 


l56  KSSAl    SUR    j/lNDlFFl'RENCE 

11  est  certain  ,  et  l'expérience  le  prouve  tous 
les  jours,  que  la  Bible  ou  le  corps  de  nos  livres 
saints  eût  été  pour  l'homme  un  don  funeste  si 
elle  avoit  été  livrée  à  l'inteiprétation  de  chaque 
individu.  En  vain  Dieu  auroit  parlé  ,  on  auroit 
éternellement  disputé  sur  sa  parole ,  sans  jamais 
pouvoir  s'assurer  de  son  véritable  sens  (i).  Aussi 
la  promulgation  des  deux  Testamens  concourt- 
elîe,  chez  le  peuple  juif  comme  chez  le  peuple 
chrétien  ,  avec  l'établissement  d'une  autorité 
souveraine ,  seule  investie  du  droit  d'interpréter 
le  texte  sacré,  et  dépositaire  principal  de  la  tra- 


mata ,  et  3ecta3,  in  negotiis  et  commerciis  magna  con- 
fusîo.  Sed  tùm  negotium  omne  erat  pênes  synedrium  ma- 
gnum ,  sicut  exposuîmus  in  commentariis  nostrîs  Talmu- 
dicis,  et  sicut  de  eo  lex  ipsa  testatur.  Mor^e  N^vochim  , 
Part.  I ,  cap.  LXXI ,  p.  i32.  Ed.  Basil  j,  1629. 

(1)  Supposé  qu'il  n'existe  point  d'interprète  infaillible  de 
rÉcriture-Sainte,  Rousst  au  aura  eu  raison  de  dire  :  «  Les 
»  livres  sont  des  sources  de  disputes  intarissables....;  le 
»  langage  humain  n'est  pas  assez  clair.  Dieu  lui-même ,  s*îl 
»  daignoit  nous  parler  dans  nos  langues,  ne  nous  diroit 
»  rien  sur  quoi  l'on  ne  pût  disputer.  »  Lettre  àM.  de  Beau- 
mont,  p.  '^5.  Dans  le  Christianisme  6'om/?/éf,  cette  objec- 
tion est  nulle;  mais  comment  les  protestansla  résoudront- 
ils?  Ils  veulent  que  Dieu  ait  parlé,  et  ils  ne  veulent  pas 
qu'on  puisse  savoir  avec  certitude  ce  que  Dieu  a  dit.  Un 
jour  viendra,  et  il  n'est  pas  loin  ,  où  à  peine  pourra-t-on 
croire  qu'on  ait  admis,  soutenu,  une  pareille  contradiction. 
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dition  qui  l'explique.  Depuis  que  cette  autorité 
Cnt  éteinte  parmi  les  Juifs ,  il  leur  est  aussi  impos- 
sible de  s'accorder  sur  le  sens  de  l'Écriture  (1)  , 
qu'aux  protestans ,  qui  refusent  de  reconnoître 
dans  la  société  chrétienne  l'existence  d'une 
semblable  autorité  ,  quoique  l'Ecriture  elle- 
même  les  avertisse  que  c'est  la  première  chose 
qu'ils  doivent  comprendre  (2). 

Les  préceptes  de  la  religion  primitive  étoient 


(1)  Les  Juifs  modernes  ont  abandonné  presque  toutes 
les  explications  que  les  anciens  rabbins  donnoient  des 
prophélies.  Ne  sachant  plus  à  quoi  se  prendre,  «ils  ren- 
»  voient  à  Elie,  dit  d'Herbelot,  les  points  les  plus  diffi- 
»  ciles  de  l'Ecriture,  qu'ils  ont  peine  à  résoudre.  »  Bi- 
hlioth.  orient.,  art.  Mohammed  Aboulcassem,  tom.  IV  , 
pag.  a5i. 

(2)  Hoc  primujn  intelligentes  y  quôd  omnis  prophetia 
Scripturœpropriâ  inlerpretatione  non  fit.  S.  Pctr.  Ep.JI ^ 
cap.  I,  20.  Il  est  curieux  d'entendre  le  plus  ardent  en- 
nemi du  christianisme  parler  sur  ce  point  le  même  lan- 
gage que  saint  Pierre.  0  S'il  n'y  avoit  pas  eu  dans  le 
»  monde  chrétien,  dit  Voltaire,  une  autorité  qui  fixât  le 
»  sens  de  l'Écriture  et  les  dogmes  de  la  religion  ,  il  y  au- 
»  roit  autant  de  sectes  que  d'hommes  qui  sauroient  lire.  » 
Essai  sur  l'/iist.  génér.  et  sur  l'esprit  et  les  mœurs  des  na- 
tions ;  tom.  m ,  chap.  CIX  ,  />.  108.  Edit.  Me  i^SO.  Il 
suit  de  laque  les  sociétés  bibliques  protestantes,  aujour- 
d'hui si  multipliées  ,  tendent  à  faire  autant  de  sectes  qu'il 
\  a  d'hommes  qui  sarenl  lire. 
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connus  et  se  transmettoienl  par  la  tradition  , 
avant  d'être  gravés  sur  les  tables  de  la  loi  ;  et  la 
doctrine  chrétienne  étoit  répandue  dans  une 
grande  partie  de  l'empire  romain  lorsque  l'Évan- 
gile fut  écrit.  C'est  la  parole  et  non  l'Ecriture  qui 
a  conquis  le  monde  à  Jésus-Christ. 

«  Si  les  Apôtres,  disoit  saint  Irénée  vers  le 
))  milieu  du  deuxième  siècle  ,  ne  nous  eussent 
»  pas  même  laissé  des  Ecritures  ,  n'auroit-il  pas 
»  fallu  suivre  l'ordre  de  la  tradition  qu'ils  ont 
»  mise  en  dépôt  dans  les  mains  de  ceux  à  qui 
»  ils  confièrent  les  églises  ?  Beaucoup  de  nations 
»  barbares ,  qui  ont  reçu  la  foi  en  Jésus-Christ , 
»  ont  suivi  cet  ordre,  conservant ,  sans  caractères 
»  ni  encre ,  les  vérités  du  salut  écrites  dans  leurs 
»  cœurs  par  le  Saint-Esprit ,  gardant  avec  soin 
»  l'ancienne  tradition,  et  croyant,  par  Jésus- 
»  Christ ,  fils  de  Dieu,  en  un  seul  Dieu  créateur 
»  du  ciel  et  de  la  terre  ,  et  de  tout  ce  qui  y  est 
»  contenu. .  .  .  Ces  hommes ,  qui  ont  embrassé 
»  cette  foi  sans  aucune  Écriture,  sont  barbares 
»  par  rapport  à  notre  langage  ;  mais  quant  à  la 
»  doctrine ,  aux  coutumes  et  aux  mœurs  ,  par 
))  rapport  à  la  foi  ,  ils  sont  parfaitement  sages 
»  et  agréables  à  Dieu  ,  vivant  en  toute  justice , 
»  chasteté  et  sagesse.  Que  si  quelqu'un  parlant 
»  leur  langue  naturelle  leur  proposoit  les  dogmes 
»  inventés  par  les  hérétiques  ,  aussitôt  ils  bou- 
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))  cheroient  leurs  oreilles  et  s'enfuiroieiit  bien 
n  loin  ,  ne  pouvant  pas  même  se  résoudre  à 
»  écouter  un  discours  plein  de  blasphèmes. 
«  Ainsi,  étant  soutenus  par  cette  vieille  tradition 
»  des  Apôtres,  ils  ne  peuvent  pas  même  admettre 
»  dans  leur  simple  pensée  la  moindre  image  de 
«  ces  prodiges  d'erreur  (i).  » 

«  On  voit ,  observe  Fénélon  (2) ,  par  ces  pa- 
roles d'un  si  grand  docteur  de  l'Eglise  ,  presque 
contemporain  des  Apôtres  ,  qu'il  y  avoit  de  son 
temps ,  chez  les  peuples  barbares  ,  des  fidèles 
innombrables  qui  étoient  très-spirituels  ,  très- 
parfaits,  et  triches  ,  comme  parle  saint  Paul,  en 
toute  parole  et  en  toute  science,  quoiqu'ils  ne  lus- 
sent jamais  les  Livres  sacrés.  .  .  La  tradition  sul- 
iisoit  à  ces  fidèles  innombrables  pour  former 
leur  foi  et  leurs  mœurs  de  la  manière  la  plus 
parfaite  et  la  plus  sublime.  L'Eglise  ,  qui  nous 
donne  les  Ecritures ,  leur  donnoit  sans  Ecri- 
tures ,  par  sa  parole  vivante  ,  toutes  les  mêmes 
instructions  que  nous  puisons  dans  le  texte  sa- 
cré. .  .  ;  et  ce  que  saint  Irénée  nous  apprend  de 


(1)  S.   Iren. ,  lib.  III,  contr.  Haeics.  ,  cnu.  IV,   n.  i 
et  2,  p.  178.  Eclit.  IMassuet. 

(2)  Lettre  sur  l'Écrit. -Sainte ,   Œuvres,  toin.    ill  , 
p.  385,  38(3.  Edit.  de  Versailles. 
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ces  fidèles  de  son  temps  ,  saint  Augustin  nous 
le  répète  pour  les  solitaires  du  sien  (i).  » 

Cependant  il  entroit  dans  les  desseins  de  la  Sa- 
gesse suprême  ,  que  la  religion  eût  ses  annales  , 
et  le  genre  humain  les  titres  de  sa  foi  ,  de  ses 
espérances  et  de  ses  devoirs.  Il  falloit  qu'au  mi- 
lieu de  tant  de  monumens  de  l'ignorance,  de 
l'incertitude  et  de  l'erreur  ,  l'immortelle  vérité 
eût  aussi  son  monument  ;  et  qu'à  cette  multi- 
tude innombrable  de  livres  tous  remplis  des 
pensées  de  l'homme  ,  un  livre  fût  opposé  qui 
contînt  la  pensée  de  Dieu. 

L'utilité  de  l'Ecriture  est  d'ailleurs  assez  évi- 
dente (2).  Comme  la  tradition  sert  à  en  déter- 
miner le  vrai  sens  ,  elle  sert  elle-même  à  prou- 
ver l'antiquité  de  la  tradition;  elle  en  fortifie 
l'autorité  ;  elle  montre  que  la  religion  ,  ses 
dogmes,  ses  commandemens  sont  irrévocables; 
elle  contribue  à  fixer  le  langage  de  la  foi ,  et  par 
conséquent  la  foi  elle-même.  Beaucoup  de  cir- 
constances de  faits  propres  à  toucher  le  cœur , 


(1)  S.  August.,  De  doctr.  Christ,  lib.  I ,  c.  XXXIX  , 
n.  43,  tom.  ÏII. 

(2)  Omnis  scriptura  divinitûs  inspirata  ,  utilis  est  ad 
docendum,  ad  arguendum,  ad  corripiendum  ,  ad  eiu- 
diendnm  in  justitiâ  :  ut  perfectus  sit  homo  Dei ,  ad  omne 
opus  bonum  instructus.  Ep.  H  ad  Thnot/i.  III ,  16  ^n  7. 
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à  éclairer  l'esprit ,  scroient  ignorées  sans  elle,  ou 
au  moins  peu  connues.  Et  combien  de  vérités 
sublimes ,  cachées  dans  ce  livre  divin  sous  les 
expressions  les  plus  simples ,  se  manifestent 
successivement  pour  l'instruction  deThomme  et 
de  la  société  !  Enfm  les  derniers  temps  y  trou- 
veront des  secours  nécessaires ,  lorsque  l'homme 
de  péché  viendra  ,  ainsi  qu'il  est  prédit ,  atta- 
quer le  Christ ,  éprouver  ses  disciples ,  et  les 
étonner  par  des  prodiges  qui  séduiroient ,  s'il 
se  pouvoit  5  les  élus  mêmes  (i). 

Ce  que  nous  disons  suppose  que  l'Ecriture 
est  authentique  ,  qu'elle  est  vraie,  et  qu'elle  a  été 
inspirée  de  Dieu.  C'est  en  effet  ce  qu'ont  prouvé 
les  défenseurs  du  christianisme  dans  un  grand 
nombre  d'ouvrages  restés  sans  réplique  (2). 
Leurs  savans  travaux  nous  dispensent  de  nous 
étendre  sur  ce  sujet.  Il  n'est  pas  une  seule  objec- 
tion  qu'ils  n'aient  réfutée,  pas  un  seul  point  de 
critique  qu'ils  n'aient  éclairci  avec  autant  de  sa- 
gacité que  d'érudition.  Notre  plan  ne  nous  per 
met  pas  d'entrer  dans  ces  détails,  dont  nous 


(i)  Surgent  enim  pseudochristi  ,  et  pseudoprophetae  : 
et  dabunt  signa  magna,  et  prodigia,  ità  ut  in  errorem 
inducantur  (si  fieri  potest)etîamelecti.  M  ait.  XX  IF,  24. 

(2)  Voyez  Bossuet,  Pascal ,  Huet,  Bcrgicr  ,  Duvoisin, 
Fabricy ,  Jaquelot ,  Stillingfleet,  Faber,  Paley,  etc. 

4.  il 
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u'avons  d'ailleurs  nul  besoin  pour  établir  d'une 
manière  inébranlable  Tauthenticité,  la  vérité,  et 
l'inspiration  de  nos  Livres  saints. 

Un  livre  est  authentique  quand  le  texte  n'en 
est  point  altéré ,  ou  lorsqu'il  a  été  réellement 
écrit  par  l'auteur  à  qui  on  l'attribue.  Or  évidem- 
ment ,  on  ne  sauroit  s'assurer  d'un  pareil  fait , 
que  par  le  témoignage.  Tout  se  réduit  donc  a 
savoir  s'il  existe  des  témoignages  suffisans  pour 
qu'on  puisse  affirmer  avec  certitude  que  les  livres 
de  Moïse  et  des  Propliètes ,  les  Evangiles  ,  les 
Actes,  les  Epîtres  des  Apôtres  et  l'Apocalypse  , 
appartiennent  aux  auteurs  dont  ils  portent  le 
nom 

Qu'on  l'ait  contesté,  cela  se  comprend  ;  car 
l'homme  est  libre  de  tout  nier  :  mais  il  nous 
semble  impossible  que  personne  en  ait  jamais 
douté  sérieusement.  Quelqu'un  douté-t-il  que 
les  harangues  contre  Philippe  soient  de  Démos- 
thènes,  que  le  traité  des  Devoirs  soit  de  Cicéron? 
Et  quelle  autre  preuveen  avons-nous ,  qu'une  tra- 
dition qui  remonte  jusqu'aux  temps  où  vivoient 
ces  deux  écrivains?  Or  une  tradition  non  moins 
constante  et  beaucoup  plus  générale  atteste 
l'authenticité  de  l'Ecriture.  Ce  ne  sont  pas 
seulement  quelques  témoignages  épars  et  con- 
signés dans  un  petit  nombre  délivres  ,  qu'on  al- 
lègue en  sa  faveur  ;   mais  le   témoignage  per- 
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pétuel  des  sociétés  juîve  et  chrétienne.  Deux 
grands  peuples  élèvent  la  voix  pour  déposer  sur 
des  faits  publics  d'où  dépend  leur  existence 
commepeuples;  faits  dès  lors  aussi  certains  que 
leur  existence  même.  Dira-t-on  que,  pendant 
trois  mille  ans,  les  Juifs  n'ont  connu  ni  leur  his- 
toire ,  ni  leurs  lois  ,  ni  Tauteurde  ces  lois  ?  Il 
seroit  moins  insensé  de  nier  qu'il  y  ait  eu  des 
Juifs.  Si  Moïse  n'est  pas  leur  législateur,  si  le 
Pentateuque  n'a  pas  été  composé  par  lui ,  ou  s'il 
a  subi  des  altérations  essentielles ,  il  faut  néces- 
sairement supposer  une  époque  où  la  nation 
juive  oublie  soudain  à  qui  elle  doit  ses  institu- 
tions ,  et  quelles  sont  ces  institutions  ,  ce  qu'elle 
est  et  ce  qu'elle  a  été  ,  ses  usages  religieux  et  ci- 
vils ,  ses  coutumes,  ses  habitudes  ;  il  faut  sup- 
poser que  cette  nation  ,  perdant  tout  à  coup  ses 
souvenirs,  ses  idées  ,  sa  vie  morale ,  tombe  tout 
entière,  et  au  même  moment,  dans  l'idiotisme 
absolu.  Et  pour  que  rien  ne  manque  à  l'absur- 
dité d'une  pareille  hypothèse ,  il  faut  supposer 
encore  que  cette  même  nation  ,  qui  n'auroit  pu 
subsister  huit  jours  en  cet  état  au-dessous  de  la 
démence,  recouvre  aussi  promptement  qu'elle  les 
avoit  perdus,  le  sens  et  la  mémoire,  pour  vivre 
sous  de  nouvelles  lois  qu'elle  croit  anciennes ,  et 
pour  conserver  à  jamais  avec  une  vénération 
profonde,  une  fausse  tradition  qu'elle  croit  vraie. 
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Nous  délions  qu'on  attaque  rauthenticité  du 
Pentateuque,  sans  être  forcé  de  soutenir  ces  pro- 
dijrieuses  extravagances  ;  et  si,  effrayé  decet  excès 
de  folie,  on  avoue  que  le  Pentateuque  est  authen- 
tique ,  on  est  contraint  d'étendre  cet  aveu  à 
tous  les  livres  de  l'Ancien-Testament ,  qui  ne 
forment  avec  le  Pentateuque  qu'un  seul  corps 
indissoluble  d'histoire ,  de  lois  ,  et  de  doc- 
trines- 

L'authenticité  des  Evangiles,  des  Actes  des 
Apôtres,  des  Epîtres  et  de  la  révélation  de  saint 
Jean ,  ne  repose  pas  sur  des  bases  moins  fermes. 
Ces  titres  sacrés  de  notre  foi  ont  inspiré  dès  l'o- 
rigine le  même  respect  aux  chrétiens;  et  jamais 
la  tradition  n'a  varié  sur  leurs  auteurs.  Dès  lors 
on  ne  sauroit  raisonnablement  révoquer  en  doute 
la  vérité  de  cette  tradition.  Gomment  auroit-on 
pu  ,  du  vivant  de  saint  Pierre  ,  de  saint  Paul ,  de 
saint  Jean,  de  saint  Matthieu,  etc. ,  persuader  aux 
fidèles  que  des  écrits  faussement  attribués  à  ces 
Apôtres  ,  leur  appartenoient  réellement?  Com- 
ment n'auroient-iis  pas  eux-mêmes  réclamé 
contre  cette  imposture  ?  Comment  les  églises  de 
Rome,  de  Corinthe,  d'Ephèse,  et  plusieurs  autres 
se  seroient-elles  imaginé  avoir  reçu  des  lettres  de 
saint  Paul ,  que  cet  apôtre  n'auroit  point  écrites? 
Comment  auroienl-eiles  cru  en  posséder  les 
originaux?  Comment  ces  Epîtres  seroieaî-elles 
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citées  comme  authentiques  par  saint  Pierj'e(  i)  ? 
Ou  si  les  Epîtrcs  de  saint  Pierre  sont  é(?alement 
controuvées ,  comment  ni  lui ,  ni  saint  Paul ,  ni 
aucun  de  leurs  disciples,  n'ont-ils  point  désa- 
voué ces  fausses  productions,  dont  il  étoit  impos- 
sible qu'ils  ip;norassent  l'existence? 

Quoiqu'elles  soient  alléguées  dans  les  plus  an- 
ciens Pères ,  veut-on  néanmoins  qu'elles  n'aient 
paru  qu'après  la  mort  des  Apôtres  ,  l'absurdité 
ne  sera  pas  moins  grande,  elle  le  sera  même  en- 
core plus  ;  car  presque  toute  la  société  chré- 
tienne, déjà  fort  étendue  à  cette  époque  ,  devra 
uécessairement  avoir  été  complice  de  l'impos- 
ture (2).  Elle  ne  pouvoit  pas  être  trompée  sur 


(1)  Domininostrilonganimitatem,  salutem  arhitremini  : 
sicutet  caîHssunus  fraier  noster  Paulus  secundum  datam  sibi 
sapientium  scripsit  vobis.  S'icul  et  in  omnibus  epistolis ,  lo- 
quens  in  eis  de  liis  :  iii  quibus  sunt  quœdaui  difTicilia  iii- 
tellectu  5  quae  indocli  et  instabiles  dépravant ,  sicut  «t 
cseterasScripluras,  ad  suam  ipsorumperditionem.  Ep.  II , 
Petr.  III ,   16. 

(2)  On  voit  au  contraire  toute  TtgUse  rejetei*  avec  in- 
dignation les  ouvrages  fabriqués  par  les  hérétiques,  et 
publiés  sous  de  faux  noms ,  ainsi  que  les  histoires  pieuses, 
mais  non  autorisées  ,  auxquelles  on  donnoit  aussi  le  nom 
d'Evangiles.  Fabricius  compte  jusqu'à  cinquante  de  ce* 
Evangiles.  Au  reste  ,  avant  Clément  d'Alexandrie ,  mort 
l'an  21  5,  il  n'y  a  point  d'indice  ni  de  vesligo  certain  d'au- 
CHu  Ûvan^ile  apocryphe. 
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un  fait  de  cette  nature.  Les  Pasteurs  établis  par 
les  Apôtres,  ou  ceux  qui  leur  a  voient  succédé  , 
après  avoir  conversé  lonj^Memps  avec  eux  ;  les 
fidèles  si  zélés  de  s'instruire  de  ce  qui  intéres- 
soit  la  religion  qu'ils  venoient  d'embrasser  ,  au- 
roient-ils  pu  croire  qu'il  existoit  des  écrits  de  ces 
mêmes  Apôtres  ;  écrits  que  tous  les  chrétiens 
avoient  ignoré  jusque-là,  quoiqu'ils  fussent 
adressés  ,  au  moins  quelques-uns  ,  aux  plus 
célèbres  églises?  La  fraude  eût  donc  été  ma- 
nifeste ;  il  eût  donc  fallu  que  les  Pasteurs 
et  les  fidèles  se  fussent  réunis  pour  la  secon- 
der; et  cela  dans  le  temps  même  où  ils  fai- 
soient  profession  d'une  horreur  profonde  pour 
toute  espèce  de  fraude ,  dans  le  temps  où  ils 
sacrifioient  avec  allégresse  leurs  biens  ,  leurs 
vies  ,  plutôt  que  de  trahir  ,  et  même  que  de  dé- 
guiser la  vérité? 

Et  d'où  seroit  venu  parmi  eux  cet  accord  uni- 
versel pour  autoriser  le  mensonge  ?  Par  quel  mo- 
tif auroient-iîs,  contre  les  principes  de  leur  reli- 
gion, et  en  violant  ses  préceptes  les  plus  formels, 
favorisé  la  supposition  de  certains  livres  pure- 
ment profanes,  ou  souffert  qu'une  main  sacrilège 
altérât  ceux  qu'avoit  inspirés  l'Esprit  divin?  Ap- 
paremment les  premiers  chrétiens  croyoient  au 
christianisme ,'  et  le  connoissoîent.  Ils  ne  mou- 
roient  pas  dans  les  supplices  pour  une  foi  simu- 
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lée  ,  OU  dépourvue  d'un  objet  précis.  Donc  Je 
Nouveau-Testament  contient  l'histoire  de  Jésiis- 
Cliristtelle  que  la  racontoientles  Apôtres,  et  sa 
doctrine  telle  qu'ils  l'enseignoient;  et  alors  soii 
authenticité  est  certaine  :  ou  si  l'on  prétend  que 
cette  histoire  et  cette  doctrine  y  sont  altérées , 
il  faut  soutenir  que  les  chrétiens  ,  en  même 
temps  qu'ils  couroient  au  martyre  pour  rendre 
témoip;napje  à  l'une  et  à  l'autre,  se  concertoient 
dans  toute  l'étendue  de  l'empire  romain ,  sous 
le  couteau  des  persécuteurs  ,  pour  dénaturer 
cette  même  histoire,  et  pour  détruire  cette  même 
doctrine,  en  répandant  et  autorisant  des  écrits 
apocryphes  où  des  imposteurs  l'a  voient  cor- 
rompue. 

Je  ne  sais  s'il  se  rencontrera  des  hommes  qui 
consentent  à  déclarer  que  ces  étranges  contra- 
dictions, disons  mieux,  ces  impossibilités  mani- 
festes ne  rebutent  pas  tellement  leur  raison  , 
qu'elle  ne  soit  prête  à  les  admettre,  plutôt  que 
de  reconnoître  l'authenticité  de  nos  Livres  saints. 
Il  se  pourroit;  et  après  tout  ,  c'en  est  assez,  non 
pour  nos  désirs ,  mais  pour  la  cause  que  nous 
défendons.  Se  réduire  volontairement  à  de  pa- 
reilles extrémités  ,  c'est  se  confesser  vaincu.  La 
vérité  a  de  plus  doux  triomphes,  elle  n'en  a  point 
de  plus  grands.  L'esprit  superbe  qui  la  haiL  fuit 
devant   elle   jusqu'où   il  peut  aller;  comme   le 
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sauvage,  fuyant  devant  la  civilisation ,  s'approche 
peu  à  peu  de  ces  régions  où  luit  à  peine  un  reste 
de  lumière,  et  où  Ton  n'aperçoit  rien  de  vivant. 
Au  reste,  pour  établir  l'authenticité  de  l'Ecri- 
ture, rien  ne  nous  obligeoit  de  faire  voir  à  quels 
prodiges  d'absurdité  l'on  est  conduit,  dès  qu'on 
ose  la  mettre  en  doute.  Oublions  un  moment  ces 
conséquences  absurdes;  supposons  qu'on  par- 
vienne à  imaginer  un  enchaînement  de  circons- 
tances possibles,  par  lesquelles  on  expliqueront 
comment  l'Ecriture,  crue  authentique  ,  pourroit 
néanmoins  ne  l'être  pas  :  qu'en  résulteroit-il  ? 
rien,  absolument  rien  ;  à  moins  qu'on  ne  mon- 
trât  que  ^ces   circonstances   ont  existé    réelle- 
ment (i).  Sans  cela  il  n'y  auroit  plus  de  vérité 


(i)  C'est-à-dire,  ù  moins  qu'on  ne  fît  une  nouvelle 
histoire  certame  du  peupiejuifct  de  Jésus-Christ,  avec 
des  matériaux  qui  n'existent  nulle  part.  Moïse  est  anté- 
rieur de  1  loo  ans  à  Hérodote,  le  plus  ancien  historien  grec. 
Celui-ci  étoit  contemporain  d'Esdras,  qui  réunit  les  livres 
canoniques,  et  les  fit  transcrire  encaractèfes  chaldaïques, 
au  retour  de  la  captivité.  Nous  avons  une  preuve  maté- 
rielle et  sans  réplique  du  respect  scrupuleux  avec  lequel 
il  conserva  l'intégrité  du  texte  sacré.  Les  Samaritains, 
séparés  des  Juifs  par  un  schisme  qui  dure  encore ,  gardè- 
rent leurs  anciens  exemplaires  de  la  Loi.  Ils  ne  peuvent 
s'être  entendus  pour  l'altérer  avec  les  Juifs  qu'ils  haïs- 
soient,  et  dont  ils  ét©ient  haïs  mortellement.  Or,  le  Pen- 
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historique ,  plus  de  société,  plus  de  famille.  Car 
qu'est-ce  qui  empêcheroit  de  dire  à  un  homme 
qui  jouit  paisiblement  du  nom  et  de  l'héritage 
de  ses  aïeux  :  «  Vous  prétendez  descendre 
»  de  tel  ancêtre  ;  c'est  la  tradition  de  votre 
»  famille  ,  conlirmée  par  des  titres  où  voire 
»  fdiation  est  tracée  avec  beaucoup  de  clarté  et 
»  d'exactitude  apparente.  Cependant  je  nie  cette 
»  filiation;  je  soutiens  que  la  tradition  qui  l'at- 
»  teste  est  mensongère,  et  que  les  titres  qui  l'é- 
»  tablissent  sont  supposés ,  ou  altérés.  « 

Que  répondroit-on,  par  toute  la  terre  ,  à  l'au- 
teur d'unpareil  discours?  Vous  avez,  sans  doute, 
lui  diroit-on  ,  des  preuves  incontestables  de  ce 
que  vous  avancez  avec  tant  d'assurance  ,  contre 


tatcuque  samaritain,  écrit  en  caractères  qui  étoient  ceux 
dont  se  servoit  originairement  le  peuple  juif,  existe  en- 
core; il  est  imprimé  dans  les  polyglottes  de  Le  Jay  et  de 
Walton;  et,  saut'  quelques  différences  très-légères,  et 
qui  viennent  presque  toutes  de  la  l'acilité  avec  laquelle  les 
copistes  ont  pu  confondre  plusieurs  lettres  semblables, 
le  texte  en  est  parfaitement  conforme  au  texte  hébreu. 
La  version  des  Septante,  faite  environ  trois  siècles  avant 
Jésus-Christ ,  n'offre  non  plus  aucune  variation  impor- 
tante pour  le  fond  de  l'histoire,  ou  pour  la  doctrine.  Du 
reste,  on  peut  voir  dans  le  docte  Huet  de  nombreuse? 
preuves  de  l'authenticité  des  livres  de  Moïse,  tirées  des 
auteurs  profanes. />««îorj5L  Evang.,  ProposU.  ll\  cap.  If. 
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la  notoriété  publique.  Quelles  sont  ces  preuves  ? 
i'aites-nous-les  connoître. 

«  De  preuves  directes  ^  répliqueroit-il ,  je  ne 
»  saurois  vous  en  donner.  Mais  si  vous  voulez 
»  bien  considérer  certaines  circonstances  que 
»  j'ai  imaginées  en  rnoi-iTiéme,  et  qui  sont  toutes 
»  possibles,  quoique  rien  n'en  prouve  la  réalité, 
»  vous  comprendrezparfaitementque,  dans  mon 
»  hypothèse,  les  titres  que  je  nie  pourroient  être 
»  faux,  et  la  tradition  que  je  refuse  d'admettre 
»  pourroit  être  une  erreur,  ou  une  imposture.  » 
Pense-t-on  qu'après  cette  réponse  quelqu'un 
fût  tenté  d'aller  plus  loin  ?  Le  philosophe  le  plus 
décidé  y  verroit-il  autre  chose  qu'un  trait  de 
moquerie,  ou  de  folie?  Or  la  tradition  de  tout  un 
peuple  a-t-elle  moins  de  poids  que  celle  d'une 
famille?  Les  monumens  publics  d'une  société  , 
les  titres  de  son  origine,  de  ses  lois,  de  ses 
croyances,  ont-ils  moins  d'autorité  que  les  titres 
domestiques  d'un  seul  individu?  Un  homme 
pourra-t-il  venir,  sans  renverser  l'ordre  entier 
des  choses  humaines,  etsans  blesser  lebon  sens 
universel ,  opposer  de  simples  conjectures ,  de 
vagues  possibilités  qu'il  a  conçues  dans  son  es- 
prit, au  témoignage  formel,  constant,  uniforme, 
d'une  nation  attestant  des  faits  qui  la  concer- 
nent et  qu'elle  n'a  pu  ignorer?  Et  qu'y  aura-t-il 
de  certain  si  on  rejette  ce  témoignage? 
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Quoi  1  l'on  ne  soioit  pas  écouté  si  l'on  dispu- 
toit  î\  Hérodote  son  histoire  ,   à  Sophocle  ses 
tragédies  ,  à  Cicéron  ses  harangues,  et  Ton  au- 
roit  le  droit  de  disputer  au  législateur  des  Hé- 
breux ,  le  livre  où  il   a  consigné  les  lois  inva- 
riables qui  ont  perpétuellement  régi  sa  nation  ; 
livre  sacré  aux  yeux  de  cette  nation  ,  qui ,  pour 
le  préserver  des  altérations  les  plus  légères  ,  ne 
cessa  jamais  d'employer  des  précautions  telle- 
ment multipliées,  j'ai  presque  dit  tellement  mi- 
nutieuses ,   qu'il  n'en  existe  aucun  autre  exem- 
ple   (1)  !    On  auroit  le  droit  de   disputer  aux 
Apôtres  et  à  leurs  disciples  ,  les  ouvrages  que 
tous  les  chrétiens  leur  attribuent  ,  qu'ils  leur 
ont  toujours   attribués  !   On  auroit  le  droit  de 
nier  ce  qu'ils  affirment  unanimement;  le  droit 
de  leur  dire  :  Vous  ne  connoissez  ni  l'origine 
de  votre  religion",  ni  son  histoire,  ni  celui  même 
que  vous  adorez  ! 

En  vérité,  j'admire  la  confiance  de  certains 

(1)  Voyez  Fabricy  ,  Des  titres  primitifs  de  la  révélation , 
ou  considérations  critiques  sur  la  pureté  et  l'intégrité  du 
texte  original  des  livres  saints  de  l'Ancien-Tcstanient. 
Rome,  1772.  —  «  Les  écrits  qu'ils  faisoient  (les  rro# 
»  phétes  )  étoient  entre  les  mains  de  tout  le  peuple  .  et 
»  soigneusement  conservés  en  mémoire  perpétuelle  aux 
))  siècles  futurs.  [Exod.  XVIÎ  ^  ï4-)"  Bossuet,  Hist. 
univers. j,  //'  part.  ,  rh.  V »  p.  225.  Edil.  de  Versailles. 
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hoiiuiies,  qui  ,  après  une  si  lonf^ue  et  si  paisible 
possession  ,  se  [)résentent  seuls  pour  contester  à 
deux  grands  peuples  leurs  actes  [)ublics;  qui 
veulent  que  leur  assertion  prévale  sur  le  témoi- 
gnage de  tant  de  siècles.  Mais  si  ce  témoignage 
ne  suffit  pas  pour  produire  la  certitude  ,  si  ce 
qu'ont  attesté  uniformément  de  génération  en 
génération  des  millions  d'hommes  éclairés  et 
sincères,  peut  être  révoqué  en  doute,  que  sera-ce 
donc  du  témoignage  isolé  de  quelques  hom- 
mes? et  sur  quel  fondement  les  croira-t-on,  si 
on  refuse  de  croire  à  un  témoignage  d'une  au- 
torité incomparablement  supérieure?  Ne  voit-on 
pas  qu'en  l'attaquant,  on  détruit  toute  certitude, 
toute  croyance,  toute  raison;  qu'on  ne  peut  plus 
rien  admettre  comme  vrai ,  rien  rejeter  comme 
faux  ,  puisqu'il  n'y  a  plus  de  preuves  possibles  ; 
en  un  mot ,  qu'on  établit  le  scepticisme  absolu. 
Otez  cette  foi^  dit  Aristote  en  parlant  du  con- 
sentement commun  ,  vous  ne  direz  rien  de  plus 
croyable  (i). 

Dès  qu'on  a  reconnu  l'authenticité  de  l'Ecri- 
ture {2)  ^   on  ne  peut  former  de  doute  raison- 


(1)  Quod  omnibus  ilà  videtur,  id  ilà  esse  dicimus  ; 
qui  vero  banc  fidein  yebt  tollere,  iiihilo  ipse  credibiliora 
dicet.  Arist.  Etinc.  ISicomach.^  lib.  X ,  cap.  II. 

(2)  Newton,  qui  avoit  fait  une  élude  pnrtirulière  des 
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nable  sur  la  vérité  des  faits  qu'elle  contient.  Pres- 
que tous  ces  faits  ,  et  principalement  les  plus 
merveilleux  ,  sont  des  faits  public  ;  ils  se  sont 
passés  à  la  vue  d'une  multitude  d'hommes 
à  qui  l'on  n'a  pu  faire  illusion  ,  et  qui  n'ont  pu 
vouloir  se  tromper  eux-mêmes.  Ils  composent 
une  histoire  dont  toutes  les  parties  s'enchaînent, 
se  supposent  mutuellement ,  et  qu'il  est  impos- 
sible d'ébranler  sans  renverser  toutes  les  autres 
histoires.  Enfin  ,  sous  quelque  rapport  qu'on  les 
envisage ,  ils  offrent  des  caractères  de  vérité  si 
manifestes  ,  tant  de  preuves  de  tout  genre  les 
environnent ,  ils  sont  appuyés  sur  tant  de  témoi- 
gnages et  des  témoignages  si  divers  ,  qu'à  peine 
s'explique-t-on  comment  quelques  esprits  peu- 
vent résister  à  desinombreuxmotifs  de  croyance. 
Considérons  d'abord  l'Ancien-Testament.  Il 
commence  par  le  récit  de  la  création.  Dieu  ap- 
pelle l'univers  ,  il  sort  du  néant  ;  son  auteur  en 
dispose  successivement  toutes  les  parties ,  et  y 
établit  ce  bel  ordre  que  nous  admirons  (i).    Il 


Livres  saints,  disolt  au  docteur  Smith,  chef  du  collège 
de  la  Trinité  :  «  Je  trouve  plus  de  marques  certaines  d'au- 
»  thentici4:é  dans  la  Bible,  que  dans  aucune  histoire  pro- 
»  fane  quelconque.  «  JVaison,  an.  Apology  for  christia- 
nity ,  in  a  séries  of  letters  addressed  to  Ed.  Gibbon  ,  p.  ()2. 
(1)  Dieu  lui-même  déclare  que  ce  qu'il  a  fait  est  bon  : 


l'y/4  ESSAI    SUR    l'indifférence 

dit  :  Que  la  Inmicrc  soit ^  et  elle  fut  (i).  L'homme 
est  formé  d'un  peu  de  limon  ;  le  souffle  de  vie  l'a- 
nime 5  et  il  devient  l'image  de  Dieu ,  qui ,  en  le 
créant  à  sa  ressemblance ,  voulut  le  rendre  digne 


Et  vidit  qaod  esset  honuni.  Ce  n'est  pas  sans  iTiolif  que 
cette  expression  est  répétée  sept  fois  dans  le  premier 
chapitre  de  la  Genèse.  En  inculquant  que  Dieu  n'a  rien 
fait  que  de  bon.  Moïse  ,  ou  plutôt  l'Esprit  saint  qui  l'ins- 
piroit,  célèbre  la  sagesse  du  Créateur  aussi  bien  que  sa  puis- 
sance 5  et  renverse  le  sjstènie  des  deux  principes  ,  fondé 
sur  la  tradition  de  la  révolte  des  anges,  que  quelques  phi- 
losophes avoient  défigurée.  Ce  système,  ancien  dans  l'O- 
rient, et  renouvelé  par  Manès,  qui  y  mêla  des  rêveries 
nouvelles,  ne  s'est  répandue  que  parce  que  l'homme  cou- 
pable, en  voyant  le  mal  dans  l'univers  ,  a  cru  que  l'uni- 
vers lui-même  étoit  viauvais ,  et  par  conséquent  l'ouvrage 
d'un  mauvais  principe.  Si  Rousseau  avoit  dit  :  «  Tout  étoit 
»  bien ,  sortant  de  la  main  de  l'Auteur  des  choses  »  ,  il 
auroit  parlé  comme  Moïse,  et  n'eût  pas  nié  la  chute  de 
l'homme,  qui  seule  a  dérangé  l'harmonie  delà  création. 
(i)  Dixitque  Deus:  Fiatlux,  et  factaestlux.  Gen.I,  5. 
L'hébreu  est   plus   concis   encore  :  -j'^^   'n^T,  lîk^  'H^ 

^'£7  iax  ^  et  fait  la^.  Suivant  le  récit  de  la  Genèse,  les 
corps  célestes  ne  furent  créés  qu'après  la  lumière.  C'est, 
ce  nous  semble,  une  preuve  très-forte  que  ce  récit  n'est 
point  une  in>ention  de  Moïse.  Accoutumé  ,  comme  tous 
les  hommes,  à  regarder  le  soleil  comme  le  principe  et  le 
foyer  de  la  lumière,  il  n'auroit  jamais  pensé  à  séparer 
ces  deux  choses,  s'il  n'avoit  écrit  que  d'après  ses  propres 
idées. 
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d'entier  en  société  avec  lai  :  magnifique  préro- 
gative qui  le  rapproche  des  purs  esprits,  et  an- 
nonce ses  hautes  destinées.  Il  prend  possession 
de  la  terre  en  donnant  à  cliaque  être  vivant  son 
nom  (1)  ,  et  c'est  par  la  parole  qu'il  exereg  pre- 
mièrement sa  puissance ,  qu'il  se  fait  recon- 
noître  comme  souverain.  Cependant  il  n'étoit 
pas  bon  que  l'homme  fût  seul.  Faisons-lai  ,  dit  le 
Seigneur,  une  aide  semblable  à  lai  (2).  Alors ,  delà 
susbtance  même  d'Adam  il  forme  la  femme  ,  il 
la  lui  donne  pour  compagne  (3)  ,  et  désormais 
ils  seront  deux  dans  une  même  chair  (/|)  :  expres- 
sion qui  nous  montre,  dans  l'unité  de  la  pre- 
mière famille,  l'unité  du  genre  humain. 

Dieu  place  ces  créatures  heureuses  dans 
un  lieu  de  délices,  que  l'Ecriture  appelle  le 
Paradis  de  volupté  (5).  La  nature  leur  étoit  sou- 
mise ,  mais  à  la  condition  qu'ils  seroient  eux- 
mêmes  soumis  à  son  auteur.  A  moins  d'être  pri- 


(1)  Gènes.  II,  19  et  'lo. 

(2)  Dixit  quoqne  Dominas  Dens  :  Non  est  boniïm  esse 
lîoininem  solum  :  faciainus  ei  adjutoriuin  similc  sibi. 
Gènes,  II  ^   18. 

p)  Ibid.,  31  et  22. 

(4)  Et  eriint  duo  in  carne  nnA.  Ibid..  'il\. 

(5)  Tulitergo  Dominns  Deiis  hoiniiieni,  cl  posuil  cuin 
în  Paradiso  volupïalis.  Ibid.,  î5. 
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vés  de  toute  espèce  de  rapports  avec  les  autres 
êtres,  ils  ne  pouvoient vivre  indépendans.  Pour 
entrer  dans  lausociété  dont  ils  dévoient  être  mem- 
bres, dans  la  société  des  intelligences  dont  Dieu 
est  le  roi  ^  il  falloit  qu'il  connussent  un  ordre 
moraP,  des  lois ,  des  devoirs  ;  pour  mériter,  il  fal- 
loit qu'ils  obéissent  librement.  En  cela  consiste 
la  perfection  des  créatures  raisonnables  ;  et 
puisque  Dieu  avoit  daigné  les  appeler  à  cette 
perfection ,  il  ne  pouvoit  leur  refuser  le  moyen 
d'y  parvenir  ;  sa  bonté  leur  devoit  un  comman- 
dement, afin  qu'ils  pussent  s'élever  jusqu'à  i'o- 
béissance  libre,  jusqu'à  la  vertu. 

En  effet  ,  «  il  donne  un  précepte  à  l'homme  , 
»  pour  lui  faire  sentir  qu'il  a  un  maître;  un  pré- 
»  cepte  attaché  à  une  chose  sensible  ,  parce  que 
»  l'homme  étoit  fait  avec  des  sens,  un  précepte 
»  aisé ,  parce  qu'il  vouloit  lui  rendre  la  vie  com- 
))  mode  tant  qu'elle  seroit  innocente.  » 

a  L'homme  ne  garde  pas  un  commandement 
»  d'une  si  facile  observance  :  il  écoute  l'esprit 
»  tentateur  (i),  »  V antique  serpent  (2) ,  chef  des 


(1)  Bossuet,  Disc,  sur  l'hist.  univers.,  IP  part.,  ch.  I, 
p.  166.  Etlit.  de  Versailles. 

(2)  Draco  ille  magnus,  serpens  antiquus,  qui  vocatur 
Diabolus ,  et  Satanas,  qui  seducit  universum  orbem. 
JpocaL,  XII j,  9.  Sclieitinn,  Satan  ,  signifie  en  arabe,  dit 
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anges  maudits  qui ,  créés  dans  la  sainteté  ,  car 
Dieu  ne  fait  rien  que  bon  ,  se  laissèrent  séduire 
à  l'orgueil  ,  et  furent  chassés  du  ciel  à  cause  de 
leur  révolte. 

Entraîné  dans  leur  désobéissance,  l'iiomnieest 
associé  à  leur  perte.  Il  viole  la  défense  que  Dieu 
lui  avoit  faite  de  manger  du  fruit  de  l'arbre  de  la 
science  du  bien  et  du  mal  ;  et  de  ce  premier  pé- 
ché ,  qui  corrompt  la  nature  humaine  dans  son 
principe  ,  sortent  tous  les  crimes  dont  la  terre 
sera  bientôt  comme  inondée,  les  maladies,  les 
chagrins,  les  inquiétudes,  les  douleurs,  et  enfin 
la  mort  (i)  ,  si  affreuse  à  tout  ce  qui  vit ,  et  que 
doit  suivre  une  mort  plus  terrible  (2). 

«  Mais  pendant  que  les  rigueurs  de  Dieu  nous 
»  épouvantent ,  admirons  comme  il  tourne  nos 
»  yeux  vers  un  objet  plus  agréable,  en  nous  dé- 


d'Herbolot,  non  seulement  le   Diable,  mais  un  serpent. 
Bibtioth.  orient.,  tom.  V ,  p.  192. 

(1)  Stipendia  enim   peccati,    mors.  Epist.   ad  Roma" 
nos.  VI ,    25. 

(2)  Et  înfernus  et  mors  missi  sunt  in  stagnuni  ignis 
HaîC  est  mors  secunda...  Timidis  autem  ,   et  increduUs  , 
et  execratls,  et  homici'lis,  et  fornicatoribu's,  et  veneficis  , 
et  idolatris,  et  omnibus  mcndacibus,  pars  illorum  crit  in 
slaguo  ardenti  igné  et  sulphure  ;  quod  est  mors  secundo 
Apocal.  XX  ,  \\\  et  XXI ,  8. 
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>)  couvrant  notre  délivrance  tiitnre  dès  Je  jour 
»  de  notre  perte.  Sous  la  lifi;ure  du  serpent,  dont 
»  le  rampement  tortueux  ctoit  une  vive  image 
»  des  dangereuses  insinuations  et  des  détours 
»  fallacieux  de  l'esprit  malin  ,  Dieu  fait  voir  à 
))  Eve  notre  mère ,  le  caractère  odieux  et  tout 
.)  ensemble  le  juste  supplice  de  son  ennemi 
»  vaincu.  Le  serpent  devoit  être  le  plus  haï  de 
»  tous  les  animaux  ,  comme  le  Démon  est  la 
»  plus  maudite'  de  toutes  les  créatures.  Comme 
»  le  serpent  rampe  sur  «a  poitrine  ,  le  Démon 
»  justement  précipité  du  ciel  où  il  avoit  été 
»  créé,  ne  se  peut  plus  relever —  Dans  l'inimi- 
»  tié  éternelle  entre  toute  la  race  humaine  et  le 
»  Démon,  nous  apprenons  que  la  victoire  nous 
»  sera  donnée ,  puisqu'on  nous  y  montre  une 
»  semence  bénite  par  laquelle  notre  vainqueur 
»  devoit  avoir  la  tête  écrasée^  c'est-à-dire  devoit 
»  voir  son  orgueil  dompté,  et  son  empire  abattu 
»  par  toute  la  terre  (i).  » 

Cependant  les  hommes ,  en  se  multipliant,  se 
corrompent  de  plus  en  plus ,  et  s'abandonnent 
à  tous  les  désirs  de  leur  cœur.  La  science  du 
mal  fructifie;  l'iniquité  monte  à  son  comble. 
Dieu  ne  reconnoît  plus  son  image,  et  il  se  résout 


(i)  Bossuet,  Disc,  sur  l'hist.  univers.,  îPpart.,  ch.  l^ 
p.  it'o,  171.  Ed.  (le  Versailles. 
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à  venger  sur  le  genre  humain  couj)able  l'outrage 
fait  à  sa  sainteté.  Les  eaux  du  ciel  et  les  flots  de 
l'abîme  couvrent  la  terre  souillée,  et  englou- 
tissent toutes  les  créatures  vivantes.  Une  seule 
famille  s'étoit  préservée  des  désordres  que  pu- 
nissoit  la  justice  divine  ;  elle  échappe  seule  au 
déluge  universel.  Dieu  la  bénit  au  sortir  de 
l'arche  (i);  et,  pour  rassurer  les  hommes  contre 
la  crainte  d'une  nouvelle  inondation ,  il  met  son 
arc  dans  les  nues  pour  leur  être  un  signe  per- 
])étuel  de  sa  promesse  et  de  l'alliance  qu'il  fait 
avec  eux  (2).  Noé  et  ses  enfans  repeuplent  la 
terre  ;    ils  se  dispersent  après  la  division  des 


(1)  Gènes.  IX,   1. 

(2)  Statuam  pactum  meuin  vobiscum,  et  nequaquam 
ultra  interflcietur  omnis  caro  aquis  diluvii,  neque  eril 
deinceps  diluviiim  dissipans  terrain.  Dixitqiio  Deus  :  Hoc 
signum  l'œderis  qiiod  do  interme  et  vos,  et  ad  oninem 
animam  viventem  quae  est  vobiscum  in  generationes 
sempiternas  ;  arcum  meum  ponam  in  nubihus  ,  et  erit 
signum  l'œderis  inter  me  et  terram.  Gcnes.  IX  ,  11  — 13. 
—  M.  le  comte  de  Stolberg  observe  que  les  anciens  peu- 
ples regardoienl  Tarc-en-ciel  comme  un  signe  sacré. 
«  Man  fmdet  sehr  deutliche  spuren  von  geheimnissvoller 
n  Bedeutung  der  Regenbogens  bey  den  alten  Volkein.  » 
Tl  trouve  des  traces  de  celte  croyance  dans  la  Perse, 
chez  les  Grecs  et  les  Scandinaves.  Homère  dit  expressé- 
ment que  Z(î«5  a  mis  l'arc-en-ciel  dans  les  nues  pour  Olio 
im  signe  aux  hommes. 
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langues  (i)  ,  et  fondent  les  premiers  empires. 
Vû'^e  des  Patriarches,  parmi  lesquels  Abraham 
tient  le  premier  rang  à  causedesa  vocation,  dure 
jusqu'à  Moïse,  ou  jusqu'à  l'époque  de  la  loi  écrite 
donnée  sur  le  mont  Sina,  l'an  du  monde  261 3, 
selon  le  texte  hébreu  (2),  ou  0943  selon  le  texte 
samaritain  (3). 


Tpetç ,  éxârepô'  tptctmv  èoiyÔTeç ,  aç  te  Kpovtwv 

Év  vg'f sï  CTTTîpiÇe ,  Tépaç  pgpoTrwv  àvQpwTrwv. 

Très  ab  utrâque  parte  iridibus  similes  ,  quas  ulique  Satumius 
In  nube  flxît ,  signum  articulatè  loquentibus  hominibus. 

Iliad.  XI ,  V.  27  et  28.  —  Gcscliichte  der  Religion  Jesu-- 
Christi.  Erstcr  Theil.j  p.  64.  Hamburg,  1811. 

(1)  Le  souvenir  de  la  tour  de  Babel  et  de  la  dispersion 
des  hommes  s'est  conservé  parmi  les  Chinois  d'une  ma- 
nière très-remarquable.  On  sait  que  ce  peuple  n'a  point 
de  caractères  alphabétiques,  mais  qu'il  représente  les  idées 
au  moyen  désignes  dont  le  nombre  s'élève  jusqu'à  plus  de 
quatre-vingt  mille.  Or ,  le  signe  d'une  tour  signifie  s'en 
al  ter ,  se  séparer  ,  an  fils  qui  quitte  son  père.  Expliquez  ce 
fait  sans  la  tradition.  —  Fid.  Stolberg,  Gescliickte  derRelig. 
Jesu-Christi;  filnfte  Be/lage.  Beleuchiungvarschiedene  spu-^ 
rcn  fr  aller  XJeberlleferangj  etc.  Ers  t.  Th.,  p.  496. — Vid.  et. 
Abyden.  ap.  Eus.,  Praep.  Evangel.,  lib.  IX,  p.  4*6.  — 
Herodot.,  lib.  I  ,  cap.  GXXLT.  —  Plat,  in  politic.  —Et 
ali.  ap.  Joï^eph.,  Antiq.,  lib.  I .  cap.  IV  et  V. 

(2)  1491  ans  avant  J.-C. 

(5)  i85o  ans  avant  J.-C.  —  Voyez  Pezron,  l'Antiquité 
tics  tenips  rétablie  j  p.  55 1. 
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Voilà  ce  que  nous  apprenons  dans  la  Genèse, 
et  les  traditions  de  tous  les  peuples,  leur  chro- 
nologie certaine,  l'état  physique  même  du  globe 
que  nous  habitons,  rendent  témoignage  à  la  vé- 
rité de  ce  récit. 

«  La  nature,  dit  M.  Cuvier,  nous  tient  par- 
»  tout  le  même  langage;  partout  elle  nous  dit 
»  que  l'ordre  actuel  des  choses  ne  remonte  pas 
»  très-haut;  et,  ce  qui  est  bien  remarquable. 
»  partout  l'homme  nous  parle  comme  la  nature. 
»  soit  que  nous  consultions  les  vraies  traditions 
«  despeup-es,  soit  que  nous  examinionsleurétat 
»  moral  et  politique,  et  le  développement  intellec- 
»  tuei  qu'ils  avoient  atteint  au  moment  où  com- 
»  mencent  leurs  monumens  authentiques  (i).  » 

Il  n'est  pas  une  science  qui  ne  concoure  à 
prouver  l'exactitude,  tous  les  jours  mieux  re- 
connue, des  annales  rédigées  par  Moïse  [2).  La 
géologie  démontre  l'existence  du  déluge,  et  s'ac- 


(i)  Recherches  sur  les  ossemens  fossiles  des  quadru- 
pèdes, Disc,  prélim. 

(2)  Voyez  l'excellente  dissertation  de  Jacquclot  sur 
l'Existence  de  Dieu.  Il  y  prouve  entre  autres  choses,  que 
la  question  de  l'âge- du  monde  a.  oit  été  discutée  avec  un 
soin  extrême  par  les  anciens,  et  que  toutes  leurs  recher- 
ches, aussi  nombreuses  que  variées,  confirment  l'exacti- 
tude de  la  chronologie  Mosaïque  ,  tom.  I ,  ch.  IV  et  suiv 


corde  avec  l'Ecriture  sur  l'époque  de  cette  grande 
catastrophe.  La  philosophie  du  dernier  siècle  ne 
parloit  que  de  la  prodigieuse  antiquité  des  Égyp- 
tiens, des  Chaldéens,  des  Indiens,  des  Chinois. 
Aujourd'hui  les  écoliers  mêmes  se  moquent  de 
cette  antiquité  chimérique,  dont  les  Goguet  (i), 
les  Fréret  (2),  les  Bennettis  (3),  et  d'autres 
savans  du  premier  ordre  (4) ,  ont  mis  à  dé- 
couvert la  fausseté.  Plus  on  approfondit  l'his- 
toire de  ces  nations ,  plus  on  la  voit  se  rappro- 
cher ,  en  ce  qu'elle  offre  de  certain  ,  de  la 
chronologie  mosaïque.  Celle  des  Indiens  ,  que 
Voltaire  j  opposoit  avec  tant  de  hardiesse ,  ne 
remonte  pas  plus  haut  qu'Alexandre  (5).  Enfin 


(1)  Origine  des  l,ois,  des  arts  ,  des  sciences,  etc.  Pa- 
ris ,  1778. 

(2)  Chronologie  chinoise,  t.  XI,  XII,  XIII  et  XIV, 
des  Œuvres  complètes.  Paris,  1796. 

(5)  Chronologia  critica  historiae  profanae  et  sacrae  in 
tomos  VI  tributa.  Piomœ ,  1766. 

(4)  Bailly  lui-même  a  ramené  par  des  calculs  très-sim- 
ples, la  chronologie  des  Egyptiens,  des  Chaldéens,  des 
Indiens  et  des  Chinois  à  la  chronologie  mosaïque.  Voyez 
Hist.  de  l'astronomie  ancienne,  etc.,  p*.  298  et  suiv.  Pa- 
ris, 1781. 

(5)  8  Le  Maha  -  Baraia  des  Indiens,  ou  prétendue 
n  grande  histoire  ,  n'est  qu'un  poëme;  leurs  Pouranas  ne 
1)  sont  que  des  légendes;  et  Ton  a  beaucoup  de  peine  en 


l'on  sait  comment  le  fameux  Zodiaque  de  Den- 
derali  ,   Irausporté  à  j;rands   irais  d'Ef^^yple  en 
France,  semble  n'y  avoir  paru  que  pour  détruire    "• 
les  objections  qu'en  tiroit  l'incrédulité  (i). 

Mais  nous  avons  encore  dans  la  tradition 
universelle  ,  une  preuve  plus  éclatante  de  la 
vérité  des  faits  racontés  par  Moïse.  Toute  la 
terre  en  a  conservé  la  mémoire.  La  création  du 
monde,  celle  de  l'homme  fait  à  l'image  de  Dieu, 
son  innocence  et  sa  félicité  primitive;  la  séduc- 
tion de  la  femme  parle  serpent  ;  l'homme  à  son 
tour  séduit  par  la  femme  ,  sa  chute  ,  sa  punition 


>!  les  comparant  avec  les  auteurs  greos  et  romains  ,  à  éla- 
»)  blir  quelques  lambeaux  d'une  espèce  de  chronologie 
»)  interrompue  à  chaque  instant,  et  qui  ne  remonte  pas 
»)  plus  haut  qu'Alexandre. 

»  Il  est  prouvé  aujourd'hui  que  leurs  tables  astronomi- 
»  ques,  d'où  l'on  vouloit  déduire  leur  extrt^me  antiquité,  ont 
»  été  calculées  en  rétrogadant;  et  l'on  vient  de  reconnoîlre 
»  que  leur  Suria  Siddlianta,  qu'ils  regardent  comme  leur 
»  plus  ancien  traité  scientifique  d'astronomie  ,  et  qu'ils 
»  prétendent  révélé  depuis  plus  de  deux  millions  d'années, 
»  ne  peut  avoir  été  composé  que  depuis  environ  jSo  ans.» 
M.  Cuvier ,  Recherches  sur  les  ossemens  fossiles.  Disc. 
pn/imin. 

(i)  11  est  maintenant  reconnu  que ^  clés  quatres  fameux 
/.odiaques  découverts  en  Egypte,  aucun  n'est  antérieur 
à  la  domination  romaine. 
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pour  avoir  mangé  du  fruit  qu'il  lui  étoit  défendu 
de  toucher;  les  nnaux  qu'entraîne  bientôt  sa  dés- 
obéissance ;  enfin  le  déluge ,  et  un  seul  juste  sauvé 
des  eaux  avec  sa  famille  :  telle  fut,  dans  tous  les 
temps  ,  la  croyance  générale;  et  on  doit  y  joindre 
l'attente  d'un  Envoyé  céleste,  qui  vaincroit  le 
serpent,  et  délivreroit  le  genre  humain  (i). 

Maintenant ,  qu'on  s'explique  :  veut-on  re- 
jeter le  récit  de  Moïse?  Il  faut  rejeter  en  même 
temps  la  tradition  du  monde  entier;  il  faut  nier 
ce  qu'attestent  non  pas  quelques  peuples  ,  mais 
tous  les  peuples  ;  il  faut  détruire  ,  par  consé- 
quent, l'autorité  du  témoignage,  et  déclarer 
qu'il  est  impossible  d'acquérir  la  certitude  d'au- 
cun fait  ,  impossible  même  de  le  discuter,  de 
juger  à  quel  point  il  est  ou  n'est  pas  probable  ; 
car  pour  cela  il  seroit  nécessaire  de  le  comparer 
avec  d'autres  faits  également  incertains ,  et  d'où 
Ton  ne  pourroit  dès  lors  rien  coricîure  ;  il  faut 


(i)  Les  preuves  de  l'universalité  de  ces  croyances  se 
trouvent  dans  plusieurs  ouvrages ,  auxquels  nous  ren- 
voyons pour  ne  pas  tomber  dans  des  répétitions  inutiles. 
Yoyez  Hu0tj  Alnetan.  Qaœst.  j,  lib.  II.  — Faber,  Horœ 
mosalcœ  ,  col.  I ,  sect.  I.  — Maurice.,  Hist.  of  Hindostan. 
—  Asialic  Research,  passbn.  — Stulberg »  Gescliichte  der 
Helig.  Jesu-Christi,  Erster  T/ieU ,  p.  355  et  seq.  Ham-^ 
biirg .,    1 8  u , 
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dire  que  Tliistoire  n'est  qu'un  j^rand  problème  , 
un  doute  étemel ,  sans  distinction  de  lieux  ni 
d  époques  j  puisqu'à  toutes  les  époques  et  dans 
tous  les  lieux  ,  les  faits  qui  ne  frappent  pas  im- 
médiatement nos  sens  ,  ne  sauroient  nous  être 
connus  que  par  le  témoignage  ;  il  faut  oublier 
cette  ombre  du  passé  qui  fuît  sans  laisser  de 
trace  ,  et  se  renfermer  dans  le  jour  présent ,  in- 
capables que  nous  sommes  de  savoir  s'il  eut 
une  veille  ,  et  s'il  aura  un  lendemain. 

11  est  vrai ,  et  nous  le  confessons  ,  les  philo- 
sophes ne  tirent  point  dans  la  pratique  les  der- 
nières conséquences  de  leurs  principes  ;  il  n'y  a 
point  de  sceptique  parfait.  Mais  qu'importe 
qu'ils  soient,  ou  non,  d'accord  avec  eux-mêmes? 
Ce  n'est  pas  leur  conduite  ,  c'est  leur  doctrine 
que  nous  examinons.  En  la  suivant  jusqu'au 
bout ,  ils  ne  s'arrêteroient  que  dans  le  pyrrho- 
nisme  complet  ;  et  s'ils  conservent  encore  avec 
un  reste  de  foi  un  reste  de  raison,  c'est  en  vio- 
lant leurs  propres  maximes.  On  éprouve  une 
pitié  profonde  à  la  vue  de  cet  extrême  abaisse- 
ment de  l'intelligence.  Qu'y  a-t-il  donc  dans 
l'homme  qui  le  porte  à  descendre  jusque-là  ? 
Esprits  su[)crbes,  esprits  déchus  ,  dites-le-moi, 
si  vous  le  savez;  expliquez-moi  ce  mystère  qui 
étonne  et  consterne  ma  pensée.  Hélas  !  je  vous 
demande  ce  que  vous  ignorez  comme  moi ,  l'im- 
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l)cnétrablc  secret,  de  l'orgueil,  qui  scia  flévoil/-, 
mais  non  sur  la  terre. 

Considérez  ce{)endant ,  vous  qui  nous  trailez 
d'hommes  crédules  parce  que  nous  cédons  à 
l'autorité  du  genre  humain  ,  considérez  en  quel 
abîme  de  contradictions  vous  vous  précipitez  ; 
car  il  vous  est  impossible  de  ne  pas  céder  vous- 
mêmes  tous  les  jours  à  quelque  autorité  moins 
grande.  Vous  croyez  certains  faits  ,  ou.  à  certains 
témoignages  ;  vous  rejetez  d'autres  faits  ,  ou 
d'autres  témoignages  ;  et  ces  témoignages  que 
vous  rejetez  sont  plus  nombreux,  plus  constans , 
c'est-à-dire,  offrent  plus  de  motifs  de  croyance 
que  ceux  auxquels  vous  déférez.  Si  les  premiers 
sont  incertains,  ceux-ci  nécessairement  le  sont 
davantage.  Vous  y  croyez  pourtant ,  et  vous  y 
croyez  contre  la  raison,  puisqu'il  est  absurde 
qu'après  avoir  rejeté  comme  insuffisant  un  mo- 
tif de  croire,  on  croie  sur  un  motif  plus  foible. 
I  Par  quelles  règles  inconnues  de  certitude  justi- 
fierez-vous  un  pareil  jugement?  Pourquoi ,  ne 
croyant  pas  ce  qui  est  plus  croyable  ou  plus  attesté, 
croyez-vous  ce  qui  l'est  moins ,  et  quelquefois 
infmiment  moins?  Voici  pourquoi  :  dans  le  pre- 
mier cas  ,  vous  voulez  croire  ,  et  dans  l'autre  vous 
ne  le  voulez  pas.  C'est  la  volonté  ,  une  volonté 
libre  qui  détermine  vos  croyances.  Ne  dites  donc 
plus  que  la  foi  n'est  pas  en  votre  pouvoir  ,  et 
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comprenez  comment  l'incrédiilité  peut  être  im 
crime. 

Nous  nous  arrêterons  peu  aux  temps  qui  pré- 
cèdent  la  sortie  d'Ep:ypte.  Aristée  fait  mention 
de  Job  (1).  Abraham  fut  toujours  célèbre  dans 
rOrient  (2).  Descendu  de  lui  par  Ismaël ,  les 
Arabes  le  reconnoissent  pour  leur  père  aussi 
bien  que  les  Juifs.  Ce  que  l'Écriture  nous  ap4 
prend  de  ce  patriarche  (3) ,  de  Loth  et  de  la 
destruction  des  villes  criminelles  (4)  ?  de  Ja- 
cob (5) ,    de  .loseph  et  du  séjour  des  Israélites 


(1)  Arist.,  exPoIjhistor.  ap.  Euseb.  Praepar.  Evangcl., 
lib.  IX,  p.  45o.  Edit.  Paris,  1628. 

(2)  Les  disciples  de  Zoroastre  le  r'^gardoient  comme 
leur  premier  législateur.  D*Herb€lotf  Bibl.  orient.  ,  art. 
Usl  et  lista,  tom.  VI ,  p.  466. 

(5)  Vid.  Beros.  ,  Ilecatae. ,  Nicol.  Damascen. ,  Eupo- 
lem.,  Artapan.,  Melon.,  Alexand.  Polyhist. ,  ap.  Euseb., 
l*raepar.  Evangel.,  lib.  IX,  p.  417?  4*^^  ^^  422. 

(4)  Strab.,  lib.  XVI.  —  Tacit.,  Histor.,  lib.  V,  c.  VII. 
—  Solin. ,  cap.  XXXV. — Huet,  Demonstr.  erang.  , 
proposit.  ÏV,  p.  12*^. 

(5)  Demctr.  et  Theodot.  ap.  Euseb. ,  loc.  cit.,  p.  4^2 
etseq.  —  Scalig.  not.  in  frag.  gr.  —  Bochart.  Can.,  lib.  II, 
cap.  II.  — Sclden,  de  Diis  syris,  li'b.V.  —  Heins.  in 
Clem.  Alex.  Strom.,  lib.  VII.  —  Casaub  ad  Tbeopb., 
p.  295.  —  Herald,  ad  Arnob.,  lib.  ï.  —  Florid.  Ouzcl.  et 
Elmenliorï^t.  ad  Minuc.  de  Idolol.,  lib.  I ,  cap.  XXIX. 
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en  É^yple  (i)  ,  est  conlimié  par  les  auteurs 
profanes  ,  et  par  les  traditions  des  Orien- 
taux (2). 

Ce  n'est  pas  tout  :  ces  faits  se  lient  intimement 
aux  faits  qui  précèdent  et  qui  suivent;  ils  en 
sont  inséparables.  La  véracité  de  Moïse  prouvée  , 
pour  ce  qui  regarde  l'histoire  primitive  de 
l'homme  ,  par  le  témoignage  du  genre  humain  , 
ne  permet  donc  pas  de  douter  qu'il  ne  soit  égale- 
ment véridique ,  lorsqu'il  racorJe  les  événemens 
postérieurs.  A  l'époque  où  il  écrivoit,  lesenfans 
de  Jacob  ne  formoient  qu'une  grande  famille 
qui  ne  pouvoit  pas  avoir  perdu  le  souvenir  de 
sa  propre  histoire ,  et  qu'il  eût  été  impossible 
de  tromper  sur  ce  point.  Pense-t-on  que  les 
Juifs  ignorassent  le  nom  de  leurs  ancêtres  et  les 
principaux  traits  de  leur  vie,  depuis  Abraham? 
D'ailleurs  ,  il  auroit  fallu  que  Moïse  ,  pour  n'être 
point  démenti ,  pour  ne  pas  acquérir  la  renom- 
mée d'un  imposteur ,  qui  lui  auroit  ôté  tout  cré- 
dit, eût  trompé  encore  les  Arabes  et  les  nations 
circonvoisines  séparées  des  Hébreux  par  leur 
culte  et  par  une  ardente  inimitié.  Son  récit ,  loin 


(1)  Artapan.  ap.  Euseb.,  Prsepar.  Evang.,  lib.  TX, 
p.  429.  —  Justin.,  lib.  XXXYI  et  al.  ap.  Voss.  ,  De 
Origin.,  Idolol.,  lib.  I. 

(2)  D'Herbelot  .  Biblioth.  orient.,  passim. 
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d'être  appuyé  sur  son  seul  témoignage  ,  n'est 
donc  en  réalité  que  la  tradition  uniforme  de 
plusieurs  peuples  ,  tradition  d'autant  plus  cer- 
taine que  ,  dans  ces  temps  reculés,  les  peuples 
attaclioient  un  prix  extrême  à  conserver  exacte- 
ment la  mémoire  des  faits  relatifs  à  leur  origine. 
La  religion  ,  les  mœurs,  l'intérêt  même  ,  con- 
couroient  à  augmenter  pour  eux  l'importance 
de  ces  annales  de  familles ,  qui ,  en  établissant 
leurs  descendance,  formoient  leurs  titres  de  pro- 
priété ,  et  prouvoient  que  les  pays  dont  ils 
étoient  en  possession  leur  appartenoient  par 
droit  d'héritage. 

Délivrés  par  Moïse  delà  captivité  d'Egypte ,  les 
Juifs  reçoivent  de  ce  grand  homme  envoyé  de 
Dieu  pour  les  constituer  en  corps  de  nation, 
leurs  lois  religieuses ,  politiques  et  civiles.  De- 
puis cette  époque  jusqu'à  Jésus-Christ,  l'histoi^ 
de  ce  peuple  offre  une  chaîne  de  faits  dont  on 
ne  peut  briser  aucun  anneau  sans  détruire  la 
chaîne  entière ,  et  sans  renverser  en  même 
temps  presque  toute  l'histoire  des  anciennes 
monarchies  de  l'Orient,  qui  se  rattache  i)ar  de 
nombreux  raj)ports  à  celle  des  Israélites.  La 
Providence  a  même  permis  que  les  circon- 
stances les  plus  extraordinaires  de  la  narration 
de  la  Bible  fussent  rappelées  dans  d'autres 
écrits  ,  et  par  des  païens  mêmes,  comme  pour 
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ajouter  encore  une  nouvelle  autorité,  à  l'au- 
torité déjà  plus  que  suflisante  de  l'Écriture 
sainte. 

Un  poète  ,  cité  par  Eusèbe ,  parle  de  Jacob  et 
de  son  séjour  en  Egypte  ,  de  Joseph,  de  Moïse , 
exposé  sur  les  eaux  et  sauvé  par  lafdle  du  roi  (i  ). 
Eupolème  (2)  ,  Artapan  (5) ,  Démétrius  (4) , 
confirment  dans  tous  ses  points  le  récit  de  la 
Genèse  et  de  l'Exode;  l'oppression  du  peuple 
hébreux  ,  la  mission  de  Moïse  ,  à  qui  Dieu  ap- 
paroît  au  milieu  d'un  buisson  ardent;  les  pro- 
diges qu'il  opère  devant  Pharaon ,  sa  verge 
changée  en  serpent ,  les  plaies  dont  il  frappe 
l'Egypte,  et  dont  la  mémoire  s'est  conservée 
jusque  dans  ses  coutumes  (5)  ;  le  passage  mer- 
veilleux de  la  mer  Rouge  ,  les  Egyptiens  en- 
gloutis dans  ses  flots  ,   le  voyage  des  Juifs  dans 


(1)  Ezech.  poeta  tragic.  ap.  Euseb.  ,  Praep.  Evangel., 
lib.  IX,  cap.  XXVIII,  p.  4^6  ^  seqq. 

(s)  Ap.  Euseb.,  ibid.,  cap.  XXYI,  p.  43i- 

(3)  Ibid.,  cap.  XXYII,  p.  43 1.  seqq. 

(4)  Ibid.,  cap.  XXIX,  p.  439,  seqq. 

(5)  Caiterum  memoiiam  calamitatis  hujus,  quâ  majo- 
jores  natu  libeios  amiserunt,  retinuisse  videntur  iEgyptii, 
pecudes  suas  et  arbores  minio  notare  soliti  circa  vernum 
icquinoctium  ^  quo  tempore  scilicet  in  tantos  luctus  inci- 
derunt.  Alrtet.an.,  Quœst.,  lib.  Il,  cap.  XII ,  11.  XI, 
p.  202. 
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le  dëscit ,  la  rocher  qui  s'ouvre  et  laisse  couler 
des  eaux  abondantes,  dès  qu'il  a  été  touché  par 
la  verge  du  conducteur  d'Israël.  La  tradition  des 
Tables  de  la  loi  données  au  sein  d'une  nuée  ,  se 
trouve  jusque  dans  l'Inde  (i),  et  Berose,  au- 
teur chaldéen  ,  atteste  la  destruction  miracu- 
leuse de  l'armée  de  Sennacherib  (2). 

Nous  pourrions  alléguer  d'autres  témoignages 
anciens ,  et  montrer ,  dans  la  fable  même  , 
d'évidentes  allusions  aux  faits  que  rapporte 
l'historien  sacré  (3).  Mais  quel  besoin  l'E- 
criture a-t-elle  de  ces  appuis  étrangers  ?  Elle 
se  soutient  assez  par  elle-même ,  et  il  n'y  aura 
pour  l'homme  rien  de  vrai ,  si  elle  ne  l'est  pas. 
Ce  qui  fait  naître  en  quelques  esprits  des  doutes 
sur  sa  vérité  ,  c'est  que  ,  parmi  les  événemens 
dont  elle  nous  instruit ,  il  y  en  a  qui  sortent  vi- 
siblement de  l'ordre  ordinaire  des  choses.  Nous 


(1)  Ibid.,  n.  XïX,  p.  214. 

(2)  Beros.,  ap.  Joseph.  Antiq.,  lib.  X,  cap.  I  et  II. 
p)  Fid.  Nonn.  Dyonis. ,  lib.  XX,  XXIII,  XXIV  et 

XLV.  Laissant  à  part  tout  esprit  de  systèjrie  ,  on  trouvera 
sur  ce  sujet  des  rapprocliemens  Irès-curieux  dans  la  Dé- 
monstration  évangéliqae  de  Huet,  V Histoire  véritable  des 
temps  fabuleux  de  l'abbé  Guérin  Du  Rocher,  V Analyse  de 
V ancienne  mythologie  de  Bryant ,  et  VOrfgine  de  ridolâtri'- 
payenve  de  Faber. 
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parlerons  de  ce  genre  de  faits  dans  un  clia|)itre 
particulier.  Ici  nous  prierons  seulement  d'obser- 
ver, que  les  faits  de  cette  nature  que  présente 
l'histoire  des  Juifs  depuis  leur  délivrance  de  la 
captivité  d'Egypte,  ne  sont  pas  en  eux-mêmes 
plus  merveilleux,  que  beaucoup  d'autres  faits  de 
l'histoire  primitive.   De  quoi  peut-on  s'étonner 
après  le   récit  de  la  création,  de  la  chute  de 
l'homme  tenté  par  l'ange  rebelle  sous  la  forme 
d'un  serpent ,  du  déluge  et  de  ses  circonstances 
toutes  prodigieuses?  Or  le  genre  humain  atteste 
ces  faits  ,  et  son  témoignage  uniforme  et  perpé- 
tuel leur  donne  le  plus  haut  degré  de  certi- 
tude possible.   Les  nier  ,    ce  seroit    renverser 
la  raison  humaine.  On  est  donc  obligé  néces- 
sairement,  ou  de  renoncer  à  la  raison,  ou  d'ad- 
mettre des  faits  extraordinaires  ,  des  miracles. 
Forcé  de  croire  à  plusieurs  miracles  rapportés 
dans  les  Livres  saints,  il  seroit  donc  absurde  de 
refuser  de  croire  à  aucune  partie  de  ces  mêmes  Li- 
vres, sur  l'unique  motif  qu'elle  contient  des  faits 
miraculeux.  Les  temps  antérieurs  nous  offrent 
des  exemples  certains  de  pareils  faits.  Pour  sa- 
voir si  des  faits  du  même  ordre  sont  également 
certains,  il  ne  s'agit  que  d'examiner  s'ils  sont  at- 
testés suffisamment  :   sous  ce  rapport,  ils  ne 
diffèrent  point  de  tous  les  autres  faits  ,  et  nous 
ne  les  en  distinguerons  point  non  plus  en  consi- 
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dérant  les  témoignages  sur  lesquels  repose  This- 
toire  (lu  peuple  de  Dieu. 

Nous  avons  prouvé  que  Moïse  est  l'auteur  d\i 
Pentateuque,  qui,  outre  le  récit  des  événemens 
dont  les  Juifs  dévoient  garder  la  mémoire  ,  ren- 
ferme le  code  de  leurs  lois  et  le  détail  des  nom- 
breuses pratiques  auxquelles  ils  étoient  assujétis. 
Le  Pentateuque  a  donc  toujours  été  connu  des 
Juifs.  C'étoitpour  eux  un  devoir  de  le  lire.  Les 
Lévites  l'expliquoient  au  peuple  ;  et  sans  cela 
comment  le  peuple  auroit-il  pu  obéir  aux  or- 
donnances du  Législateur?  Mais  dès  lors  il  est 
impossible  qu'aucun  des  faits  rapportés  dans  le 
Pentateuque  soit  controuvé  ;  car  ces  faits  avoient  ' 
dû  se  passer  en  présence  de  la  multitude  ,  et  par 
quels  moyens  le  chef  d'Israël  auroit-il  persuadé 
à  toute  une  nation  qu'elle  avoit  été  témoin  des 
faits  merveilleux  qu'il  raconte,  si  elle  ne  l'avoit 
pasété  réellement  ?  Y  a-t-il  quelque  exempled'un 
pareil  excèsde  stupidité  chez  aucun  peuple  ?  et  ne 
voit-on  pas  que  pour  nier  des  prodiges  que  tant  de 
siècles  attestent,  on  est  contraint  d'en  admettre 
un  plus  grand  que  contredit  l'expérience  de  tous 
les  siècles?  Pour  qu'un  peuple  ignorât  les  prin- 
cipaux événemens  de  son  histoire  ,  lorsque  la 
génération  qui  y  a  pris  part  est  encore  vivante, 
il  faudroit  que  toutes  les  lois  du  monde  moral 
fussent  renversées.  Or  le  renversement  des  lois 
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(le  la  nature  morale,  est-il  moins  extraordinaire, 
moins  incroyable,  que  ia  suspension  des  lois  de 
la  nature  physique? 

Les  institutions  du  peuple  juif,  ses  pratiques 
religieuses,  ses  uasges ,  ses  fêtes  ,  ses  hymnes  , 
supposent  d'ailleurs  la  réalité  des  événemens 
qu'ils  rappellent,  et  dont  ils  sont  destinés  à  con- 
serverie souvenir.  Ainsi,  à  moins  de  nier  l'exis- 
tence de  ces  institutions  ,  de  ces  pratiques ,  de 
ces  usages  ,  de  ces  fêtes  ,  ou  à  moins  de  nier 
l'existence  des  Juifs,  on  ne  peut  nier  leur  his- 
toire. Quand  elle  ne  seroit  pas  écrite ,  on  la  re- 
trouveroit  encore  presque  tout  entière  dans  leur 
impérissable  législation,  et  dans  la  tradition  qui 
en  est  comme  le  vivant  commentaire. 

Que  les  incrédules  se  résolvent  donc  à  nier 
qu'il  existe  et  qu'il  ait  jamais  existé  des  Juifs;  ou 
qu'ils  prouvent  que  les  Juifs  sont  régis  et  le  furent 
toujours  par  des  coutumes  et  des  lois  différentes 
de  celles  qu'on  lit  dans  l'Ecriture,  qu'ils  avoient 
d'autres  institutions ,  un  autre  culte  ,  d'autres 
fêtes;  ou  qu'ils  nous  monti^ent  le  rapport  de  ces 
fêtes ,  de  ce  culte  ,  de  ces  institutions  ,  de  ces 
lois  avec  une  histoire  autre  que  celle  qui  est  con- 
signée dans  les  Livres  saints.  Qu'ils  nous  disent 
où  ils  ont  découvert  cette  autre  histoire  ,  qu'ils 
en  produisent  les  preuves  ,  qu'ils  citent  les  té- 
moignages qui  l'appuient  ;  et,  lorsqu'ils  auront 
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achevé  ce  léger  travail^  qu'ils  sachent  que  leur 
tâche  est  loin  d  être  remplie,  et  qu'ils  n'ont  rien 
fait  encore. 

Car  eniin  il  sera  nécessaire  que  cette  histoire 
nouvelle  et  jusqu'à  ce  jour  inconnue  du  monde* 
entier,  remonte  jusqu'à  Moïse^,  qu'elle  expli{[ue 
et  l'autorité  qu'il  exerçoit  sur  les  Juifs,  et  les 
lois  qu'il  leur  donna,  et  les  fables  sur  lesquelles 
on  prétend  qu'elles  sont  fondées.  Elle  devra 
rendre  clairement  raison  de  l'imposture  du  Lé- 
gislateur, et  de  l'incompréhensible  crédulité  du 
peuple. 

Le  penchant  des  Juifs  à  l'idolâtrie  est  certain  de 
leur  aveu.  Jamais  ils  ne  réclamèrent  contre  cette 
imputation  si  souvent  reproduite  dans  leurs 
livres ,  ni  contre  les  reproches  de  leurs  prophètes  , 
niplus  tard  contre  ceux  des  chrétiens.  Ils  confes- 
sent leur  inclination  à  ce  crime  si  énorme  à  leurs 
propres  yeux  ;  et  l'on  conçoit  qu'un  peuple  sen- 
suel dut  aisément  être  porté  à  cette  violation  de 
la  loi  divine,  par  l'exemple  général  des  peuples 
qui  l'environnoient.  Le  contraire  seroit  opposé  à 
tout  ce  que  l'on  connoit  del'homme.  L'idolâtrie 
n'étoit  que  le  règne  des  passions.  Or  dira-t-on 
que  les  Juifs  étoient  exempts  de  passions  ,  qu'ils 
étoient  au-dessus  de  la  nature  humaine? 

Si  l'on  avoue  qu'ils  rcssembioient  à  tous  les 
autres  hommes,  il  n'estpoinî  d'absurdités  égaies  à 
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celles  qu'on  seroit  obligé  de  soutenir  pour  nier  le 
lécit  delà  Bible.  Car  il  faudroit  dire  que  Moïse  a 
contenu  dans  le  devoir ,  et  soumis  aux  lois  les 
plus  sévères,  aux  pratiques  les  plus  gênantes,  aux 
vliâtimcns  les  plus  terribles,  un  peuple  violent, 
opiniâtre,  et  toujours  prêt  à  la  révolte,  en  lui  per- 
suadant qu'il  étoit  journellement  témoin  d'une 
suite  de  prodiges  dont  pas  un  n'avoit  frappe  ses  re- 
gards. Choisissons  pour  exemple  le  passage  de  la 
mer  Rouge.  Pense-t-on  qu'il  y  ait  un  peuple  au 
monde  à  qui  l'on  pût  faire  croire  contre  le  témoi- 
gnage uniforme  de  ses  sens  etde  sa  mémoire,  qu'il 
a  traversé  à  pied  sec  un  bras  de  mer  dont  les  eaux, 
pendant  son  passage  ,  sont  restées  miraculeuse- 
ment suspendues,  pour  engloutir  ensuite  en  re- 
tombant ses  ennemis  qui  le  poursuivoient?  Voilà 
ce  que  raconte  Moïse,  voilà  ce  qu'il  rappelle  aux 
Israélites  pour  les  ramener  au  culte  du  vrai  Dieu, 
lorsqu'ils  l'abandonnent.  Or,  si  ce  fait  eût  été 
faux ,  conçoit-on  rien  de  plus  extravagant  que 
de  l'alléguer  à  un  peuple  emporté  par  ses  pas- 
sions ,  pour  le  détourner  de  l'idolâtrie  et  le  faire 
rentrer  dans  l'obéissance  ? 

L'Angleterre,  en  se  séparant  de  l'Eglise  de 
Jésus-Christ,  a  renoncé  depuis  plusieurs  siè- 
cles au  véritable  culte  de  Dieu.  Supposons 
que  pour  ramener  les  habitans  de  Londres  à 
ce  culte  saint ,   un  catholique  leur  tînt  ce  lan- 


EN    MATIÈRE    DE    UEMGION.  ig-J 

gaj^cl  «  Jih  quoi  :  avez- vous  donc  oublié  si 
»  vite  les  miracles  opérés  en  votre  laveur; 
))  la  Tamise  suspendant  son  cours ,  son  lit  des- 
«  séché  pour  vous  ouvrir  un  libre  passaj^e ,  ses 
»  flots  arrêtés  sans  aucune  digue,  et  recommen- 
»  çant  à  couler  quand  vous  avez  atteint  l'autre 
»  bord?»  Se  trouve  roit-il  un  homme  ,  un  seul, 
que  ce  discours  persuadât  ?  Quel  autre  effet  pro- 
duiroit-il  que  d'exciter  la  risée  des  enfans  mômes? 
Et  que  devroit  en  attendre  l'auteur  sinon  d'être 
aussitôt  enfermé  comme  fou? 

Or  toute  l'histoire  des  Juifs  est  remplie  de  faits 
aussi  étonnans  que  le  passage  de  la  mer  Rouge. 
11  n'y  a  presque  point  eu  chez  ce  peuple  de  gé- 
nération à  qui,  de  siècle  en  siècle  ^  on  n'ait  dit 
qu'elle  avoitété  témoin  de  semblables  prodiges. 
11  y  en  avoit  de  perpétuels  ,  tels  que  le  rationai 
du  grand  prêtre,  la  nuée  qui  couvroit  le  propitia- 
toire ;  et  toujours   les  Juifs  ont  cru   ces  pro- 
diges ,  et  pas  un  doute  ne  s'est  élevé  dans  un  seul 
esprit  sur  leur  réalité,  même  après  que  les  Sad- 
ducéens  eurent  attaqué  l'immortalité  de  l'âme  ; 
c'est-à-dire,  que  pendant  quinze  cents  ans,  il  a 
existé  une  nation  de  fous  ,  qui  croyoient  voir  ce 
qu'ils  ne  voy oient  pas,  entendre  ce  qu'ils  n'cnten- 
doîent  pas;  en  un  mot  dont  les  sens  et  la  raison, 
toutx^s  les  fois  qu'ils  avoicnt  un  puissant  intérêt 
à  ne  se  point  abuser ,  ctoient  constamment  ca 
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contradiction  avec  la  raison  et  ies  sens  des  autres 
hommes. 

Quand  quelques espiits  obstinément  aveugles 
admettroient  la  possibilité  d'un  pareil  renverse- 
ment de  toutes  les  lois  de  l'ordre  moral  ;  que 
s'ensuivroit-il,  si  ce  n'est  que  quelques-esprits 
peuvent  dépasser  toutes  les  limites  connues  de 
l'extravagance?  Condamnés  parle  sens  commun 
universel ,  qu'importeroit  leur  opinion  particu- 
lière opposée  à  la  décision  sans  appel  du  genre 
humain  ?  La  question  n'est  pas  de  savoir  si 
l'homme  est  maître  de  résister  àTévidence,  jus- 
qu'au point  de  nier  la  vérité  de  l'Écriture-Sainte; 
mais  si  la  vérité  de  l'Ecriture-Sainte  est  certaine 
ou  appuj^ée  sur  des  témoignages  irrécusables  ;  et 
là-dessus  nous  en  appelons  au  jugement  du 
monde  entier. 

On  ne  choqueroit  pas  inoins  la  raison  en  ré- 
voquant en  doute  l'histoire  évangélique  attestée 
par  une  multitude  d'auteurs  juifs  et  païens,  dont 
les  témoignages  ont  été  recueillis  parBullet  (i) 
et  Lardner  (2).  Pendant  plusieurs  siècles,  ceux 

(1)  Histoire  de  l'établisoement  du  christianisme  tirée 
des  seuls  auteurs  juifs  et  païens,  où  l'on  trouve  une 
preuve  solide  de  la  vérité  de  cette  religion  ,  in-4''. 

(2)  A  large  collection  of  ancient  JewishandHeathentes- 
tîmonies  of  the  truth  of  the  Christian  religion  ,  with  notes 
aiîd  observations.  ^  vol.  in-4''- 
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mêmes  qui  a'itjujuoicîiht  la  religion  chrélieiuie  , 
n'ont  point  contesté  les  faits  sur  lesquels  elle 
repose;  tant  ils  étoient  avérés,  tant  leur  certitude 
paroissoit  inébranlable  :  et  l'on  vicndroit  aujour- 
d'hui, sans  autre  preuve  qu'une  haine  forcenée 
coutrcle  christianisme,  nier  ce  que  confessoient 
Celse,  Porphyje ,  et  Julien  ! 

Deux  sociétés  ennemies  s'accordent  à  recon- 
noître  la  vérité  de  ce  quel'Evanple  nous  apprend 
de  Jésus-Christ  ;  et  certes  on  nepensera  pas  que 
les  Juifs  et  les  Chrétiens  (1)  se  soient  concertés 
pour  tromper  l'avenir  de  la  même  manière,  sur 
celui  que  les  uns  blasphèment  et  que  les  autres 
adorent.  Interrogeons  d'abord  les  Juifs. 

Peuple  autrefois  le  peuple  de  Dieu  ,  devenu 
non  pas  le  tributaire  ,  le  serviteur  d'un  autre 
peuple,  mais  l'esclave  du  genre  humain  ,  qui 
malgré  son  horreur  pour  toi,  te  méprise  jusqu'à 
te  laisser  vivre  :  peuple  opiniâtre,  dont  aucune 
souffrance,  aucun  opprobre  n'a  pu  lasser  ni  l'or- 
gueil, ni  la  bassesse;  qui  ne  trouves  pas  en  toi- 
même  un  remords,  un  humble  regret,  une  plainte 

(1)  Aux  Juifs  et  aux  ciirétiensil  faut  joindre  les  musul- 
mans, qui  admettent  comme  nous  les  faits  évanj^éliques. 
Nous  ne  les  nommons  pus  dans  le  texte ,  parce  qu'ils  ne 
sont,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  et  (^onime  nous  le 
prouverons  dans  le  volume  suivant  ,  qu'une  secte  du 
christianisme. 


pour  désarmer  le  bras  qui  tefrap{)e,  etqui  portes 
sans  étonnement,  depuis  dix-huit  siècles  ,  tout 
le  poids  de  la  vengeance  divine  :  peuple  incom- 
préhcnsible,  cesse  un  moment  le  travail  dont  tu 
te  consumes  sous  le  soleil ,  rasseiTd)le-toi  des 
quatre  vents  où  le  souffle  de  Dieu  t'a  dispersé  , 
viens  et  réponds  :  Est-il  vrai  qu'il  ait  existé  dans 
ton  sein  un  homme  nommé  Jésus,  qui  se  disoit 
le  Libérateur  annoncé  par  tes  prophètes  (i)? 

Oui. 

Est-il  vrai  qu'il  ait  paru  au  temps  où  l'on 
croyoit  que  le  Messie  devoit  venir  (2)? 

Oui. 

Est-il  vrai  qu'il  soit  né  dans  le  lieu  où  il  étoit 
prédit  que  le  Messie  naîtroit? 

Oui. 

Est-il  vrai,  laissant  à  part  ce  qu'il  disoit  de  sa 


(i)  Talmud  Babil.  Tract.  Saiihedr.,  cap.  VI. 

(2)  Vid.  Talmud-Hierosol.  Tract,  de  Sanhedr.  et  libr. 
Berachoth  ,  cap.  Haiha  Kore.  Echa  Rabbethi,  seuExplic. 
Lamentât.  Jerem.  ,  in  cap.  I.  Rabbi  Moys.  Hadartan  , 
Comment,  in  Gènes,  ad  h.  verb.  Et  scrlba  de  foniore  cjus. 
Id.  Comment,  in  Isa.  Cap.  ultim.  Le  Rabbin  Moïse,  dit 
FEgygtien ,  dans  le  livre  Soplirin ,  dit  que  «  Jésus  de  Na- 
»  îareth  a  paru  être  le  Messie,  qu'il  a  été  mis  à  mort  par 
»  le  Saiihedrin,  ce  qui  a  été  la  cause  qu'Israël  a  été  détruit 
»  par  l'épée.  »  Galathu  dcAycan.  cathol.  verit.,  pag.  1^. 
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mission,  que  sa  vie  étoitpurc  (i)  et  sa  doctrine 
sainte  (2) ? 

Oui. 

Est-il  vrai  qu'il  ait  opéré  ainsi  que  ses  disciples 
des  œuvres  miraculeuses  ? 

Il  est  manifeste  et  nous  ne  pouvons  le  nier  (3). 

Malheureux!  et  qui  t'a  donc  empêché  de  le 


(1)  Le  Toldoth  Jeschuf  quoique  rempli  d'invectives 
sacrilèges  contre  Jésus-Christ,  ne  lui  fait  aucun  autre  re- 
proche que  de  s'être  dit  le  Messie  et  le  lils  de  Dieu. 

(2)  Triphon  dit  que  les  préceptes  de  l'hvangîle  sont  si 
parfaits  qu'on  ne  peut  les  observer.  X^slç  (îi^aratav  à/jo-ôv  ira- 
pa^cÇapsvoï ,  Xptfftov  éaurotç  rivet  dvaTrXâcrasTe ,  v.x\  àurôu  yiptv 
tù  v5vàff>ié7rwçà7roX)vUa0s.  Dlalog.  camTryph.  Jiid.  ,  cap.  X. 

(5)  Et  conferebant  ad  inviccm ,  dlcentes  :  Quid  facie- 
mus  hominibus  istis  ?  quoniam  quideni  notura  signum 
factum  est  per  cos,  omnibus  habitantibus  Jérusalem  :  m<v 
nifestum  est ,  et  non  possumus  negare.  Act.  IV ,  i5  ef  16; 
et  Joan.  XI,  47-  —  ^  ^^^  dit  dans  le  Toldoth ,  que  Jésus- 
Christ  guérissoit  les  lépreux  et  ressuscitoitles  morts  >pai 
la  vertu  du  nom  ineffable  do  Dieu, qu'il avoit  dérobé  dans 
le  temple.  Le  même  livre  atteste  les  miracles  de  saint 
Pierre ,  qu'il  appelle  Simon  Cophas.  Le  savant  He)'- 
deck  ,  rabbin  converti,  nous  apprend  qu'encore  aujour- 
d'hui les  Juifs  conlinuent  d'avouer  les  niiracles  de  Jésus- 
Chrisl.  *  Prosiguen  en  nuestro  tiempo  en  confesar  los 
»  prodigios  cbrados  por  Jesu-Christo,  cou  la  diferencia 
>y  que  prclenden  de  habcrlos  obrudo  en  nombre  de  Bel- 
»  liihyi.nlJrfrnsa  de  la  Retig.  chrhtifw.,  fom,  IH,  p.  TnC). 
not.  5S5. 


\ 
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KH'Oiinoître  ?  Que  te  falloit-il  de  plus?  Tu  de- 
Diandois  un  signe  du  ciel(\)  :  quelle  force  ce  nou- 
veau prodijrc  eût-il  ajoutée  à  tant  de  prodiires? 
Et  ce  juste  qui  rendoit  la  vue  aux  aveu|2^1es ,  Fouie 
aux  sourds  ,  qui  p:uérissoit  toutes  les  langueurs  . 
qui  chassoit  les  démons  ,  qui  ressuscitoit  les 
morts,  qu'en  as-tu  fait?  Est-il  vrai  que  tu  Taies 
crucifié  (2)  ? 

Tout  à  coup  un  grand  cri  :  Que  son  sang  soit, 
sur  nous,  et  sur  nos  en  fans  (5)  ! 

Juif  1  tu  n'as  pas  fait  en  vain  cette  demande; 
ton  souhait  est  accompli  :  ce  sang  est  sur  toi ,  il 
y  sera  toujours.  Va;  retourne  à  ton  supplice;  que 
le  monde  entier  en  soit  témoin,  jusqu'au  jour 
où ,  reconnoissant  et  détestant  ton  crime ,  ce 
sang,  ce  même  sang  que  tu  as  versé  l'effacera-. 

La  vérité  des  faits  rapportés  dans  l'Evangile  ne 
fût-elle  attestée  qi>e  par  les  chrétiens,  ce  seroit 
assez  pour  en  établir  invinciblement  la  certi- 
tude. Je  crois,  dîsoit  Pascal,  des  témoins  qui  se  font 

(i)]2t  accesserunt  ad  eum  Fharisaeî  et  Sadducaei  ten- 
tantes :  et  rogaverunt  eum  ut  signum  de  cœlo  ostenderct 
e.i^.  Matt.  XVI  ,    1. 

(2)  La  trahison  de  Juda  et  toutes  les  principales  cir- 
constances de  la  passion  du  Sauveur ,  sont  rapportées  dans 
le  Toldotli  JeschiL ,  et  dans  le  Talmud  de  Babylone  ,  au 
traité  du  Sanhédrin,  chap.  VI. 

(5)  Et  respondens  universus  populus,  dixit  :  Sanguis  ejus 
super  nos  ,    et  super  filios  nostros.   Matt.  XXVII ,  25. 
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€gorgcr  ;  et  tout  homme  sensé  les  croira,  car  on 
ne  se  passionne  point  pour  des  faits;  et  je  ne  sais 
d'ailleurs  où  seroit  la  séduction  du  mensonj^e 
qui  ne  conduit  qu'aux  tortures  et  à  l'échafaud. 
l^e  désir  de  la  gloire,  des  richesses,  du  potivoir. 
peut  créer  des  imposteurs;  mais  on  ne  trompe 
pas  les  hommes,  afin  d'être  pauvre,  méprisé,  per- 
sécuté ,  et  ce  sont  là  des  biens  qu'on  n'est  guère 
tenté  d'acquérir  au  prix  de  sa  vie.  Gherchera-t-on 
à  expliquer  par  le  lapatisme  ce  sacrifice  cntiei 
de  soi-même?  aussitôt  se  présentent  de  nouvelles 
absurdités.  Le  fanatisme  e-st  une  passion  ar- 
dente, sombre,  implacable  :  que  voit-on  de  pareil 
dans  les  Apôtres  ?  Leur  caractère  c'est  le  calme  , 
la  simplicité ,  la  douceur  ,  et  avant  la  mort  de 
leur  maître,  uneexcessive  timidité  qu'ils  avouent 
avec  une  candeur  naïve.  Saint  Pierre  reniant  Jé- 
sus-Christ et  tremblant  devant  une  servante  , 
étoit-il  un  fanatique  ?  Les  autres  apôtres  disperses 
comme  des  brebis  sans  pasteur  (i);  Saint  Thomas 
refusant  de  croire  que  le  Christ  est  ressuscité  , 
s'il  ne  le  voit  de  ses  yeux  et  ne  Je  touche  de  ses 
mains  (2);  Saint  Paul  devenant  de  persécuteur, 

(1)  Tune  dicîtillis  Jésus  :  Omnesvos  scandahim  patie> 
mini  in  me  ,  in  istâ  nocte.  Scriptnm  est  enim  :  Percntinm 
pastorcm  ,  cl  dispergentur  oves  gregis.  Mati.  XXVI,  5i . 

(a)  Thomn5  autem  unus  ex  duodecim,  qui  dicitnr  Di- 
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Je  plus  limnbie  disciple  de  ce  même  (jhiibl  (lu'il 
doit  annoncer  aux  Gentils  :  tous  ces  hommes, 
que  le  monde  n'a  connus  que  parleurs  bienfaits, 
leur  parfait  désintéressement,  leur  charité  com- 
patissante, étoient-ils  des  fanatiques?  Le  fana- 
tisme combat,  domine,  écrase  ce  qui  lui  résiste; 
eux  n'ont  su  que  mourir. 

Qu'on  en  pense,  après  tout,  oe  qu'on  voudra; 
qu'on  suppose  que  les  Apôtres  étoient  ou  des 
fourbes,  ou  des  enthousiastes,  on  ne  gagne  ab- 
solument rien  par  cette  supposition ,  à  moins 
qu'on  ne  suppose  de  plus  que  tous  les  premiers 
chrétiens,  tous  les  Juifs  qui  accouroie^it  pour 
être  témoins  des  œuvres  de  Jésus-Christ,  et  ceux 
qui  le  bénîssoîent ,  disant  :  Gloire  au  fils  de  Dr-t- 
î^2V/?(i)!etceuxquicrioîent  iQuon  le  crucifie  (2)1 


dymus ,  non  orat  cum  eis  quando  venit  Jésus.  Dixerunt 
ergo  ei  aîii  discipuli  :  Yîdimus  Dominum.  Ille  autem  dixit 
eis  :  Nisi  videro  in  manibus  cjus  fixuram  clavorum,  et 
mîttam  dîgitum  meum  in  locum  clavorum,  et  mittam 
manurn  meam  in  latusejus,  noncredam.  Joan.  XX ,  24 
et  25. 

(1)  Turbae  autein,  quae  pr«&oedebant  et  quœ  sequeban- 
rnr,  clamabant  j  dicentes  :  Hosanna  filio  David  :  Benedic- 
tus,  qui  venit  in  nomine  Domini  :  hosanna  in  aitissimis. 
Matt.  XXI ,  9. 

(2)  DiciC  illis  Tilatus  :  Quid  igitur  faciam  de  Jesu,  qui 
diciîur  Chri«tus?  Dicunt  orancs  :  Crucifigatur.  Ait  ilIis 


EN    MATlèHE    DE    RELIGION.  'io5 

étoiont  aussi  des  enthousiastes,  ou  des  fourbes 
qui  s'entendoient  pour  persuader  au  monde  la 
vérité  de  faits  innombrables  qui  n'existèrent 
jamais. 

Car  il  faut  remarquer  que  ces  faits  avoient  dû 
être  publics;  que  les  Apôtres  en  appcloicnt 
hautement  au  témoignage  d'un  peuple  entier  , 
d'un  peuple  en  grande  partie  ennemi  du  chris- 
tianisme, et  dont  les  aveux  ont  dès  lors  une  force 
irrésistible.  Aucune  de  ces  choses  ^  disoit  Saint- 
Paul  ,  dans  la  Judée  même,  au  roi  Agrippa  , 
aucune  de  ces  choses  ,  ne  s' est  passée  dans  un  coin 
obscur,  et  vous  n'en  ignorez  aucune  (i).  Parlc- 
t-on  de  la  sorte,  quand  on  peut  craindre  une 
solennelle  dénégation?  Et  que  répond  Agrippa? 
Peu  s'en  faut  que  vous  ne  me  persuadiez  de  me 
l'aire  chrétien  (2). 

Maison  douterapeut-ètrede  ces  circonstances 
mêmes,  à  cause  qu'elles  sont  rapportées  dans  le 
livre  des  Actes.  On  ne  doutera  pas  du  moins 
que  le  christianisme  n'ait  existé  dès  le  premier 


prœses  :  Quid  enim  maîi  fccit?  At  illi  magis  elamabant, 
dicenles  :  Crucifigalur  !  I/nd.,  XXFII ,  22  et  23. 

(1)  Scit  cnim  rexad  quem  et  constanter  loquor  :  lalerc 
enim  eum  nihil  horuin  arbitror.  Neque  eniin  in  angiilo 
quidquam  horuin  geslum  est.  Jet.  XVII ,  iQ. 

(2)  Tii  modico  suadcs  me  christianum  fieri.  JbiU.,  58. 
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siècle  de  notre  ère,  ni  par  conséquent  qu'il  ait  été 
annoncé  parles  Apôtres  et  les  premiers  disciples. 
Presque  tous  les  peuples  alors  connus  enten- 
dirent la  bonne  nouvelle  du  salut  ,  qui  se  répan- 
dit avec  la  rapidité  de  la  lumière  (i).  L'authen- 
ticité du  Nouveau-Testament  étant  démontrée  , 
nous  savons  certainement  ce  que  racontoient 
les  Apôtres,  ce  qu'ils  enseignoient,  ce  qu'il  di- 
soient d'eux-mêmes  et  des  œuvres  qu'ils  oj)é- 
roient  publiquement.  La  propagation  du  chris- 
tianisme prouve  qu'on  les  crut.  Le  témoignage 
des  prosélytes  qu'ils  faisoient  à  Jésus-Christ,  est 
confirmé,  comme  on  l'a  vu,  par  le  témoignage  des 
Juifs  et  des  païens.  C'est  donc  le  monde  presque 
entier  qu'il  faut  démentir,  pour  nier  les  faits 
évangéh'ques;  c'est  presque  toutes  les  nations  sou- 
mises à  la  domination  romaine  qu'il  faut  accuser 
d'enthousiasme  ou  de  fourberie;  c'est  le  principe 
de  toute  croyance  qu'il  faut  anéantir  ;  car  que 
trouvera-t-on  de  plus  croyable  que  ce  qui  a  été 
cru  universellement? 

Il  n'y  a  qu'un  insensé  ou  un  fou  d'orgueil  qui 
puisse  essayer  d'opposer  ses  petites  idées  ,  ses 


(i)Fidesex  auditu;  auditus  uutem  perverbum  Christi. 
wSed  dlco'.Numquld  non  audieruiit?  Et  quidein  in  o:nncm 
terrain  exivit  sonus  coriun  :  et  in  tines  orbis  terrœ  verba 
eorum.  Ep.  m  Roman., X ,  ly  et  18. 
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petites  opinions  particulières  au  consentement 
commun,  (^c  que  l'homme  sait  n'est  rien  en 
comparaison  de  ce  qu'il  ignore  ,  et  l'incrédule 
argumente  toujours  comme  s'il  savoit  tout.  Sa 
vie  même  ne  lui  est-elle  pas  incompréhensible? 
Qu'il  en  cherche  la  preuve  dans  ce  qu'il  connoît 
de  son  organisation  ,  l'y  découvrira-t-il  ?  Mettez 
un  livre  de  physiologie  entre  les  mains  d'un  phi- 
losophe; partant  de  la  supposition  qu'il  ren- 
ferme une  science  complète  ,  il  prouvera,  s'il  le 
veut,  par  mille  raisons  ,  l'impossibilité  que  l'être 
déciit  dans  ce  livre  existe.  Comment  lui  répon- 
droit-on  ?  par  le  fait  même  de  l'existence  de  cet 
être  impossible.  Et  comment  prouveroit-on  ce 
fait?  par  le  témoignage.  Nous  ne  connoissonspas 
davantage  ,  nous  connoissons  beaucoup  moins 
le  plan  éternel  de  la  Providence ,  l'ensemble 
des  lois  qu'elle  a  établies,  que  nous  ne  nous 
connoissons  nous-mêmes;  l'ordre  universel  nous 
échappe  :  et  cependant  l'incrédule  raisonne  con- 
stamment selon  l'hypothèse  qu'il  en  a  une  con- 
noissancc  parfaite.  Cela  ne  se  peut  pas  ,  dit-il  ; 
diync  cela  n'est  pas.  Et  qui  l'assure  que  cela  ne 
se  peut  pas?  Il  commence  par  mettre  sa  pensée  à 
la  place  de  celle  de  Dieu ,  et  puis  il  prononce 
sans  hésiter  sa  décision  irrévocable.  Qui  ne  voit 
qu'en  contredisant  le  témoignage  général  des 
hommes,  en  niant  un  effet  attesté,  ou  il  sup- 
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pos6  qu'il  connuîl  toutes  les  causes  qui  [)euvent 
rendre  cet  effet  possible  ,  toutes  les  volontés  de 
l'Être  tout-puissant,  tous  les  motifs  qui  les  déter- 
minent, ou  sa  négation  se  réduit  à  ce  triom- 
phant argument  :  Je  ne  comprends  pas  que  cela 
puisse  être  ;  donc  cela  n'est  pas.  Comment  lui 
répondre  ?  encore  par  un  fait.  Cela  est;  donc  cela 
peut-être.  Cela  est,  parce  qu'un  témoignage  ir- 
récusable raffirme.  Cela  est,  parce  que ,  s'il  n'é- 
toit  pas  certain  que  cela  fût ,  rien  ne  seroit  cer- 
tain, pas  même  votre  négation^  ou  si  vous  l'ai- 
mez mieux,  votre  doute,  qui  n'est  non  plus 
qu'un  fait  connu  seulement  par  le  témoignage , 
par  le  vôtre  d'abord ,  et  ensuite  par  celui  des 
personnes  qui  l'ont  entendu.  Cela  est ,  parce 
qu'à  l'instant  même  où  vous  dites ,  cela  n'est 
pas ,  vous  vous  ôtez  à  vous-même  le  droit  de 
prononcer  aucun  jugement,  puisque  votre  rai- 
son proteste  contre  la  raison  humaine. 

L'inspiration  de  l'Ecriture,  conséquence  né- 
cessaire de  ce  que  nous  avons  établi ,  ne  sauroit 
être  niée  par  quiconque  aura  compris  ce  qui 
précède. 

Car,  premièrement,  la  vérité  des  faits  rap- 
portés dans  l'Ecriture  étant  reconnue,  l'ins- 
piration de  l'Ecriture  devient  elle-même  un 
fait  aussi  incontestable  que  tous  les  autres.  La 
loi  donnée  par  Dieu  même  sur  le  mont  Sina , 
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est  un  fait  identique  avec  Tinspiration  de  cette 
partie  de  l'Ecriture.  La  mission  de  Moïse,  prou- 
vée par  ses  œuvres  ,  prouvées  elles-mêmes  par 
tant  de  témoignages  ;  la  promesse  que  Dieu  lui 
lait  de  mettre  sa  parole  sur  ses  lèvres  _,  de  lui  en- 
seigner ce  qu'il  doit  dire  (1) ,  sont  des  faits  iden- 
tiques avec  l'inspiration  de  Moïse.  Chaque  livre 
de  l'Ancien -Testament  offriroit  de  semblables 
preuves  de  son  inspiration  ,  ou  bien  on  îa  trou- 
veroit  attestée  dans  un  autre  livre  dont  l'inspi- 
ration seroit  prouvée  delà  même  manière  que 
l'inspiration  du  Pentateuque.  La  descente  du 
Saint-Esprit  sur  les  Apôtres  et  les  premiers  dis- 
ciples de  Jésus-Christ,  le  don  des  langues  qu'ils 
reçurent ,  sont  des  faits  identiques  av^c  l'inspi- 
ration du  Nouveau-Testament;  car  l'inspiration 
de  l'auteur  d'un  livre  ,  prouve  l'inspiration  du 
livre  ,  ou  plutôt  c'est  une  seule  et  même  chose. 
Secondement ,  sans  anticiper  sur  ce  que  nous 
dirons  des  prophéties,  il  est  manifeste  que  l'É- 
criture contient  des  prédictions  successives 
intimement  liées  à  des  dogmes  universels,  pré- 
dictions parmi  lesquelles  il  y  en  a  dont  l'accom- 
plissement ne  peut  être ,  pour  tout  homme  sensé , 
l'objet  du  plus  léger  doute.  On  ne  peut  pas  dou- 


(1)  Ego  ero  in  ore  tuo  :  doceboque  te  qujd  loquaris. 
Exod.  IV.  12.  se(|q. 

4-  14 
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1er  que  le  Messie  ne  soil  annonce  dansTEcriturc, 
avec  les  circonstances  de  son  avènement,  de  ses 
souffrances  et  de  sa  mort.  On  ne  peut  pas  douter 
que  le  Messie  ne  soit  venu ,  qu'il  n'ait  souffert  et 
qu'il  ne  soit  mort,  comme  l'avoient  marqué  les 
Prophètes.  On  ne  peut  pas  douter  que  la  ruine 
prochaine  de   Jérusalem  ne  soit  prédite  dans 
l'Évangile  :  on  ne  peut  pas  douter  davantage 
de  l'accomplissement  de  cette  prophétie.  Or, 
point  de  prophétie  sans  inspiration  ;  donc  les 
deux  Testamens  sont  inspirés ,  en  ce  qu'ils  con- 
tiennent de  prophétique. 

Troisièmement ,  nous  avons  montré  que  le 
christianisme  est  l'ensemble  de  toutes  les  vérités 
et  de  tOHtes  les  lois  que  Dieu  a  révélées  à 
l'homme  ,  et  qu'il  étoit  impossible  à  l'homme  de 
les  connoître  autrement  que  par  une  révélation 
divine  (i).  Ces  lois  et  ces  vérités  sont  renfermées 
dans  rÉcriturc  (2).  Ainsi  l'atteste  la  société 
chrétienne ,  à  qui  l'on  accordera  sans  doute  de 
savoir  quels  sont  les  dogmes  et  les  préceptes  du 
christianisme.    Les  deux   Testamens   ne   sont 

(1)  Voyez  les  chapitres  XXI  et  XXXî. 

(1)  On  doit  toujours  entendre  que,  pour  découvrir 
avec  certitude  ces  lois  et  ces  vérités  dans  l'Ecriture  ,  qui 
ne  s'interprète  pas  elle-même,  il  est  nécessaire  qu'elle 
soit  expliquée,  d'après  la  tradition,  par  une  autorité 
vivante  et  infaillible. 
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donc  ,  dans  leur  partie  dogmatique  et  morale  ^ 
que  la  révélation  divine  ;  les  deux  Testameng 
contiennent  donc  la  parole  de  l'auteur  de  la  ré- 
vélation ,  la  parole  de  Dieu;  parole  écrite  par 
ceux  à  qui  la  révélation  a  été  faite  immédiate- 
ment :  donc  les  deux  Testament  sont  inspirés , 
au  moins  dans  leur  partie  dogmatique  et  morale. 

Mais,  quatrièmement,  les  dogmes,  les  pré- 
ceptes et  les  prophéties  sont  tellement  mêlés  à 
la  narration  des  faits  ,  dans  le  même  livre ,  dans 
le  même  chapitre  ,  dans  le  même  verset  ;  ils 
forment  avec  cette  narration  un  tout  dont  chaque 
partie  est  tellement  inséparable  des  autres  , 
que  si  la  narration  même  n'étoit  pas  inspirée, 
il  faudroit  fort  souvent  admettre  l'inspiration 
dans  la  moitié  d'une  phrase,  et  la  nier  dans 
l'autre  moitié  ;  chose  absurde  :  donc  les  deux  Tes- 
tamens  sont  inspirés  dans  toutes  leurs  parties. 

Cinquièmement  enfin,  l'inspiration  de  l'Ecri- 
ture est  elle-même  un  dogme  du  christianisme; 
d'où  il  s'ensuit  que,  si  on  la  nie,  on  renverse  le 
christianisme  ,  on  nie  la  révélation  ,  c'est-à-dire 
toutes  les  vérités,  c'est-à-dire  la  raison  hu- 
maine. Donc  encore  une  fois,  l'Ecriture  a  été 
inspirée  de  Dieu. 

Et  que  de  choses  seroient  sans  cela  inexpli- 
cables dans  les  Livres  saints!  Comment  conce- 
vroit-on  cette  perpétuelle  unité  d'enseignement 
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parmi  tant  d'écrivains  dont  plusieurs  ont  écrit  à 
près  de  trois  mille  ans  l'un  de  l'autre?  Moïse, 
David  ,  Isaïe,  Malachie,  nous  donnent  précisé- 
ment la  même  idée  de  Dieu  et  de  nos  devoirs  en- 
vers lui,  nous  annoncent  le  même  Médiateur,  tan- 
dis qu'on  ne  trouve  pas  deux  philosophes  ,  même 
contemporains  ,  qui ,  lorsqu'ils  parlent  d'après 
leur  seule  raison  ,  s'accordent  sur  ce  qu'on 
doit  penser  de  la  Divinité  ,  non  plus  que  sur  les 
préceptes  fondamentaux  de  la  morale.  Comment 
se  fait-il  que  les  Evangiles  ,  les  Actes  et  les  Epî- 
tres  des  Apôtres  ne  forment  ensemble  et  avec  les 
livres  de  l'Ancien-Testament  ,  qu'un  corps  de 
doctrine  toujours  la  même  depuis  l'origine  du 
monde  (i)?  Comment  n'a-t-elle  subi  aucune 
modification  ,  selon  l'esprit  des  différens  siècles, 
le  génie  particulier  ,  et  les  opinions  de  chaque 
écrivain  ?  Cette  invariable  uniformité  est -elle 
dans  la  nature  de  l'homme? Et  si  l'Ecriture  n'est 
pas  divine ,  de  qui  tient-elle  ce  caractère  qui  la 
sépare  si  visiblement  de  toutes  les  productions 
humaines,  qui  fait  des  pensées  de  tantd'hommes 
dispersée  à  de  longues  distances  sur  la  route  du 
temps ,  une  seule  pensée ,  éternelle  comme  Dieu  , 
immuable  comme  sa  vérité,  féconde  comme  son 
amour? 


(i)  Voyez  le  chapitre  XXY. 
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Jusque  dans  ie  langage  de  l'Ëcrituie,  son  ins- 
piration se  manifeste.  On  pourroit  dire  des  Écri- 
vains sacrés ,  ce  que  disoient  de  Jésus-Christ  les 
émissaires  des  Pharisiens:  Nul  komme  ne  par  la  ja- 
mais comme  cetlwmme  (i).  On  Yoit,  en  les  lisant, 
que  le  doigt  de  Dieu  a  touché  leurs  lèvres.  Quelle 
simplicité  naïve  dans  les  récits  1  Quel  charme  de 
candeur  et  de  vérité  !   Quelle  grâce  ingénue  1 
C'est  la  parole  dans  sa  pureté  et  son  innocence 
primitive^  Et  puis,  quelle  force  1  quelle  profon- 
deur! quelle  richesse  d'images  !   quels  regards 
jetés  jusqu'au  fond  delà  nature  humaine  I  Qui  a 
mieux  senti  ses  misères  ?  Qui  a  mieux  connu  sa 
grandeur?  On  entend  des  plaintes  déchirantes 
sur  le  sort  des  enfans  d'Adam  ;  je  ne  sais  quoi  de 
funèbre  enveloppe  leurs  destinées;  un  long  gé- 
missement, des  cris  d'angoisse,  saisissent  l'âme 
de  tristesse  et  d'une  secrète  terreur  :  Pourquoi  la 
lumière  a-t-elle  été  donnée  au  misérable ^  et  la  vie 
à  ceux  qui  sont  dans  l'amertume  du  cœur  ?  qui  at- 
tendent la  mort,  et  elle  ne  vient  point  (2)  !  Voilà 
l'homme  tombé,  l'homme  qu'un  crime  antique 
tourmente  intérieurement.  Et  tout  à  coup  une 


(1)  Nunquàm  sic  locutus  est  homo,  sicut  hic  homo. 
Joan.    VII,  46. 

(2)  Qiiarè  misero  data  est  lux  ^  et  vita  his  qui  in  aniari- 
tudine  animae  sunt?  qui  oxspectant  mortem,  et  non  ve- 
nit.  Job.  III  y  ao. 
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voix  d'espérance  s'élève  et  domine  cette  voix  de 
douleur.  L'œil  du  Prophète  a  découvert  le  salut 
dans  l'avenir.  Sion  tressaille  d'allégresse  ;  elle  re- 
lève sa  tête  couverte  de  cendre  ,  et  salue  par  des 
chants  de  joie ,  que  l'univers  entier  redira  ,  le  Li- 
bérateur qui  s'avance. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  doux,  de  tendre  ,  de  ter- 
rible ,  de  sublime  ,  ne  le  cherchez  point  ailleurs 
que  dans  l'Écriture.  Ici  c'est  Rachel  pleurant  ses 
enfans  sur  la  montagne ,  et  elle  ne  veut  point 
être  consolée j  parce  qu  ils  ne  sont  plus  (i).  Là 
c*est  rÉpouse  céleste  du  vrai  Salomon  ,  qui  sou- 
pire ses  ineffables  amours.  «  Mon  bien  -  aime 
»  est  à  moi ,  et  je  suis  à  lui;  il  repose  entre  les 
»  lis,  jusqu'à  ce  que  l'aurore  se  lève ,  et  que  les 
»  ombres  déclinent.  Filles  de  Sion ,  sortez  et 
»  voyez  le  roi  Salomon  le  front  ceint  du  diadème 
»  dont  sa  mère  le  couronna  au  jour  de  ses  fian- 
»  cailles,  et  au  jour  de  la  joie  de  son  cœur  (2).  » 

Ravis  au-dessus  du  temps,  les  Écrivains  sacrés 

(1)  Voxin  exceîso  audita  est  lamentationis ,  luctus,  et 
fletus  Rachel  plorantis  filios  suos,  et  noleatis  consolari 
super  eis,  quia  nonsunt.  Jerem.,  XXXI ^  i5. 

(2)  Dilectusmeusmihi,  etegoilli,  quipasciturinterlilia, 
donec  aspiret  dies,  et  ioclinentur  umbrae —  Egredimini 
et  videte^  ûlite  Sion,  regem  Salomonem  in  diademate, 
quocoronavit  illuni  mater  sua  in  die  desponsalionis  iliius, 
etin  die  Isetitiaî  cordis  ejus.  Cant.  II ,  \Q ,  17.  IH,  u.. 
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seuiblent  le  discerner  à  peine  dans  l'éternité 
que  leur  pensée  habite.  Ils  voient  l'univers 
comme  Dieu  lui-même  le  voit.  //  a  dcployé  les 
deux  ainsi  qu'une  tente  (i)  :  vient-il  à  s'irriter,  il 
les  roule  comme  un  livre  ;  et  toute  l'armée  du  ciel 
tombe  comme  la  feuille  de  la  vigne  et  du  figuier  (2). 
Si  les  cieux  ressemblent  à  un  pavillon  qu'on 
dresse  le  matin ,  et  qu'on  enlève  le  soir  ;  si  le 
vent  de  la  colère  divine  emporte  toute  la  milice 
du  ciel  comme  une  feuille  séchée,  qu'est-ce 
donc  que  l'homme?  Un  esprit  qui  s'en  va  et  ne 
revient  point  (5).  Ses  jours  sont  comme  l'iierbe^  sa 
fleur  est  comme  celle  des  champs;  un  souffle  passe  , 
il  n'est  plus  (4).  Mais  écoutez  :  Ceux  qui  dorment 
dans  la  poussière  j  se  réveilleront ,  les  uns  dans  la 
vie  éternelle jf  les  autres  dans  l'opprobre^  pour  le 
voir  toujours  (5). 


(1)  Extendcns  cœlurn  siciit  pellem.  Ps.  CIII ,  o. 

(2)  Complicabuntur,  sîcut  libcT,  cœli  :  et  omnis  mili- 
tia  corum  dcfluct ,  sicut  dcfluit  folium  de  vineà  et  de  lieu. 
Isa.  XXXIV,  4. 

(5)Spiritiis  vadens  et  non  reddcns.  Ps.LXXVIl,  3(). 

(4)  Homo,  sicut  fœnum  dies  cjus,  tanquàm  flos  agri 
sic  cfllorebit ,  quoniam  spiritus  pcrtransibit  in  illo ,  et  non 
subsistct.  Ps.  Cil,  \^  et  iG. 

(5)  Quidonniunt  in  terra;  pulvcre  ,  evij^ilaljunt,  aliiiu 
vitam  œlernani  ,  alii  ia  opprobiuni ,  ut  vidcant  scniper 
Daniel. ,  XI L  3. 
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Nul  autre  livre  que  rÉcriture  ne  nous  apprend 
à  parler  à  Dieu  ,  à  le  prier;  et  cela  seul  prou- 
ve roit  que  rÉcriture  est  divine.  Elle  dévoile  à 
nos  yeux  l'ordre  entier  de  la  justice  et  de  la  Pro- 
vidence duTrès-Haut;  elle  nous  fait  comprendre 
sa  conduite  sur  le  ^enre  humain  ;  les  épreuves 
du  juste  ^  afin  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  sublime 
dans  la  vertu  soit  révélé  ;  le  supplice  du  mé- 
chant, afin  que  le  crime  tremble.  Contemplez 
David ,  le  père  et  tout  ensemble  la  ligure  du 
Messie;  voyez-le  détrôné  par  son  propre  fils  , 
sortant  de  Jérusalem  ,  traversant  le  torrent 
de  Cédron  ,  et ,  sans  proférer  une  plainte  , 
allant  où  il  doit  aller  (i).  «  Or,  David  montoit 
»  la  colline  des  Oliviers  ,  pleurant  et  mar- 
»  chant  nu-pieds  ,  la  tête  couverte  ;  et  tout  le 
B  peuple  ,  la  tête  couverte  ,  montoit  en  pleu- 
»  rant  (2).  >> 

Mais  voilà  qu'un  bruit  lugubre  s'élève  du  côté 
de  l'Egypte.  Dieu  va  punir  l'orgueil  jde  Pharaon 
et  de  son  peuple.  «  Fils  de  l'homme^  dis-lui  : 
»  Tu  as  été  comparé  au  lion  des  nations,  et  au 


(  1  )  Ego  autem  vadam  quù  iturus  sum.  Il,  Reg.,  XV,  20. 

(2)  Porro  David  ascendebat  ciivum  olivarum,  scan- 
dens  et  flens ,  nudis  pedibus  incedens  et  operto  capite  ; 
sed  et  omnis  populus  qui  erat  cum  eo  ,  operto  capite  as- 
cendebat plorans.  Ibid.,  3o. 


EN  MATIÈRE  m:  i\Erjr.ioN.  217 

«  dragon  des  mers  :  tu  agitois  ta  corne  dans 
»  les  fleuves,  tes  pieds  troubloient  leurs  eaux, 
).  et  tu  foulois  les  fleuves.  C'est  pourquoi,  voici 
p  ce   que  dit  le  Seigneur  :   J'étendrai  sur  toi 
..  mes  rets,  au  milieu  de  la  foule  des  peuples, 
»  et  je  te  tirerai  dans  mes  filets  ,  et  je  t'ame- 
))   nerai    sur   la    terre  ;  je   te   jetterai    sur    la 
»  face  d'un  champ  ,  et  je  ferai  habiter  sur  toi 
».  tous  les  oiseaux  du  ciel,  et  je  rassasierai  de 
»  toi  tous  les  animaux  de  la  terre.  Les  astres 
»  du  ciel  s'attristeront  sur  toi,  et  j'étendrai  les 
«   ténèbres  sur  ton  royaume,  lorsque  les  tiens, 
»  blessés  à   mort,  tomberont  au  milieu  de  la 
«  terre  ,  dit  le  Seigneur  Dieu.  Je  troublerai  le 
n  cœur  des  peuples,  quand  j'amènerai  tes  débris 
»  au  milieu  des  nations,  en  des  contrées  que  tu  ^ 
»  ignores.   ~  Et  le  Seigneur  me  dit  :   Fils  de 
«  l'homme,  commence  le  chant  lugubre  sur  la 
»  multitude  d'Egypte  :  traîne-la,  elle  et  les  filles 
»  des  nations  puissantes  au  fond  de  la  terre , 
»  avec  ceux  qui  descendent  dans  le  lac.  En  quoi 
»  es-tu  plus  beau?  Descends,  et  dors  avec  les 
»  incirconcis.  »  Là  sont  tous  ceux  qui  ont  été 
tués  par  l'épée,  chaque  monarque  au  milieu  des 
siens ,  Assur  et  tout  son  peuple^  OElam  et  tout 
son  peuple,  Mosoch,  ïhubal  et  tout  son  peuple, 
Edom  et  ses  rois,  et  ses  chefs,  qui  ont  péri,  eux 
et  les  leurs  par  l'épée;  là  sont  tous  les  princes  de 
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l'Aquilon,  et  tous  les  chasseurs  ;  ils  ont  été  con- 
duits avec  les  morts  ,  tremblans  et  confondus 
dans  leur  force.  La  multitude  est  couchée  au- 
tour de  leur  fosse.  «  Ils  ont  dormi  avec  ceux  qui 
»  ont  été  tués  par  Tépée  ,  et  ils  ont  porté  leur 
»  ignominie  avec  ceux  qui  descendent  dans  le 
»  lac.  Ils  ne  dormiront  point  avec  les  forts  ,  qui 
»  sont  descendus  dans  les  enfers  avec  leurs 
»  armes,  et  qui  ont  posé  leurs  épées  sous  leurs 
»  têtes.  Leurs  iniquités  ont  pénétré  leurs  os  ; 
»  parce  qu'ils  répandirent  l'épouvante  dans  la 
»  terre  des  vivans  (i).  » 

Des  chants  pleins  de  douceur,  des  hymnes 
d'une  beauté  sublime,  reposent  l'âme  effrayée 
par  ces  sombres  tableaux.  Quelquefois  on  en- 
tend comme  une  voix  du  ciel ,  comme  le  son 
ravissant  des  concerts  des  anges  ;  quelquefois 
l'oreille, est  soudain  frappée  d'un  bruit  sinistre  ; 
elle  a  entendu  dans  ia  nuit,  comme  les  soupirs 
de  l'abîme. 

Et  que  de  préceptes  admirables  ,  que  d'ins- 
tructions profondes,  que  de  vérités  inaccessibles 
à  notre  foible  esprit ,  nous  sont  révélées  dans 
l'Ecriture  1  Ce  n'est  pas  l'homme  qui  converse 
avec  l'homme,  qui  se  fatigue  pour  l'éclairer;  c'est 
Dieu  qui,  d'un  seul  mot^  illumine  son  intelli- 

(i)Ezech.,  cap.  XXXII. 


EiV    MAriÈRE    DE    RELIGION.  2l(J 

gencc  ,  et  remue  tout  son  cœur.  Il  jette ,  en 
quelque  sorte,  à  pleines  mains ,  dans  le  style 
des  Prophètes  ,  les  merveilles  de  sa  pensée, 
comme  les  mondes  dans  l'espace;  et  sa  parole, 
élevée  à  une  hauteur  infuiie  au-dessus  du  langage 
humain  ,  a  un  tel  caractère  de  magnificence  et 
d'empire,  qu'on  n'est  point  étonné  que  le  néant 
lui  ait  ohéi. 

L'Évangile  ,  par  sa  simplicité  même  ,  est  en- 
core plus  surprenant,  plus  manifestement  divin, 
îl  y  a  dans  les  Prophètes  quelque  chose  d'ar- 
dent, de  passionné,  et  comme  un  travail  du 
désir  pour  atteindre  un  bien  qu'ils  ne  possèdent 
pas  j  et  auquel  toute  leur  àme  aspire  :  ils  l'ap- 
pellent avec  l'accent  de  l'amour  et  de  l'espé- 
rance ;  ils  demandent  à  l'avenir  celui  qui  doit 
sauver  le  monde  ;  ils  s'élancent  dans  les  cieux 
pour  l'y  chercher  ;  ils  montent  jusqu'au  sanc- 
tuaire où  réside  le  Très-Haut  ;  et ,  lorsqu'on  a 
cessé  de  les  voir,  on  entend  encore  ,  au  milieu 
des  tonnerres  qui  roulent  au  pied  du  trône  de 
l'Eternel ,  leur  voix  qui  invoque  son  Fils. 

Dans  l'Évangile  ,  c'est  le  calme  de  la  posses- 
sion ,  la  paix  ravissante  qui  suit  un  immense 
désir  satisl'ait  ,  la  tranquille  sérénité  du  ciel 
même.  Celui  que  la  terre  attendoit  est  venu  : 
le  Verbe  s'est  fait  ckair^  et  il  a  habité  parmi  nous\ 
et  nom  avons  vu  sa  ,izloirc  j  la  gloire  du  Fils  uni^/uc 
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du  Père j,  plein  de  grâce  et  de  vérité  (i).  Tout 
prend  une  faee  nouvelle  :  le  temps  des  figures 
est  passé  ;  le  salut  est  accompli;  la  nature  hu- 
maine rassurée  éprouve  comme  un  grand  repos 
qu  elle  n  avoit  point  connu.  Prenez  un  homme, 
qui  vous  voudrez  ;  qu'il  raconte  cet  événement 
si  long-temps  l'objet  de  tous  les  vœux  ,  ce  mys- 
tère impénétrable  de  miséricorde  et  de  justice  ; 
son  langage  pourra  être  pompeux  ,  touchant  , 
sublime.  Voici  l'Evangile  : 

«  En  ce  temps-là  on  publia  un  édit  de  César 
»  Auguste  5  pour  faire  le  dénombrement  des 
»  habitans  de  toute  la  terre  ;  et  tous  alloient 
»  pour  se  faire  inscrire  chacun  dans  sa  ville. 
»  Joseph  partit  aussi  de  la  ville  de  Nazareth  en 
))  Galilée  ,  et  vint  dans  la  Judée  à  la  ville  de 
»  David  ,  appelée  Bethléem  ,  parce  qu'il  étoit 
»  de  la  maison  et  de  la  famille  de  David  ,  pour 
»  se  faire  inscrire  avec  Marie  ,  son  épouse  ,  qui 
»  étoi-t  grosse.  Pendant  qu'ils  étoient  là  ,  il  ar- 
»  riva  que  les  jours  de  son  enfantement  s'accom- 
»  plirent  :  et  elle  enfanta  son  fils  premier  né,  et 
»  elle  l'enveloppa  de  langes  ,  et  elle  le  coucha 
»  dans  une  crèche,   parce  qu'il  n'y  avoit  point 


(i)  Et  Verbum  caro  factum  est ,  et  habitavit  in  nobis  : 
et  vidimus  gloriam  ejus,  gloriaai  quasi  unigenitià  Pâtre, 
plénum  gratiae  et  veritatis.  Joan.I,  \(\. 
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»  pour  eux  de  place  dans  l'hôtellerie.  Or,  il  y 
n  avoit  dans  le  même  pays  des  pasteurs  qui  veil- 
»  1  oient ,  f^ardant  tour  à  tour  leur  troupeau  pen- 
»  dant  la  nuit  ;  et  voilà  qu'un  ange  du  Seigneur 
»  s'arrêta  près  d'eux ,  et  une  clarté  divine  les 
»  environna,  et  ils  furent  saisis  d'une  grande 
»  crainte;  et  l'ange  leur  dit  :  Ne  craignez,  point; 
»  je  vous  annonce  ce  qui  sera  pour  tout  le 
»  peuple  une  grande  joie  :  il  vous  est  né  aujour- 
»  d'hui  un  Sauveur  qui  est  le  Christ,  le  Sei- 
»  gneur,  dans  la  ville  de  David  :  et  ceci  sei'a  le 
»  signe  auquel  vous  le  reconnoîtrez:  Vous  trou- 
»  verez  un  enfant  enveloppé  de  langes  ,  et  posé 
»  dans  une  crèche  (i)   » 

Pour  nous  élever  jusqu'à  lui,  le  Verbe  divin 
descend  jusqu'à  nous.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
humble  dans  l'homme ,  c'est  là  ce  qu'il  choisit 
pour  se  l'approprier.  //  ne  disputera  point  ^  Une 
criera  point  ,  sa  voix  ne  retentira  point  dans  les 
places  publiques  (2).  Il  vient  à  nous  plein  de  dou- 
ceur [5).  Sa  parole  est  simple,  et  cette  parole 
est  visiblement  celle  d'un  Dieu.  Voyez ,  dans 
saint  Jean  ,  l'entretien  de  Jésus  avec  la  Sama- 


(1)  Luc,  II,  I  — 12. 

(2)  Non  contendet,  ncqnn  clamabit ,   neqiie  audiel  ali- 
qnisin  plateis  vocem  ejus.  Mail.,  XII ,  19. 

(5)  Ecce  rextuus  venit  tibi  mansuetus.  Ibid.,  XXI,  5. 
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rîtaine;  voyez,  le  Sermon  sur  la  Montagne,  lé 
Discours  après  la  Cène  ,   dont  chaque  mot  est 
une  source  de  vérité  et  d'amour,   inépuisable 
ici-bas  i\  notre  cœur  et  à   notre  intelligence  ; 
voyez  le  récit  delà  Passion;  voyez  tout;  car  tout 
est  également  divin.  Beaucoup  de  péchés  lui  sont 
remis  ,  parce  quelle  a  beaucoup  aimé  (i).  Laissez 
les  petits  enfans  venir  à  moi  (2).  Venez  à  moi^ 
vous  tous  qui  souffrez ^  et  qui  êtes  oppressés^  et  je 
vous  ranimerai.   Prenez  mon  joug  sur  vous  ^  et 
apprenez  de  moi  ,  parce  que  je  suis  doux  et  humble 
de  cœur  ^  et  vous  trouverez  le  repos  de  vos  âmes  ; 
car  mon  joug  est  aimable^  et  mon  fardeau  léger  (3). 
I    Jamais  rien  de  semblable  ne  sortit  d'une  bouche 
humaine.  Et  cette  prière  qui  contient  tout  ce 
qu'une  créature  peut  demander,  tout  ce  qu'elle 
doit  désirer,  cette  prière  merveilleuse  qui  est 
comme  le  lien  du  ciel  et  de  la  terre ,  est-elle 
d'un  homme  ?  Est-ce  un  homme  qui  a  dit  :  Tout 

(1)  Remittuntur  ei  paccata  multa,  quoniam  dilexit 
multùm.  Lac.^  Vil ,  47' 

(3)  Sinite  parvulos  venire  ad  me  ,  et  ne  prohibueritis 
eos  :  talium  enim  est  regnum  Dei.  Marc. y  X  ,  \^^. 

(5)  Venite  ad  me  omnes,  qui  laboratis,  et  onerati  estis, 
et  ego  reficiam  vos.  ToUile  jugiim  meum  super  vos,  et 
dîscite  à  me,  quia  mitis  sum  et  humilis  corde  :  etinve- 
nietis requiem  animabus  vestris.  Jugum  enim  meum  suave 
est,  et  onus  meum  levé,  Malt. 3  XI p  28 — 5o. 
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est  consomme?  Non  ,  non  ,  cette  parole,  qui  an- 
nonce le  salut  du  monde,  n'appartient  qu'à  celui 
qui  le  créa. 

L'sruthenticité ,  la  vérité  et  l'inspiration  de 
l'Ecriture  étant  établies  ^  il  est  impossible  de  nier 
la  sainteté  ou  la  divinité  du  christianisme  ;  car 
les  livres  qui  contiennent  sa  doctrine  ne  peuvent 
avoir  été  inspirés  de  Dieu,  que  le  christianisme 
lui-même  ne  soit  divin.  Les  prophéties  vont 
encore  nous  en  fournir  une  nouvelle  preuve. 


'2.'l'\  KSSAl    sLU     LiNDirPEREiNCE 
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CHAPITRE  XXXIIl. 

Prophéties. 


Parlons  d'abord  philosophiquement.  L'hom- 
me, ainsi  que  tous  les  êtres  doués  d'intelligence, 
existe  à  la  fois  dans  le  passé,  le  présent,  l'ave- 
nir. Il  a  le  souvenir  de  ce  qui  fut,  le  sentiment 
de  ce  qui  est,  la  prévoyance  de  ce  qui  sera.  En 
cela  consiste  le  grand  don  de  la  pensée,  qui  l'é- 
lève à  une  hauteur  infinie  au-dessus  de  la  créa- 
tion matérielle ,  et  le  rapproche  ,  par  une  mer- 
veilleuse ressemblance,  du  Créateur  même  (i)  1 

Cependant  l'homme,  dont  l'esprit  peut  saisir 
la  vérité  ou  ce  qui  est  dans  tous  les  points  de  la 
durée ,  l'homme  qui  déjà  existe,  ce  qu'on  devroit 
remarquer  davantage,  en  des  espaces  illimités  et 


(i)  Il  est  remarquable  que  le  mot  r\'^'sV  ^f^hovah,  ofifre 

ces  trois  modes  d'existence  unis  dans  le  même  nom, 
comme  ils  le  sont  dans  le  même  être.  C'est  pourquoi 
saint  Augustin  appelle  ce  nom  ,  nomen  œternitalis. 
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même  au  delà  du  temps  (i),  par  la  plus  noble 
partie  de  lui-même;  l'homme,  qui  peut  tout  con- 
noître,  puisqu'il  connoît  Dieu  ,  ne  connoît  rien 
néanmoins,  comme  nous  l'avons  montré,  que 
par  une  véritable  révélation ,  dont  la  parole  est 
le  moyen. 

Au  commencement  Dieu  lui  révéla  tout  ce  qu'il 
étoit  alors  nécessaire  qu'il  sût.  Il  lui  dit  le  passé  , 
c'est-à-dire,  de  quelle  manière  il  Tavoit  tiré  du 
néant,  lui  et  tout  l'univers  qui  s'offroit  à  ses  re- 
gards. Il  lui  dit  le  présent ,  c'est-à-dire,  qu'il  lui 
apprit  ce  qu'il  étoit ,  et  ce  qu'étoient  les  êtres 
qui  l'environnoient ,  les  moyens  de  se  conser- 
ver, les  devoirs  qu'il  imposoit  à  sa  raison,  à  son 
cœur,  à  ses  sens.  Iliui  dit  f  avenir ^  en  l'instrui- 
sant de  ses  immortelles  destinées. 

Pour  être  ce  que  Dieu  vouloit  qu'il  fut  , 
l'Uomme  devoit  connoître  toutes  ces  choses  ; 
et  comme  la  connoissance  en  étoit  également 
indispensable  à  tous  les  hommes ,  le  Père  du 
genre  humain  la  transmit  par  la  parole  à  ses  en- 
fans,  et  ceux-ci  à  leurs  descendans.  Voilà  l'ori- 
gine de  la  tradition. 

Mais  un  déplorable  changement  s'étoit  opéré 
dans  les  destinées  de  l'homme  depuis  sa  chute. 


(i)  Cogitavi  dies  antiqiios,  et  annos  oeternos  in  mente 
hnbui.  Ps.  LXXVl,  G. 

4 .  1 5 
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L'avenir  ne  pou  voit  plus  être  le  mênne  pour  lui 
après  le  péché;  et  cet  avenir  devoit  être  diffé- 
rent encore,  selon  que  Dieu  s'arrcteroit  à  des 
pensées  de  miséiicorde  ou  de  rigueur.  Or  ,  si 
riîomme  coupable  eût  ignoré  l'avenir  qui  l'at- 
tendoit,  ce  n'auroit  plus  été  l'homme,  mais  je 
ne  sais  quel  être  incompréhensible  qui,  privé 
des  biens  attachés  à  son  état  primitif,  et  n'em- 
portant du  passé  que  le  souvenir  d'un  crime 
inexpiable  ,  auroit  marché  sous  ce  poids  dans 
des  ténèbres  éternelles.  S'il  eût  ignoré  les  des- 
seins de  Dieu  sur  lui,  la  place  que  lui  assignoit 
la  justice  suprême,  les  devoirs  nouveaux  qu'elle 
lui  prescrivoit,  comment  auroit-il  pu  concourir 
librement  aux  volontés  de*-ce  Dieu  offensé  ,  et 
lui  obéir?  L'ordre  moral  eût  été  détruit  avec 
toute  religion  ;  car  quelle  religion ,  quelle  loi 
morale  pouiToit-il  exister  pour  un  être  qui  ne 
sauroit  ni  ce  qu'il  doit  croire,  ni  ce  qu'il  doit 
faire,  ni  ce  qu'il  doit  espérer,  ou  craindre? 

Ainsi  la  religion ,  la  morale  ,  l'intelligence 
même,  supposent  la  connoissance  d'un  certain 
ordre  relatif  à  l'être  intelligent ,  ordre  qui  em- 
brasse le  passé,  le  présent  et  l'avenir,  et  qui  dé- 
pend des  volontés  libres  de  Dieu. 

Il  falloit  donc  qu'après  sa  chute,  l'homme 
cessât  d'être  homme,  ou  que  Dieu  lui  révélât  ce 
qu'il  avoit  résolu  à  l'égard  de  ses  futures  desti- 
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nées.  11  i'alloit  donc  que  Dieu  lui  parlât  de  nou- 
veau, et  que  l'homme  auquel  ilparleroit  transmît 
aux  autres  hommes  sa  parole  nécessaire  à  tous. 
Voilàlaprophétie,  et  l'on  comprend  qu'elle  forme 
une  partie  essentielle  de  la  révélation^  de  Tordre 
moral  et  religieux,  en  un  mot,  de  tout  ordre  re- 
latif aux  êtres  intelligens. 

Que  si  Ton  demandoit  pourquoi  Dieu  n'a 
point  révélé  immédiatement  à  tous  les  hommes 
l'avenir  qui  les  intéresse  ,  ce  ne  seroit  pas  de- 
mander la  raison  de  la  prophétie,  ce  seroit  de- 
mander j)ourquoi  tous  les  hommes  ne  sont  pas 
prophètes. 

A  cette  question  il  y  a  une  réponse  de  fait  qui 
sulïit  :  Dieu  ne  l'a  pas  voulu.  Qu'importe  ses 
motifs?  Quels  qu'ils  soient,  ils  sont  dignes  de 
lui,  et  il  n'y  auroit  point  de  folie  plus  grande 
que  d'argumenter  de  notre  ignorance  contre  sa 
sagesse. 

Mais,  de  plus,  ne  voit-on  pas  que  la  révéla- 
tion de  l'avenir  faite  immédiatement  à  chatuic 
homme,  renverseroit  l'ordre  que  Dieu  a  établi, 
et  qui  est  fondé  bur  la  transmission  Aç,6  cou- 
noissances  nécessaires  par  le  téujoignagc?  Ne 
voit-on  pas  que  ce  qu'on  demande  par  ra;>portà 
la  prophétie,  on  pourroit  le  demander,  avec  au- 
tant de  raison,  pour  tout  le  reste,  et  que  cette 
question  particulière  implique  une  question  î^é- 
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nérale  que  voici  :  Pourquoi  Dieu  ne  lévèle-t-il 
pas  inmiédiatement  à  chaque  homme,  ce  qu'il 
est  nécessaire  que  chaque  homme  sache?  c'est- 
à-dire  ,  pourquoi  chacun  de  nous  n'cst-il  pas 
indépendant?  pourquoi  la  société  existe-t-eile? 
pourquoi  le  langage,  la  tradition  ,  l'autorité, 
l'obéissance?  pourquoi  la  foi  ?  pourquoi  la  reli- 
gion? pourquoi  l'homme?  A  cela  nous  n'avons 
qu'un  mot  à  répondre  :  Demandez-le  à  celui  qui 
l'a  fait. 

Loin  donc  que  la  prophétie  ou  la  prédiction 
de  choses  futures  que  l'homme  n'a  pu  connoître 
que  par  une  révélation  divine ,  soit  incroyable 
en  elle-même  ,  il  est  impossible,  l'homme  exis- 
tant,  de  concevoirqu'elle  n'existe  pas.  Et  comme 
les  motifs  pour  lesquels  Dieu  se  détermine  à  ré- 
véler l'avenir ,  peuvent  et  doivent  échapper  sou- 
vent à  notre  intelligence ,  toutes  les  questions 
qu'on  peut  raisonnablement  former  sur  les  pro- 
phéties ,  se  réduisent  à  deux  questions  de  fait , 
l'existence  même  de  la  prophétie  et  son  accom- 
plissement ;  en  d'autres  termes  :  Est-il  certain 
que  telle  prophétie  ait  été  faite?  est-il  certain 
qu'elle  soit  accomplie?  deux  points  dont  on  peut 
s'assurer  comme  de  tous  les  autres  faits  ,  par  le 
témoignage. 

Cette  simple  observation  suffit  pour  faire 
sentir    l'immense    absurdité     de   ce    que    dit 


FN     MATIl-RK     I)K    RELIGION.  t2'A() 

Rousseau  dans  l'Emile  :  «  Aucune  prophétie 
>•  ne  sauroit  faire  autorité  pour  moi,  parce  que 
»  pour  qu'elles  la  fissent,  il  fa udroit trois  clioses 
))  dont  le  concours  est  impossible,  savoir,  que 
))  j'eusse  été  témoin  de  la  prophétie  ,  que  je  fusse 
i>  témoin  de  l'événement ,  et  qu'il  me  fut  dé- 
»  montré  que  cet  événement  n'a  pu  cadrer 
»  fortuitement  avec  la  prophétie  ;  car,  fût-elle 
»  plus  précise ,  plus  claire,  plus  lumineuse  qu'un 
»  axiome  de  géométrie,  puisque  la  clarté  d'une 
»  prédiction  faite  au  hasard  n'en  rend  pas  l'ac- 
»  complissement  impossible  ,  cet  accomplisse- 
»  ment,  quand  il  a  lieu,  ne  prouve  rien,  à  la 
»  rigueur,  pour  celui  qui  l'a  prédit  (i).  » 

Reprenons  les  questions  posées  plus  haut  : 
Est-il  certain  que  telle  prophétie  ait  été  faite  ? 
Est-il  certain  qu^elle  soit  accomplie?  Pour  en 
être  certain  .  répond  Rousseau ,  il  faudroit  que 
j'eusse  été  témoin  de  la  prophétie  et  que  je  le 
fusse  de  l'événement.  On  ne  peut  donc  ,  suivant 
Piousseau  ,  être  certain  qu'une  chose  ait  été  dite, 
à  moins  qu'on  ne  l'ait  entendue  soi-même,  qu'un 
événement  soitarrivé,àmoinsde  l'avoir  vu  de  ses 
l^ropres  yeux  ?  Il  accorde  donc  plus  de  confiance 
au  témoignage  unique  de  ses  sens^  qu'au  témoi- 
gnage uniforme  des  sens  de  plusieurs  hommes  , 


(^Oî'lmilr  .  liv.  IV,  kmi.  IIÏ  ,  p.  25  ol  2/|.  Ta],  de*  i^çp 
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ot  inôine  de  tous  les  hommes?  car  rien  ne  mo- 
difie sa  proposition.  Il  nie  donc  la  possibilité 
de  s'assurer  d'aucun  fait  par  le  témoignage.  Il 
nie  spécialement  qu'on  puisse  être  certain  de 
l'authenticité  d'un  livre  quelconque  ,  puisque  la 
nature  des  choses  qu'il  renferme  est  indifférente 
dans  le  cas  présent.  S'il  est,  en  effet ,  permis  de 
douter  du  témoignage  général  des  hommes  , 
quand  ils  affirment  qu'un  autre  homme  a  dit  ou 
écrit  que  le  soleil  cesseroit  de  se  lever  l'an  pro- 
chain ,  il  est  également  pçrmis  de  douter  de  leur 
témoignage  quand  ils  affirment  qu'un  homme  a 
dit  ou  écrit  que  le  soleil  s'est  levé  l'an  dernier. 
Que  si  TOUS  supposez  que  les  sens  d'un  grand 
nombre  d'hommes  ont  pu  les  tromper  en  cette 
circonstance  ^  qu'il  est  posfeible  qu'ils  aient  cru 
voir  ou  entendre  ,  ce  qu'ils  n'ont  ni  entendu . 
ni  vu  ;  sur  quel  fondement  préten.drez-vous  que 
vous  ne  pouvez  être  vous-même  trompé  par  vos 
sens,  que  leur  rapport  est  toujours  fidèle,  que 
seul  d'entre  les  mortels  vous  voyez  toujours  réel- 
lement ce  que  vous  croyez  voir ,  vous  entendez 
ce  que  vous  croyez  entendre,  et  que  la  certitude, 
refusée  au  reste  du  genre  humain,  est  un  pri- 
vilège personnel  qui  n'appartient  qu'à  vous? 

Ce  n'est  pas  tout  :  il  existe  une  multitude  de 
faits  dont  jamais  aucun  homme  ne  pourroit 
é\]Q  certain  .  d'après  les  maximes  de  Rousseau , 
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et  ce  sont  précisément  les  faits  qui,  au  jugement 
de  tous  les  hommes  ,  sont  le  moins  susceptibles 
de  doute  ,  les  faits  qui  intéressent  un  pays  ,  un 
peuple  entier,  qui  se  manifestent  à  la  fois  en  plu- 
sieurs lieux ,  et  souvent  ne  s'accomplissent  que 
dans  un  temps  assez  long  ;  par  exemple,  une 
vaste  inondation  ,  une  peste  universelle  ,  un 
soulèvement  général,  une  conquête  ,  la  chute 
d'un  empire.  Afin  d'acquérir  le  droit  de  douter 
des  prophéties,  parmi  lesquelles  il  en  est  qui 
annoncent  de  semblables  événemeus,  Rous- 
seau renverse  donc  la  base  de  toutes  les  his- 
toires ,  aussi  bien  qae  de  toutes  les  sciences , 
qui  se  composent  presque  entièrement  de  faits 
généraux  connus  seulement  par  le  témoi- 
gnage, d'observations  et  de  caculs  si  nombreux, 
qu'un  homme  ne  pourroit  sans  folie  entre- 
'prendre  de  les  vérifier,  il  renverse  la  société 
même,  il  détruit  le  fondement  de  toutes  les 
relations  qu'elle  établit-'entre  les  hommes ,  puis- 
qu'il n'est  possible  à  aucun  d'eux  de  s'assu- 
rer par  ses  propres  sens  de  l'existence  de  toutes 
les  lois ,  de  toutes  les  institutions  ,  de  toutes 
les  coutumes,  et  de  tous  les  traités  ,  en  un 
mot  des  fait?-}  innombrables  sur  lesquels  repose 
l'ordre  public  et  le  commerce  du  genre  humain. 
Outre  la  condition  d'être  témoin  de  id  prophé- 
tie, et  de  l'événement  qu'elle  aniiouce  ,  Rous- 
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seau  veut  encore  (fu'il  lui  soit  démontré  que  cet 
événement  n'a  pu  cadrer  fortuitement  avec  la 
prophétie  ^  parce  que,  dit-il  ,  la  clarté  d'une  pro- 
phétie faite  au.  hasard  n'en  rend  pas  l'accom- 
plissement impossible.  D'où  il  suit  que ,  selon 
Rousseau,  on  ne  sauroit  être  certain  qu'une  pré- 
diction est  réellement  prophétique ,  que  lorsque 
son  accomplissement  est  impossible.  Ainsi ,  d'un 
côté  ,  s'il  y  a  prophétie  ,  il  est  impossible  qu'elle 
s'accomplisse ,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  pas  pro- 
phétie; et  d'un  autre  côté,  si  elle  s'accomplit, 
ce  n'est  pas  une  prophétie  ,  puisque  l'événement 
prouve  que  son  accomplissement  étoit  possible^ 
IN'admirez-vouspas  cette  puissante  logique? 

Si  Rousseau^  quoique  ses  paroles  n'admettent 
guère  cette  explication  ,  prétend  seulement 
qu'on  doit  être  certain  que  l'accomplissement 
de  la  prophétie  n'est  pas  un  simple  effet  du  ha- 
sard 5  il  ne  dit  rien  que  tous  les  hommes  n'a- 
vouent sans  difficulté;  et  tous  encore  ils  lui  di- 
ront 5  avec  l'orateur  romain ,  que  «  le  hasard 
»  n'imite  jamais  parfaitement  la  vérité,  qu'il  ne 
»  lui  ressemble  jamais  en  tout  point  (i),  »  que 
le  sens  commun  distingue  aisément  ce  qui  peut 


(i)  Quidquam  casu  esse  factum  ,  quod  omnes  habcl  in    " 
se  nuiiieros  veritatis  ?  Quatuor  laîi  jacti  casu  venereum 
effîciunl;  nuin  etiani  cenlum  veneieos,   si  CCCC  talos 
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être  un  effet  l'ortiiit ,  de  ce  qu'on  doit  attribuer 
à  une  cause  certaine,  sans  quoi  ne  pouvant  pas 
même  soupçonner  l'existence  de  l'ordre ,  nous 
n*en  aurions  aucune  idée. 

«  Je  ne  dois  point  être  surpris  qu'une  chose 
»  arrive  lorsqu'elle  est  possible,  et  que  la  diffi- 
»  culte  de  l'événement  est  compensée  par  ia 
»  quantité  des  jets  ,  j'en  conviens.  Cependant  si 
))  l'on  me  venoit  dire  que  des  caractères  d'im- 
»  primerie,  projetés  au  hasard ,  ont  donné  l'E- 
«  néide  tout  arrangée,  je  ne  daignerois  pas  faire 
»  un  pas  pour  aller  vérifier  le  mensonge.  Vous 
»  oubliez  ,  me  dira-t-on  ,  la  quantité  des  jets  ; 
»  mais  de  ces  jets-là  combien  faut-il  que  j'en 
»  suppose  pour  rendre  la  combinaison  vraisem- 
»  blable?  Pour  moi  ,  qui  n'en  vois  qu'un  seul  , 
»  j'ai  l'infini  à  parier  contre  un,  que  son  produit 
»  n'est  point  l'effet  du  hasard  (i).  » 

Sophiste,  reconnoissez  vos  paroles,  et  ne  dites 

jecens,casu  futiiros  putas?  Adspeisa  temerè  pigmenta  in 
tabula  ,  oris  lincamenta  efïingcre  possunt  ;  mina  eliani 
Veneris  Coœ  pulchritudinem  effingi  posse  adspersione  for- 
tuila  putas ?SiKs  rostro  s?  humi  A  litteram  impresscrit,  num 
proptereà  suspicari  poleris  Andromaclium  Ennii  ab  eâ 
posse  describi  ?  . .  .  -  Sic  enim  se  profectù  res  habel,  ut 
numquàm  perlcctè  veiitateiii  casus  iniiletur.  Cicer.,  De 
fdvinat.f  liO.  /,  ra/j.  XIII  ^  n.  20. 
(i)  Emile,  liv.  lY,  lom.  II,  p.  .")iii. 
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p]  us  (juc  la  clarté  d'une  prophétie  ne  rendait  pas  son 
accomplissement  impossible^  cet  accomplissement , 
(juand  il  a  lieu,  ne  prouve  rien^  à  la  rigueur^  pour 
celui  qui  l'a  prédit;  car  la  possibilité  que  cet  ac- 
complissement soit  l'effet  du  hasard,  peut  être 
telle,  de  votre  aveu,  qu'elle  n'ait  en  sa  laveur 
qu'une  chance  unique  contre  une  infmité  d'au- 
tres chances.  Or  ,  quand  il  y  a  l'infini  à  parier 
contre  un,  qu'un  homme  est  véritablement  pro- 
phète, on  ose  penser  qu'à  la  rigueur,  cela  prouve 
quelque  chose  pour  lui;  et  cette  preuve  est  si 
forte  à  vos  propres  yeux,  que  vous  l'employez 
pour  établir  l'existence  du  souverain  Etre. 

Mais  allons  plus  loin  :  en  excluant  la  condition 
contradictoire  d'une  impossibilité  absolue  dans 
l'accomplissement,  toutesles  conditions  requises 
par  Rousseau  pour  qu'une  prophétie  fasse  auto- 
rité, conditions  dont  il  juge  le  concours  impossible, 
peuvent  se  rencontrer,  et  se  sont  en  effet  rencon- 
trées réellement.  Les  Apôtres  ont  entendu  ,  ou 
ils  ont  pu  entendre  Jésus-Christ  prédire  sa  ré- 
surrection. Les  Apôtres  ont  vu  ,  ou  ils  ont  pu  voir 
Jcsus-Christ  ressuscité.  La  résurrection  d'un 
•mort  est  un  événement  que  le  hasard  n'a  pu 
opérer.  Donc  il  peut  y  avoir  des  prophéties  qui, 
suivant  Rousseau  lui-même,  fassent  autorité  ;  et 
les  Pères  ont  eu  raison  d'enseigner,  que  la  pro~ 
|>hétie  est  un  caractère  distinctif  et  le  témoi- 
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gnage  authentique  de  la  Divinité ,  qui  connoît 
seule  l'avenir  ,  parce  qu'elle  seule  connoît  ses 
volontés  et  les  volontés  libres  des  créatures  (i). 

En  considérant  la  nature  de  l'homme  et  les 
lois  qui  en  dérivent,  nous  avons  reconnu  que  la 
prophétie  est  une  suite  nécessaire  de  ces  lois  , 
et  que  l'ordre  entier  de  nos  devoirs  repose  sur  la 
révélation  de  l'avenir.  Mais  quand  nous  serions 
incapables  de  concevoir  la  nécessité  ou  même 
l'utilité  de  la  prophétie,  quand  ses  rapports 
avec  l'ordre  général  échapperoient  à  notre  rai- 
son, son  existence  attestée  par  tous  les  peuples 
dans  tous  les  siècles,  seroit  encore  un  fait  au- 
dessus  du  plus  léger  doute,  un  fait  aussi  certain 
que  l'existence  de  l'homme  même. 

Cet  accord  universel ,  qui  forme ,  suivant  Aris- 


(i)  «  La  prophétie  est  le  caraclcre  dislinctif  de  ia  Divi- 
»  nité  :  la  connoissaiice  des  choses  futures  est  ûu-dessus 
»  de  l'intelligence  hiîmaine.  L'accomplissement  de  la 
n  prophétie  est  donc  une  preuve  sans  réplique  que  Dieu 
A>  en  est  l'auteur.  »  Origciu  contre  Cels.  ,  lib.  VI .,  n.  lo. 
—  Tdoneum  ,  opinor,  testimonium  Divinitalis  verila:? 
divinalionis.  TertaUian.,  Apolog.,  cap.  XX.  —  S.Ircn., 
lib,  I,  cap.  XIII  ^  n.  2.  —  Aut.  quœst.  et  respons.  ad 
orthod.  resp.  ad  qa.  146.  —  Minut.  Fclûv  in  Oclavio.— 
S,  Itilar.j  iilf.  IX  de  Triait.  ■  -  S.  Aagnst.  ,  De  divinaf. 
dœvana.  ,  rap,  V . 
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tote  ,  ia  plus  puissante  preuve  (  i  )  ,  a  voit  frappé 
Cicéron.  «  C'est,  dit-il  ,  une  opinion  trcs-an- 
>'  cienne ,  descendue  des  temps  héroïques  jus- 
»  qu'à  nous,  et  affermie  par  le  consentement  du 
»  peuple  romain  et  de  toutes  les  nations,  qu'il 
»  existe  parmi  les  hommes  une  certaine  divi- 
»  nation  que  les  Grecs  appellent  d'un  nom 
»  qui  signifie  le  pressentiment  et  la  science  des 
»  choses  futures.  Chose  magnifique  et  salutaire , 
»  si  elle  existe  réellement,  et  qui,  plus  qu'au- 
»  cune  autre,  rapproche  notre  nature  de  la  na- 

»  ture  divine Or  je  ne  vois  aucune  nation  , 

»  si  polie  qu'elle  soit  et  si  savante  ,  ou  si  gros- 
»  sière  et  si  barbare,  qui  ne  croie  que  l'avenir 
»  est  annoncé  ,  que  plusieurs  le  connoissent  et 
»  peuvent  le  prédire  (2).  » 


(l.)KpâTtçTOv  Trâvraç  àvÔpwTrouç  r  '■^'  '•  ^-  Potentissinia  pro- 
hatio  est ,  si  in  id  quod  dicitur  oames  consentiant.  Arisl. 

(•2)  Yetus  opinio  est ,  jam  usque  ab  heroicis  ducta 
îeinporibus  ,  eaque  et  popuii  romani  et  omnium  gcntium 
firmata  consensu  ,  versari  quamdam  inter  liomines  divi- 
nationem  ,  quam  Graeci  ay.^jzr/.-hv  appeilant ,  id  est,  pne- 
sensionem  et  scientianj  renim  futurarum.  Magnifica  qui- 
dam res  et  salutaiis ,  si  modo  est  ulla;  qnâque  proxinu; 
ad  deorum  vim  naturamortalis  possit  accedeic...  Genlem 
quidem  nuHam  video ,  neque  tam  humanam  atque  doc- 
fam  ,  neque  tatri  imnianem  atque  barbaiam  ,  quœ  non 
signilK'ari  iutura  ,    el  à  quibusdun  inlelligi,  prœdirique 
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Cette  croyance  étoit  fondée  ,  eu  piemier  lieu, 
sur  la  tradition  primitive.  Il  y  a  eu  des  pro- 
phètes dès  le  commencement  (i).  Le  premier 
homme  apprit  de  Dieu  qu'il  sortiroit  de  la 
femme  une  semence  bénie  qui  écrase  roit  la  tête 
du  serpent  (2).  Hénocli,  suivant  saint  Jude  et 
Philon  (3),  Noé(4)9  Abraham  (5) ,  Isaac  (G),  Ja- 
cob (7) ,  Joseph  (8)  ,  reçurent  de  Dieu  l'esprit 
prophétique  ;  et  l'on  a  vu  que  tout  le  ^enre  hu- 
main avoit  conservé  le  souvenir  des  antiques 
oracles,  qui  annonçoient  au  monde  un  Libéra- 
teur (9). 


possecenseat.  Cicer.,  DeDivinat.,  tlb.  /,  cap.  1  ^  n.  i  el  2. 
— Vid.  et.  Origen.  contr.  Cels.,  lit.  I,  n.  56.  — Machia- 
vel,, Disc.  surTite^Live,  I  y  56.  — M.  de  Maistre,  Soi- 
rées de  Saint-Pétersbourg  y  XI""  sntret.,  not.  ,  tom.  H, 
p.  348  «^  suiv. 

(1)  Gcnes.  HI,  i5. 

(2)  S.  Jud.   cpist,   i,|.  —  V\i[\.  lib.  Quis  reruin  divin, 
haeres.,  p.  517. 

(5)  Gènes.  VI. 

(4)ï.bid.,  XX,7. 

(5)  S.  Epiphan.  adv.  hœres.  ,  p.  G. 

(6)  Gènes.,  XXVII ,  27  et  seq. 

(7)  Ibid.,  XLIX. 
(8)Ibid.,  xxxvu. 

(9)  f^f^yc^  le  chapitre  XX VU. 
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Secondement,  Dieu  ne  cessa  point,  même 
depuis  la  loi  écrite ,  de  susciter  parmi  les  gentils 
de  véritables  prophètes ,  pour  procurer  à  tous  les 
hommes  le  moyen  de  parvenir  au  salut ,  et  pour 
assurer  en  particulier  celui  des  élus.  Balaam  en 
offre  un  exemple.  «  Dans  tous  les  temps ,  dit 
»  Origène  ,  la  sagesse  divine  descendant  dans 
»  les  âmes  des  justes^  en  a  fait  des  prophètes  et 
»  amis  de  Dieu  (i).  » 

Saint  Augustin  s'exprime  sur  ce  point  en  des 
termes  non  moins  exprcs^.  «  S'il  y  a  eu  des  pro- 
»  phètes  chez  le  peuple  juif,  iî  y  en  a  eu  aussi 
))  chez  les  autres  peuples ,  et  ils  ont  prédit  des 
»  choses  qui  regardent  Jésus-Christ  (2).  »  Et 
encore  :  «  On  croit  avec  raison  qu'il  y  a  eu  chez 
»  les  autres  nations  des  hommes  à  qui  le  mys- 
»  tère  de  Jésus-Christ  a  été  révélé,  et  qui  ont  été 
»  poussés  à  le  prédire  (5).  » 


(1)  Origen.   coRtr.   Gels.,  lib.  IV,  ïi.  7.  Traduct.   de 
Gourcy. 

(2)  Siquidem  de  populo  Judœorum  fuerunt  prophètes, 
per  quos  Evangeîium,  ciiju5  fide  credentes  justificantur , 

ante  promissum  esse  testatur ;   fuerunt  enim  et  pro- 

phelae  non  ipsius,  in  quibus  etîam  aliqua  inveniuntur 
quae  de  Ghristo  audita  cecinerunt.  S.  Aag.^  Eplst.  ad 
Rom.  inchoat.  Exposit.,  cap.  III,  part.  II,  tom.  III  j, 
col.  926. 

(5)  Non  incongrue  crcditur  fuisse  et  in  aliis  gentibus 
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Clément  d'Alexandrie  n'en  doutoit  point ,  et 
ses  paroles  montrent  même  qu'il  regardoit  ce 
sentiment  comme  une  tradition  apostolique  (  i  ). 
Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  l'entendre  nommer 
les  Sibylles.  Presque  tous  les  anciens  Pères  (2), 
et  saint  Augustin  lui-même  (3) ,  les  ont  crues 


homines5quibushocmysteriumreveIatumest,  et  qui  hoc 
eliaiii  prajdicere  impiilsi  sunt.  De  Clvit,  Dei,  L  XV III ^ 
cap.  XLVII y  tom,  V II ,  col.  55o. 

(i)Quod  enim  quemadmocîùm  Judaeos  Deus  salvos 
esse  voluit,  dans  eis  prophelas,  ilà  etiam  Grœcorum 
spectalissimos  propriœ  suce  Ungaœ  proplictas  eœcntatos  , 
prout  poterant  capere  Dei  bencGcentiam  ,  à  vuJgô  secre- 
vit,  praeter  Pétri  predicationem ,  declarabit  Paulus  Apos- 
tolus  dicens  :  Libros  quoque  suinite,  agnoscite  Sibyllain 
quomodo  ununi  Deum  signiûcat .  el  ea  quœ  sunt  l'ulura  : 
et  Hydaspen  sumite  et  legitc ,  et  invenietis  Dei  filinni 
multô  clariùs  el  apertiùs  esse  scriptum  ,  et  quemadmo- 
dùm  adversùsChristuni  multi  regesinstruent  aciem,  qui 
eum  habL»:it  odio  ,  et  eos  qui  Domen  ejus  gestant ,  et  ejus 
fidèles,  et  ejus  lolerantiaaiet  adventum.  Clcm.  Aicxand., 
Strom.,  lib.  VI ,  p.  656. 

(2)  S.  Justin.  Cohôrt.  ad  Grœc,  p.  54»  56.  —  Lncf., 
Divin.  Instit.,  lib.  IV  ,  cap.  XV. 

(5)  Omninù  non  est  oui  alteri  prneter  Dominnm  C.hris- 
luin  ,  dicat  gcnus  humanum  : 

Te  duce,  si  qua  manent  sceleris  vestigia  nostri, 
Irrita  perpétua  solvcnt  formidiue  terras. 
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véritablement  inspirées.  On  a  tout  lieu  de  croire. 
que,  sous  ce  nom,  qui  ne  désigne  aucun  per- 
sonnage ceitainenrient  connu  ,  de  vraies  pro- 
phéties avoient  cours  chez  les  Grecs  et  chez  les 
Romains.  Quoiqu'on  en  ignorât  les  auteurs , 
elles  ne  laissoient  pas  de  produire  leur  effet ,  en 
dirigeant  la  foi  et  l'espérance  des  justes  vers  le 
Sauveur  attendu ,  et  en  préparant  les  peuples  à 
le  reconnoître.  11  est  possible  qu'on  ait  attri- 
bué faussement  plusieurs  prophéties  aux  sibylles; 
cependant  Lactance,  après  en  avoir  cité  de  très- 
frappantes  ,  assure  que  quiconque  a  lu  Cicéron, 
Varron ,  et  d'autres  écrivains  qui  vivoient  avant 
Jésus-Christ ,  ne  pensera  point  qu'elles  soient 
supposées  (i). 


Quod  ex  Cumaeo,  ici  est ,  ex  Sybillino  carminé  se  fassus 
est  transtulisse  Virgiliiis;  quoniam  fortassis  illa  vates  ali- 
qiiid  de  unico  Salvatore  in  spiritu  aadieral ,  quod  necesse 
habuit  confiteri.  S.  August. ,  Epist.  CCLf^lII  ad  Mar- 
tian.y  n.  5^  tom.  II ,  col.  884. 

(1)  His  testimoniis  quidani  revicti  soient  eô  confugere 
ul  aiant ,  non  esse  illa  carmina  Sibyllina  ,  sed  à  nostris 
conficta,  atque  composita  :  quod  profectô  non  putabit, 
qui  Ciceroneui,  Varronemque  legerit,  aliosque  veteres  , 
qui  Erythraeam  Sibyllam  ,  csBtérasque  commémorant  , 
quarum  ex  libris  ista  exempla  prolerimns  :  qui  autores 
antè  obierunt,  quàm  Chrislus  seçundum  carnem  na.sce- 
retur.  Lactuni.,  Dhin.  instit.,  lib.  IV ,  cap.  XV. 
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Au  reste  ,  nous  prions  de  bien  remarquer 
que  nous  ne  nous  autorisons  d'aucune  de  ces 
prédictions  incertaines.  Si  nous  en  parlons  , 
c'est  uniquement  pour  montrer  que  les  Pères 
ont  cru,  que  l'esprit  prophétique  étoit  répandu 
chez  tous  les  peuples  (i)  ,  quoique  sans  doute 


(i)  Saini  Thomas  le  dit  expressément.  «  Dicendum, 
»  quod  multis  gentilium  facta  fuit  revclatio  de  Christo  : 
M  ut  patet  per  èa,  quœ  predixerunt.  »  2.  ix  Qacest,  II , 
art.  VII.  C'est  aussi  ce  que  pensoient  Sixte  de  Sienne  et 
le   Siivant   évêque    d'Avranchcs.    Le   premier   s'exprime 
ainsi  :  «  Genlilibus  vero,  si  qui  absque  ^Jcdiatoris  notitiâ 
»  salutem  sunt  asseculi ,  sa-t  fuit  habere  fldem  m  unicâ 
»  Dei  credulitate  inclusam  ;  hoc  est  ut  Deum  esse  crede- 
»  rent  humani  generis  servatorem,  juxta  ordinem  in  sua 
j)  admirabili  Providentiâ  occultum  ,  et  allq^aiOus  ipsorum 
1)  vaiibus  ,    ac  slhylUs  pecaliari  privUegio  rcvclatuin.»  Sixt 
Senens.  y  Bibliolli.   sancta,  lib.  VI,  Annot.  LI ,  p.   /joo. 
Voici  maintenant  les  paroles  de  Huet,  qui  attribue  une 
véritable  inspiration  à  Confucius  :  «  Quodque  multô  ina- 
»  gis  mirere,  scriptum  reliquit  in  Tib ris  suis  maguus  ille 
»  sinicaî  doctrinic  antistes  Confucius,  Vcrbum  uliquacdo 
»  carnem  futurum;  annumque  quod  id  facturnm  essct,  eum 
«  nempè  ipsum  quo  Christus  Dominus  natus  est,  animo 
»  prœvidit.  »  Alnetan,  Qucast.,  lib.  II j  cap.  XIII ,  p.  255. 
—  les  musulmans  croient  que  Dieu   a  successivement 
envoyé  dans  le  monde  un  grand  nombre  de  prophètes,  et 
Sale  présume  (pi'ils  tiennent  cette  tradition  des  Juifs  et 
des  chrétiens.  Prc/irn.,  Discourse  on  the  Koran  ,  sect.  IV ^ 
vol.I,  p.  yg. 

4*  16 


o/.. 


•2l{'2  liSSAl    SUTl    I,  IlNDlFFJiRENCC 

beaucoup  moins  que  chez  le  peuple  choisi  de 
Dieu   pour  être  le  dépositaire  des   promesses. 

Il  y  avoit  encore  entre  les  Juifs  et  les  autres 
nations  une  différence  importante.  Celles-ci 
n'avoiewt  point  d'Ecriture  sacrée,  parce  qu'il 
n'existoit  point  parmi  elles  de  tribunal  souverain 
divinement  établi  pour  en  être  l'infaillible  inter- 
prète, La  connolssance  des  dogmes  et  des  de- 
voirs se  conservoit  ,  comme  les  prophéties,  par 
la  tradition.  Les  Juifs  seuls  possédoient  la  pa- 
role de  Dieu  consignée  dans  des  monumens  au- 
thentiques; de  sorte  que  la  doctrine  du  genre 
humain,  avant  la  venue  du  Messie,  doit  être  cher- 
chée et  ne  peut  être  trouvée  que  dans  la  tradi- 
tion universelle  ,  et  cette  tradition  atteste  l'exis- 
tence du  don  prophétique  dans  le  monde  entier. 
Sans  cela ,  on  ne  pourroit  pas  même  concevoir 
la  religion  ,  puisqu'elle  est  entièrement  fondée 
sur  un  Rédempteur  attendu,  et  par  conséquent 
prédit. 

Les  prophéties  nombreuses  que  renferme 
l'Ecriture  peuvent  être  divisées  en  trois  classes  : 

1°.  Celles  qui  ont  eu  leur  accomplissement 
avant  Jésus-Chrict. 

2^  Celles  que  Jésus-Christ  lui-même  a  accom- 
plies. 

5°.  Les  prophéties  de  Jésus-^Christ  et  des 
Apôtres,  parmi  lesquelles  il  en  est  plusieurs  qui 


EN    MAriÈKK    DE    RELIGION.  '2.\j 

ont  eu  déjà  leur  accomplissement,  et  d'autres  qui 
ne  l'auront  qu'à  la  fin  des  temps. 

Les  premières  servoient  à  fortifier  la  foi  des 
secondes;  elles  étoicnt  comme  la  preuve  de  leur 
accomplissement  futur  pour  ceux  qui  n'en  dé- 
voient pas  être  témoins.  Qu  elles  se  soient  véri~ 
fiées  exactement,  qui  pourroit  en  douter,  après 
le  témoignage  unanime  de  ceux  qui  en  étoient 
les  dépositaires  ,  l'objet ,  et  qui  des  lors  ont  pu 
mieux  que  personne  et  les  entendre,  et  en  faire 
l'application  aux  événemens?  Nier  l'existence  de 
ces  prophéties  ce  seroit  nier  l'existence  de  l'E- 
criture ;  nier  leur  accomplissement  j  ce  seroit 
nier  l'histoire  des  Juifs. 

Il  y  a  plus  :  ce  seroit  nier  encore  l'histoire  des 
nations  voisines ,  et  celle  même  des  puissantes 
monarchies  de  l'Orient,  que  Dieu  faisoit  servir  à 
l'exécution  de  ses  desseins  sur  son  peuple,  et 
dont,  par  ce  motif,  les  destinées  furent  souvent 
prédites.  Ainsi  la  prise  de  Babylone  par  Cyrus 
est  annoncée  dans  Isaïe  et  Jérémie  (i),  avec 
ses  plus  légères  circonstances.  Le  Prophète  a 
tout  vu,  jusqu'au  moyen  que  le  vainqueur  em- 
ploieroit  pour  se  rendre  maître  de  c.ettç  ville  su- 


(i)  Voyez  Bossuet ,    Disc,  sur  riihf.  univ..    Il*  part., 
chap.  FI. 
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peibc  (i).  Cynis  lui -même,  qu'Isaïe  nvoit  appelé 
par  son  ??y?7?i  deux  cents  ans  avant  qu'il  fut  né  (2), 
reconnoît  le  manifeste  accomplissement  de  la 
parole  divine,  et  «ravi  des  oracles  qui  avoient 
»  prédit  ses  victoires,  il  avoue  qu'il  doit  son  em- 
»  pire  au  Dieu  du  ciel  (3)  que  les  Juifs  ser- 
»  voient  (4).  » 

Si  quelques  unes  des  prophéties  qui  les  con- 
cernent particulièrement,  nous  paroissent  obs- 
cures aujourd'hui  ,  aous  ne  devons  pas  nous  en 
étonner ,  puisqu'elles  n'ont  point  été  faites  pour 
nous.  Les  Prophètes,  selon  la  remarque  d'Ori- 
gène,  <f  n'annonçoient  pas  seulement  de  grands 
î>  événemens  qui  intéressoient  toutes  les  nations 
»  de  ta  terre,  ou  tout  le  corps  des  Juifs,  comme 
»  ce  qui  regarde  le  Messie,  les  empires,  la  con- 
»  version  des  gentils,  mais  aussi  des  faits  parti- 


(1)  Jerem.  L,  58.  Lî,  36. 

(2)  Qui  dico  Cyro  :  Pastor  meus  es,  et  omnem  volun- 
tatem  meam  complebis.  Is,  XLIV ,  28.  Haec  dîcît  Do- 
minus  CKristo  meo  Cyro,  cujus  apprehendi  dexteram,  ut 
subjiciam  ante  facia-m  ejus  gentes  ,  et  dorsaregumvertam, 
et  apedam  coram  eo  januas  ,  et  portai  non  claudentur. 
Ego  ante  te  ibo...  et  vocavî  te  nomine  tuo.  Id.,  XLV  , 
1  ei  seqq . 

(5)  II  Paralip.  XXXVI ^  25.  I  Esdr.,  1  ,  2. 

(4)  Bossuet. ,  loc.  eit. 
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y>  culiers  :  c'est  de  quoi  il  y  a  plusieurs  exemples 
»  dans  les  livres  des  Juifs  (i).  » 

Quand  ce  peuple  n'attesteroit  pas  que  les 
prophéties  de  ce  genre  se  sont  accomplies  ,  ou 
quand  on  refuseroit  de  croire  son  témoignage  , 
s'il  est  certain  d'ailleurs  que  ceux  qui  les  ont  faites 
étoient  réellement  prophètes,  cela  suffit  pour  être 
assuré  que  tout  ce  qu'ils  ont  prédit  s'est  vérifié. 
Or  l'accomplissement  incontestable  d'une  seule 
prophétie  avérée  ,  prouve  l'inspiration  de  son 
auteur,  et  l'Écriture  offre  un  grand  nombre  de 
semblables  prophéties,  sans  mêmey  comprendre 
celles  qui  ont  le  Messie  pour  objet,  et  dont  nous 
parlerons  tout  à  l'heure.  C'est  dans  l'Ecriture 
Sainte ,  que  Porphyre  et  Juli^en ,  ces  ardens  en- 
nemis du  Christ ,  vont  chercher  des  exemples  de 
prophéties  véritables  (2).  Porphyre  étoit  môme  si 
frappé  de  celles  de  Daniel,  qa'il  essaya  de  tirer  de 
leur  clarté  même  un  argument  contre  elles,  pré- 
tendant qu'elles  ,  n'avoientpu  être  écrites  qu'a- 
près les  événemens  îju'elles^  prédisent,  parce  que 
le  Prophète  paroît  bien  plutôt  raconter  le  passé  , 


(1)  Origen.  conlr.  Ce!s.,   îil).  il  .  n.  7)y.  Traduct.  do 
Gourcy. 

(2)  Porphyr.  de  Abstin.  lih.  IV,  cap.  iT». — M,  Porpli. 
et  Julinn.  ap.  Cyrill.,lïb.  V  ri  VI.  iii  .liillan. 
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qu*aniioncer  l'avenir  (i).  Or  il  n'est  pas  main- 
tenant un  seul  incrédule  qui  conteste  l'authen- 
ticité des  prophéties  de  Daniel  :  et  voilà  les  in- 
crédules des  premiers  siècles,  qui,  terrassés  par 
l'évidence  de  leur  accomplissement,  vous  disent 
que  ce  ne  sont  pas  des  prédictions,  mais  une 
histoire.  Je  ne  sais  ce  qu'on  peut  demander , 
ce  qu'on  peut  désirer  encore  après  ce  double 
aveu. 

Mais,  comme  nous  l'avons  fait  observer  déjà, 
le  dernier  objet  des  prophéties  étant  constam- 
ment le  Messie  qui  devoit  venir,  celles  qui  se 
sont  accomplies  avant  sa  venue,  tendoient  toutes 
au  même  but,  qui  étoit  d'affermir  la  foi  dans  les 
prophéties  qu'il  devoit  accomplir  lui-même  ;  et 
certainement  personne  ne  doutera  qu'elles  n'aient 
produit  leur  effet,  puisqu'au  moment  où  Jésus- 
Christ  apparut  sur  la  terre  ,  il  étoit  attendu  non 
seulement  des  Juifs ,  mais  du  genre  humain 
tout  entier.  Ecoutons  Pascal. 


(i)  Contra  proplietam  Danielem  duodecimum  librum 
scripsit  Porphyrius,  nolens  eum  ab  ipso,  cujus  est  in- 
scriptiis  Domine,  esse  compositiim  :  jed  à  quodam  qui  tem- 
poribus  Antiochi  qui  appellatus  est  Epiphanes ,  fuerit  in 
Judaeâ  ;  et  non  tam  Danielem  ventura  dixisse ,  quàm  illum 
narrasse  praîterita.  S,  Hieronjrn.,  Uh.  XIV  >  In  Daniel.  , 
Prœfat.y  Opcr.  tom.  III,  col.  1071,  1072. 
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«  La  plus  grande  des  preuves  de  Jésus-Christ, 
»  ce  sont  les  prophéties.  C'est  aussi  à  quoi  Dieu 
»  a  le  plus  pourvu;  car  l'événement  qui  les  a 
»  remplies  est  un  miracle  subsistant  depuis  la 
))  naissance  de  l'Eglise,  jusquà  la  An.  Ainsi 
»  Dieu  a  suscité  des  prophètes  durant  seize  cents 
»  ans;  et  pendant  quatre  cents  ans  après  ,  il  a 
»  dispersé  toutes  ces  prophéties  avec  tous  les 
»  Juifs  qui  les  portoient ,  dans  tous  les  lieux 
»  du  monde.  Voilà  quelle  a  été  la  prépara- 
»  tion  à  la  naissance  de  Jésus-Christ ,  dont 
»  l'Evangile  devant  être  cru  par  toutle  monde , 
»  il  a  fallu  non  seulement  qu'il  y  ait  eu  des 
»  prophéties  pour  le  faire  croire ,  mais  encore 
»  que  ces  prophéties  fussent  répandues  par 
»  tout  le  monde,  pour  le  faire  embrasser  par 
1)  tout  le  monde. 

»  Quand  un  seul  homme  auroit  fait  im  livre 
')  des  prédictions  de  Jésus-Christ  pour  le  temps 
»  et  pour  la  manière,  et  que  Jésus-Christ  seroit 
»  venu  conformément  à  ces  prophéties,  ce  seroit 
»  une  farce  infinie.  Mais  il  y  a  bien  plus  ici. 
»  C'est  une  suite  d'hommes,  durant  quatre  mille 
»  ans,  qui,  constamment  et  sans  variation  , 
»  viennent  l'un  ensuite  de  l'autre  prédire  ce 
»  même  avènement.  C'est  un  peuple  tout  entier 
»  qui  l'annonce,  et  qui  subsiste  pendant  quatre 
»  mille  années,  pour  rendre  encore  témoignage 
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)^  des  assurances  qu'ils  en  ont,  et  dont  ils  ne 
»  peuvent  être  détournés  par  quelques  menaces 
»  et  quelque  persécution  qu'on  leur  fasse  :  ceci 
j>  est  tout  autrement  considérable  (i).  » 

Et  voyez  avec  quelle  clarté,  quelle  précision, 
quelle  exactitude  de  circonstances,  Jésus-Christ 
étoît  annoncé;  voyez  s'il  est  possible  à  un  esprit 
sincère  et  droit  de  le  méconnoître  dans  ce  que 
les  pi'opbètes  ont  dit  de  lui  ;  voyez  si  la  raison 
peut  expliquer  par  le  hasard  cette  longue  suite 
de  prédictions  si  étonnantes,  qu'elles  semblent 
n'être  bien  souvent  que  le  simple  récît  de  l'É- 
vangile ;  voyez  enfm  si  la  prévision  qui  rend 
l'avenir  le  plus  éloigné  et  le  plus  merveilleux 
présent  aux  Prophètes  ,  ne  sort  pas  de  l'ordre 
naturel  de  la  prévoyance  humaine  ;  si  elle  n'est 
pas  manifestement  une  inspiration  de  celui  qui 
contemple  en  lui-même,  sansaucune  succession 
de  temps  ,  tout  ce  qui  fut  ^  tout  ce  qui  est ,  et 
tout  ce  qui  doit  être. 

Au  moment  même  de  la  chute  de  nos  pre- 
miers parens,  Dieu  leur  promet  un  Rédemp- 
teur qui  écrasera  la  tête  du  serpent  (2).  Les 
hommes   vivent  dans  cette    attente,   ignorant 

(1)  Pensées  de  Pascal,  IP  part. ,  art.  XI,  §2,  t.  II, 
p.  109  et  110.  Edit.  de  ReFit)uard,  i8o5. 

(2)  Inimicilias  ponam  inter  te  et  muliercra ,  et  semen 
tnnm   et   semen  illius.    îp^a  conteret  caput  tnum.  Ge^ 
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néanmoiiivS  de  qui  iiaitroit  ce  f)^uit  déni  de  la 
femme  (i).  Avant  d'en  être  instruits  ,  il  falloit 
que  la  famille  à  qui  cette  illustre  prérogative 
devoit  appartenir-,  fût  formée.  Dieu  annonce  à 
Abraham^  Père  des  croyans  ^  qu'en  lai  seront  bé- 
nies toutes  les  nations  de  la  terre  (2).  La  même 
promesse  est  faite  à  ïsaac  (5),  à  l'exclusion  d'Is- 
maci  ;  à  Jacob  (4)  ,  à  l'exclusion  d'Ésaû;  à 
Juda  (5)  j  à  l'exclusion  de  ses  frères  ;  et  cette 
prophétie  n'étoit  pas  connue  seulement  des 
Juifs,  puisqu'un  étranger,  Balaam  ,  s'écrioit  en 


nés.  IJI ,  i5.  Le  pronom  ipsUy  suivnnt  l'Hébreu  et  les 
plus  anciennes  versions,  se  rapporte  non  à  la  femme-, 
mais  au  rejeton  qui  naîtra  d'elle. 

(1)  Les  paroles  qu'Eve  prononça  après  avoir  enfanté 
son  fils  premier-né  5  montrent  qu'elle  espéroit  que  la  pro- 
messe d'un  libérateur  s'accompliroit  en  lui ,  et  qu'elle 
savoit  que  ce  libérateur  seroit  Dieu  et  homme  tout  en- 
semble :  nin^~  31i^  XO"!^  'n'3l^  ?    Acqulsivl   hominerriy 

T       .  V  ■  1  T 

ipsamjehovali  (Gènes. y  IV ^  i.)  ^  et  selon  l'ancienne  para- 
phrase iJ'at  obtenu  l' homme j,  l'ange  de  Je/ioxafi.  C'est 
ainsi  que  Hcydeck  (Defens.  delà  retig.  christ.),  Jamieson 
(Findic.,  lib.  I ,  cap.  F )  j,  et  ¥i\her  (Ilor.  mos.,  vol.  II, 
p.  56J  y  entendent  ce  passage  remarquable. 

(2)  In   te  benedicentur  universœ'cogijationes  terra? 
Gènes.,  XII,  5.  IhUL,  XVIII,  18,  et  XXII ,  .8. 

(5)  Tl)îd.,XXYI,  4. 
(4)  Ibid.,  XXVIII,  14. 
(5)îbid.,  XLIX,  8--10. 
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présénco  des  Moabites  :  L'étoile  s'élèvera  de  Ja- 
cob, et  le  sceptre  d' Israël  (  i  ). 

Les  temps  s'écoulent  ,  et  peu  à  peu  Dieu 
répand  de  nouvelles  lumières  sur  la  des- 
cendance du  Messie.  Une  branche  sortira  de 
Jessé ,  et  une  fleur  de  sa  racine.  Et  l'esprit  du  Sei- 
gneur se  reposera  sur  lui^  l'esprit  de  sagesse  et 
d' intelligence ^  l'esprit  de  conseil  et  de  force  ^  l'es^ 
prit  de  science  et  de  piété  (2).  Ce  rej*cton  de  Jessé 
sera  un  signe  au  milieudes  peuples ^  et  les  nations  le 
prieront  (5).  Un  autre  Prophète  l'appelle  le  germe 
de  David  (4)  ?  et  ce  fut  constamment  la  croyance 
perpétuelle  des  Juifs  ,  que  le  Sauveur  qu'ils  at- 
tendoient  seroit  de  la  race  de  ce  saint  Roi. 

Mais  quand  paroîtra-t-il?  quand  se  lèvera  Té- 
toile  de  Jacob  ,  pour  éclairer.les peuples  assis  darts 
l'ombre  de  la  mort  (5)?  Jacob  lui-même  nousTap- 

(i)  Orietur  Stella  ex  Jacob,  et  consurgetvirga  de  Israël. 
Num'er.  XXI F j,   17. 

(2)  Et  egredietur  virga  de  radiée  Jesse  ,  et  flos  de  ra- 
diée ejus  ascendet.  Et  requiescet  super  eum  spiritus  Do- 
mîni,  spiritus  sapientiae  et  intellectûs  ,  spiritus  consilii  et 
fortitudinis,  spiritus  scientiaî  et  pietatis.  Isa.j,  XI,  let  1. 

(3)  In  dielHâ,  radix  Jesse  ,  qui  stat  in  signum  populo- 
runi ,  ipsum  gentes  deprecabuntur.  lbid.<,  10. 

(4)  Ecce  dies  ve-niunt,  dîeit  Dominus,  et  suscitabo  Da- 
vid gernien  suum.  Jerem.3  XXVIII,  5.  Conf.;  id.XXXs, 
9.  Ezech.  XXXIV,  23,  24  ;  XXXVII,  24.  Ose.  IIL  5. 

(5)  Vjsitavit  nos  ,  Oriens  ex  alto  :  illuminare  his,  qui 
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prend  :  Lorsque  la  puissance  souveraine  sera  ôtée 
à  Juda  ,  alors  viendra  celui  (/ni  doit  venir ^  et 
qui  sera  l' attente  des  nattons  (i). 

Ptappelez-vous  cette  parole  des  Juifs  au  gou- 
verneur romain  :  //  ne  nous  est  point  permis  de 
condamner  personne  à  mort  (2)  ;  et  dites  si  les 
temps  étoient  accomplis  (5). 

Mais  il  falloit  qu'ils  fussent  marqués  d'une  ma- 
nière plus  précise  encore,  et  c'est  ce  que  Dieu 
a  fait  cinq  siècles  avant  la  venue  du  Messie  ,  par 
la  bouche  du  prophète  Daniel.  «  Il  voit  septante 
»  semaines,  à  commencer  depuis  l'ordonnance 
»  donnée  par  Artaxerxe  à  la  longue-main,  la 
»  vingtième  année  de  son  règne,  pour  rebâtir  la 
»  ville  de  Jérusalem.  Là  est  marquée  en  termes 
»  précis,  sur  la  lin  de  ces   semaines,  la  remis- 

in  tenebris,  et  in  umbra  mortis  sedent.  rfac.^  /  ^  78,  7g. 

(1)  Non  aulcretur  sceptrum  deJuda,  et  duxde  femore 
ejns ,  donec  venijitqui  mittendus  est,  et  ipse  erit  exspec- 
tatio  gentium.  Getics.^  XJAX ,  10. 

(2)  Dixit  ergo  eis  Pilatus  :  Accipite  eum  vos ,  et  secun- 
dnmlegemvestram  judicate  eum.  Dixeru;it  ergo  ci  Judaci  : 

Nobis  non  licet inlerficere  quemquam.  Joan.  XFIII,  3i. 
(5)  Les  rabbins  David  Kimchiet  Manassé  confessent  que 
les  Juifs  soîil  maintenant  dans  un  état  de  bannisscmcîtt ,  sans 
princes  de  Icurrace ,  assujrtis  à  la  puissance  des  nations , 
qu'ils  souffrent  la  peine  de  leurs  crimes  par  leur  dispersion  _, 
iJ*ayani  plus  d'état  ni  d'empire.  Aveugles  I  qu'ils  nous 
disent  pour  quel  crime  ils  sont  punis. 
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»  sion  des  pèches  ,  le  règne  éternel  de  la  justice  , 
»  l'entier  accomplissement  des  prophéties  ,  et  lUmc- 
»  lion  du  Saint  des  Saints.  Le  Christ  doit  faire  sa 
»  cliarge,  et  paroître  comme  conducteur  du  peuple 
»  après  soixante-neuf  semaines.  Après  soixante- 
»  neuf  semaines  (  car  le  Prophète  le  répète  en- 
»  core  )  le  Christ  doit  être  mis  à  mort  :  il  doit 
»  mourir  de  mort  violente;  il  faut  qu'il  soit  ira- 
»  mole  pour  accomplir  les  mystères.  Une  s«- 
»  maine  est  marquée  entre  les  autres,  et  c'est 
»  la  dernière  et  la  soixante-dixième:  c'est  celle 
»  où  le  Christ  sera  immolé ,  où  l'alliance  sera 
»  confirmée ,  et  au  milieu  de  laquelle  l'Iwstie  et  les 
»  sacrifices  seront  abolis  ,  sans  doute  par  la  mort 
»  du  Christ  5  car  c'est  ensuite  de  la  moTt  du 
"  Christ  que  ce  changement  est  marqué.  Après 
»  cette  mort  dwÇhrist  ^  et  l' abolition  des  sacrifices . 
»  on  ne  voit  plus  qu'horreur  et  confusion  :  on 
»  voit  la  ruine  de  la  Cité  sainte  ^  et  du  sanctuaire  ; 
»  un  peuple  et  un  capitaine  qui  vient  pour  tout 
»  perdre  ;  l'abomination  dans  le  temple;  la  der- 
>•>  nière  et  irrémédiable  désolation  du  peuple  in- 
»  grat  envers  son  Sauveur  (1). 


(1)  Septuagintahebdomades  abbreviataesunt  super  po- 
pulum  tuum  ,  et  super  urbem  sanctam  tuam ,  ut  consum- 
metur  praevaricatio,  et  finem  accipiat  poccatum ,  et  de- 
leatur îniqiiitas,  et  adducatur  ju«çlitia  sempiterna,  et  im- 
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-ù  Nous  avons  vu  que  ces  semaines  réduites  en 
i)  semaines  d'années,  selon  l'usage  de  rÉcriture, 
»  font  quatre  cent  quatre-vin{;t-dix  ans,  et  nous 
u  mènent  précisément ,  depuis  la  vingtième  an- 
»  née  d'Artaxerxe  5  à  la  dernière  semaine;  se- 
»  maine  pleine  de  mystères ,  où  Jésus-Christ 
»  immolé  met  fin  par  sa  mort  aux  sacrilicesde 
»  la  Loi ,  et  en  accomplit  les  figures.  Les  doctes 
»  font  de  différentes  supputations  pour  faire  ca- 
»  drer  ce  temps  au  juste.  Celle  que  je  vous  ai  pro- 
»  posée  est  sans  embarras.  Loin  d'obscurcir  la 
»  suite  des  rois  de  Perse  ,  ello  l'éciaircit  ;  quoi- 
»  qu'il  n'y  auroit  rien  de  fort  surprenant,  quand 
»  il  se  trouveroit  quelque  incertitude  dans  les 


pleatur  visio,  et  prophctia,  et  ungatur  Sanctus  saricto- 
rum.  Scito  ergo,  et  animadverte  :  ab  exitu  sermonis,  ut 
rterùm  œdiûcetur  Jérusalem  ,  usque  ad  Christum  ducem, 
hebdomades  septem  ,  et  hebdomades  sexaginta  duae 
erunt  et  rursùm  rcdificabitur  plalea,  et  nuiri  in  angus- 
tia  tempôruni.  Etpost  liebdomades  sexaginta  duas  occide- 
tur  Christus  :  etnon  erit  ejus  popuius,qui  eum  negaturus 
est.  Et  civitatem  et  sanctuarium  dissipabit  populus  cunn 
duce  venturo  :  et  finis  ejus  vastitas ,  et  post  finem  belli  sta- 
tuta  desolatio.  Confirmabit  autein  pactum  multis  bebdo- 
mada  una  :  et  in  dimidio  hebdomadis  deficiet  hos'lia  et 
sacrificium  :  et  erit  in  teuiplo  abominatio  desolationis  :  et 
usque  ad  consununationem  et  finem  perseverabit  desola- 
tio. Daniel.  IX  ,  24  ^^  seqq. 
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»  dates  de  ces  princes  (1)5  et  le  peu  d'annéca 
»  dont  on  pourroit  disputer  ,  sur  un  compte  de 
»  quatre  cent  quatre-vingt-dix  ans ,  ne  feront 
»  jamais  une  importante  question.  Mais  pour- 
»  quoi  discourir  davantage?  Dieu  a  tranciié  la 
»  difficulté ,  s'il  y  en  avoit,  par  une  décision  qui 
»  ne  souffre  aucune  réplique.  Un  événement 
»  manifeste  nous  met  au-dessus  de  tous  les  raf- 
»  finemens  des  chronologistes  ;  et  la  ruine  totale 
»  des  Juifs  5  qui  a  suivi  de  si  près  la  mort  de  notre 
»  Seigneur,  fait  entendre  aux  moins  clairvoyans 
»  l'accomplissement  (2)  de  la  prophétie  (3).  » 

(ï)  CeUe  incertitude  vient  de  l'obscurité  de  la  chrono- 
logie orientale;  les  anciennes  histoires  ne  marquent  point 
de  dates ,  ce  qui  rend  les  années  des  princes  difficiles  à  fixer. 
\ojezVHist.  d^Perse,,  parsirJonh  Malcobn,  1. 1,  c.  VII. 

(2)  Confondus  par  l'évidence  de  cet  accomplissement, 
les  Juifs  ne  savent  plus  que  prononcer  d'horribles  impré- 
cations contre  ceux  qui  désormais  supputeront  les  années 
de  la  venue  du  Messie.  Inflata  rainpantur  ossa  eorum  qui 
periodos  temporum  compatant.  Talm.  cod.  Sanhédrin , 
cap.  XI.  —  Et  remarquez  que  le  même  livre  nous  ap- 
prend que  la  tradition  des  Juifs  ,  conforme  à  la  prophétie 
de  Daniel  ^  annoacoit  la  venue  du  Messie ,  au  temps  où 
Jésus-Christ  parut.  TradUio  domûs  Eiiœ:  sex  mille  annis 
durât  mandas;  bis  mille  annis  inanitas  (sine  lege);  bis  item 
mille  annis  lex  :  deniquc,  bis  mille anvAsdies  Christi.  Talm., 
tom.  Sanliedrin,  p.  97. 

•    (5)  Bossuel,  Disc,  sur  l'hist.  univ. ,  TP  part.  ,  ch.  IX  , 
p.  259 ,  240.  Edit.  de  Yersailles. 
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Ainsi  l'on  savoit  que  le  Messie  naîtroit  de  la 
famille  de  David ,  et  le  temps  de  sa  naissance  est 
prédit  avec  une  précision  rigoureuse.  Le  Désiré  de 
toutes^  les  nations  doit  venir  dans  le  second  temple  , 
et  le  remplir  de  sa  gloire  (i).  Le  dernier  des  Pro- 
phètes ,  Malachie ,  annonçoit  qu'il  alloit  paroître. 
Le  Dominateur  que  vous  cherchez ^  et  U Ange  de  i al- 
liance que  vous  désirez  j,  viendra  dans  son  temple. 
Le  voici  qui  vient  ,  dit  le  Dieu  des  armées  (2). 

Ce  n'est  pas  tout  :  on  savoit  encore  qu'il 
naîtroit  miraculeusement.  «  Cieux  répandez 
M  votre  rosée  ,  et  que  les  nuées  versent  le  juste  1 
>'  Que  la  terre  s'ouvre ,  et  germe  le  Sauveur! 
))  c'est  moi  Jehovah  qui  l'ai  formé  (3).  Le  Sei- 
)»  gneur  lui-même  vous  donnera  un  signe  : 
»  voilà  que  la  Vierge  concevra,  et  elle  enfantera 
»  un  fds,  et  il  sera  nommé  Emmanuel  (4),  ^> 


(1)  Et  movebo  ornnes  gentes  ;  et  veniet  Desideratus 
cnnctis  gentibus  ;  et  implebo  domum  istam  gloriâ  ,  dicit 
Dominus  exercituum.  Agg.y  II  ,  'è. 

(2)  Et  statiin  veniet  ad  templum  suum  Dominator  quem 
vos  quaeritis  ;  et  Angélus  lestamenti  quem  vos  vultis.  Ecce 
venit  ,  dicit  Dominas  exeicituum.  Malacli.,  III y  1. 

(5)  Rorate  cœli  desuper,  et  nubcs  pluant  justum  : 
aperiatur  terra,  et  genninet  Salvatoreni;  et  justitia  oria- 
tursimuî  :  ego  Dominas  feci  eam.  Isa.,  XLV,  8. 

(4)  Dabit  Dominas  ipse  vobls  signum.  Ecce  Virgo  con- 
cipiet,  et  pariel  filium,   et  vocabitur  nomen  ejus  Emma- 
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Dieu  avec  nous.  David  son  père  avoit  vu  les  rois 
de  Tliarsis  lui  o/JHr  des  dons.,  et  les  rois  d' Arabie  et 
de  Saba  lui  apporter  des  présens  (i)  ;  de  l'or  et  de 
l'encens  ,  dit  Isaïe  (2)  ;  car  cette  circonstance 
devoit  aussi  être  prédite.  Osée  le  voit  revenir 
d'Egypte  (3).  Miellée  avoit  marqué  jusqu'au  lieu 
où  s'accompliroit  le  mystère  de  son  enfantement. 
Et  toi  j  Bethléem  j  appelée  Epkrata  _,  tu  es  une' 
des  plus  petites  villes  parmi  cell-es  de  Juda  :  de  toi 
sortira  le  Dominateur  d' Israël;  et  sa  génération  est 
dès  le  commencement ,  dès  les  jours  de  l'éternité  (4)'. 
Le  même  Prophète  qui  disoit  du  Christ,  le 
voici  qui  vient  j  indique  un  nouveau  signe  auquel 
on  le  reconnoîtra  :  il  sera  précédé  d'un  envoyé 
pour  lui  préparer  les  voies  ;  et  aussitôt^  ajoute  le 
Prophète^,  le  Dominateur  d'Israël^  l'Ange  de  l'al- 
liance viendra  (5). 


nuel;  Isa.,  VII ,    i,'-.  — Creavit  Dominus  novurn  super 
terram:  femina  circumdavit  virum.  Jérém.,  XXXI ,  22. 
(î)  Reges  Tharsis  etinsulœ  munera  olTcrent:  reges  Ara- 
bum  eA.  Saba  dona  adducent.  LXXI ,  10. 

(2)  De  Saba  venient,  aurum  et  thus  déférentes.   Isa., 

LX ,  6. 

(3)  Ex  ^Egypto  vocavi  fiîium  mcum.  Os.,  XI,  1. 

(4)  Et  tu,  Be*;hlehem  Ephrata,  parvulus  es  in  miliibus 
Juda  :  ex  te  mihi  egredietnr  qui  sit  Dominator  in  Israël, 
et  egressusejus  abinitio,  àdiebus  œternitatis.  Mlch.,  F,  2. 

(5)  Ecce  ego  mitto  angelum  meum  ,  etprœparabit  vi.im 
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Et  qu'est-ce  que  cet  Ange  de  l'alliance  '<)  C'est 
le  nacme  qui  est  appelé  le  Juste  (i),  le  Saint  par 
excellence  ,  le  Saint  des  Saints  (2) ,  le  i^oi  Sau- 
veur (5),  comme  parle  Zacharic  ;  c'est  le  Christ 
qui,  selon  Daniel,  doit  accomplir  toutes  les  pro- 
phéties j,  abolir  l'iniquité  en  mourant  de  mort  vio- 
lente ^  mettre  fin  au  péché  ^  et  établir  le  règne  de 
la  justice  éternelle  (4).  C'est  donc  lui  qui  sera 
le  Rédempteur  de  notre  race  que  Job  atten- 
doit  (5).  C'est  lui  qui  détruira  l'empire  du  dé- 
mon, i\\\\  écrasera  la  tête  du  serpent ,  et  relèvera 
la  nature  humaine  abattue.  Il  sera  prophète  et 
législateur;  Moïse  l'annonce  aux  Juifs,  en  leur 
ordonnant  de  lui  obéir. 

«  Le  Seigneur  votre  Dieu  vous  suscitera  un 


anle  faciom  meam.   Et  staftm  veniet  ad  teniplum   suuni 
Dominator,  clc.  Malach.^  III ,  1. 

(1)  Uoralecœii  desupcr,  et  nubes  pluant  justum.  Ape- 
riatur  terra,  et  germinet  Salvatorem.  Isa.  XLV  ,  8.  — 
Ecce  dies  veniunt,  et  suscitabo  David  gcrmen  juslum.  Et 
rcgnabitrex,  et  sapiens  erit.  Jerem.,  XXIII ,  5. 

(2)  Exulta  et  lauda,  habitatio  Sion,  quia  magnus  in 
incdio  tuâ  sanctus  Israël.  Isa.,  XII ,  G.  —  Et  ung^atur 
Sanctas  sanctorunm.  Dr//</c/. ,  IX,  2/1- 

(5)  Exulta  satis,    filia   Sion  :  jubila,   filia  Jérusalem. 
EcceRextuusvenitlibi  justnset  Salvalor.  Zachar.,  IX,ç). 
(4)  Daniel,  IX,  24. 

(5) '^j.^'l^  llcdcniptor  consanguineus.  Joh.,  XIX,  25. 
4.  17 
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»  Prophète   comme  moi ,    de  votre    nation    et 

»  d'entre  vos  frères  :  vous  Técouterez Et  le 

»  Seigneur  m'a  dit...  Je  leur  susciterai  du  mi- 
»  lieu  de  leurs  frères  un  Prophète  semblable  à 
»  toi.  Je  mettrai  mes  paroles  dans  sa  bouche . 
»  et  il  leur  dira  tout  ce  que  je  lui  aurai  com- 
»  mandé.  Mais  si  quelqu'un  ne  veut  pas  écouter 
»  les  paroles  qu'il  leur  portera  en  mon  nom  , 
»  moi-même  je  serai  le  vengeur  (i).  » 

Est-ce  tout  ?  ne  saurons-nous  point  comment 
ce  Prophète,  dont  la  mission  est  annoncée  avec 
tant  d'éclat ,  sera  semblable  à  Moïse?  L'Écriture 
ne  dit-elle  rien  de  plus  ?  Cherchons ,  examinons, 
ne  nous  lassons  point  de  recueillir  tous  les  rayons 
de  lumière  dispersés  dans  les  saints  Livres. 

«  Les  jours  viendront,  ditle  Seigneur ,  et  je  fe- 
»  rai  une  nouvelle  alliance  avec  la  maison  d'Israël 
»  et  avec  la  maison  de  Juda  :  non  une  alliance 
»  pareille  à  celle  que  je  fis  avec  leurs  pères  ,  au 
»  jour  où  je  les  pris  par  la  main  ,  pour  les  tirer 
»  delà  terre  d'Egypte.  Ils  ont  violé  cette  alliance, 

(i)  Prophetam  de  génie  tua  et  de  fratribiis  tuis  sicut 
me,  suscitabit  tibi  Dominus  Deus  tuus  :  ipsum  audies — 
Etait Dominusmihi..:  Prophetaon  susciîabo  eis  de  medio 
fratrum  suoriim  similem  lui  :  et  ponam  vei'ba  mea  in  ore 
ejus,  loqueturque  ad  eos  omnia  quee  praecepero  ilh'.  Qui 
autein  verba  cjus ,  quae  loquetur  in  nomine  meo,  audire 
noluerit,  ego  ultorexistain.  Dealer.,  XVIII ^  i5  et  seqq. 
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»  et  je  leur  ai  fait  sentir  mon  pouvoir,  dit  le  Sei- 
»  {^ï)cm\  Mais  voici  le  pacte  que  je  ferai  avec  la 
»  maison  d'Israël,  lorsque  ces  jours  seront  venus: 
»  J'imprimerai  ma  loi  dans  leurs  entrailles  et 
»  je  l'écrirai  dans  leurs  cœurs.  Je  serai  leur  Dieu 
»  et  ils  seront  mon  peuple  (i).  » 

Isaïc  (2)  ,  Jérémie  (v5) ,  Ezéchiel  (4),  Da- 
niel (5) ,  Osée  (6),  nous  apprennent  que  cette 
alliance  nouvelle  ,  cette  loi  que  le  Prophète  dis- 
tingue clairement  de  celle  promulguée  par  Moïse , 
doit  être  universelle  et  perpétuelle,  qu'elle  s'éten- 
dra à  tous  les  lieux  et  à  tous  les  temps.  Et  voici 


(1)  Ecce  (lies  venient,  dicit  Dominus;  et  fen'am  doinui 
Israël  et  domui  Juflse  fœdus  novum  :  non  secundum  pac- 
tiiin  ,  quod  pépiai  cum  patribus  eorum  ,  in  diequâ  appre- 
hendi  manum  eorum  ,  uteducerem  eosde  terra /Egypti , 
pactum  ,  quod  irritum  fecerunt,  et  ego  doininatus  sum 
eorum,  dicit  Dominus.  Sed  hoc  erit  pactum,  quod  fcriam 
cum  domo  Israël  post  dics  illos,  dicit  Dominus  :  Dabo 
legem  meam  in  visceribus  eorum  ,ct  in  corde  eorum  scri- 
bam  eam  :  et  ero  eis  in  Deum  ,  et  ipsi  erunt  niihi  in  po- 
pulum.  Jerern.  XXXÏ  ,  5i,  5*2,  35. 

(2)  Isa.,XLIÎ,  6  et7.XLIX,  8  et  9.  LT ,  G  et  7.  LV, 
3  et  4.  LXÏ ,  8  et  9.  • 

(3)Jerem.,  XXXII,4o.  L,  5. 

(4)  Ezech.,  XVI,  60 ,  61  ,  1)2. 

(5)  Daniel.,  II  ,  44. 

(6)  Ose.,  LXI,  8  et  9. 
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qu'annonçant  de  nouveau  r  Ange  de  i' alliance  [\)  ^ 
Dieu  lui-même  déclare  que  cet  Envoyé,  ce  Légis- 
lateur céleste  ,  est  le  Sauveur  promis  dès  le  com- 
mencement. «  Prête  l'oreille  ,  ô  mon  peuple  ; 
»  écoute-moi,  ô  ma  tribu  :  la  loi  sortira  de  moi, 
»  et  mon  jugement  reposera  dans  la  lumière  sur 
))  tous  les  peuples.  Mon  Juste  est  proche  ,  mon 
»  Sauveur  est  sorti  (2).  »  Et,  aAn  qu'on  ne  se  mé- 
prenne point  sur  le  sens  de  ces  paroles,  comme 
aussi  pour  fortifier  le  courage  des  vrais  croyans 
quand  le  Christ  paroîtra,  Dieu  insiste  encore  : 
«  Ecoutez-moi ,  vous  qui  savez  qui  est  le  Juste ^ 
»  mon  peuple,  qui  avez  ma  loi  dans  votre  cœur, 
»  ne  craignez  point  l'opprobre  des  hommes,  et 
»  ne  redoutez  point  leurs  blasphèmes  :  comme 
»  le  ver  dévore  un  vêtement ,  ils  seront  ainsi  dé- 
»  voies.  Mais  mon  salut  sera  éternel ,  et  ma  jus- 
«  tice  subsistera  de  générations  en  généra- 
»  tions  (3).  » 


(1)  Malach.  lïl,  1.  Zachar.  IX,  11. 

(2)  Attentiite  ad  me,  popule  meus,  et,  tribus  mea,  me 
audite  ;  nuia  lex  à  me  exîet,  et  judîcium  meum  in  îucem 
populorum  requiescet.  Propè  est  Justus  meus,  egressu 
est  Salvator  meus.:,  Isa.,  LI ,  4  ^t  5. 

(5)  Audite  me  qui  scitis  Justum ,  populus  meus ,  lex 
mea  in  corde  eorum  :  nolile  timcie  opprobrium  hominum , 
et  biasphcmias  eorum  ne  metuatis.  Sicut  enimyestimen- 
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Les  îles  attendront  la  loi  (i)  du  Sauveur.  Tous 
tes  peuples  viendront ,  disant  :  Montons  à  la  mon- 
tagne du  Seigneur^  à  la  maison  du  Dieu  de  Ja- 
cob^ parce  que  la  loi  sortira  de  Sion^  et  la  parole 
du  Seigneur  de  Jérusalem  (2). 

Outre  les  titres  par  lesquels  nous  venons  de 
voir  le  Messie  désigne  ,  il  est  appelé  encore 
Prêtre  (5)  ^  Pasteur  (4)  ,  Juge  (5j  ,  Prince  (6)^ 


tum,  siccomecVet  eos  vermis  ;  et  sîcut  lanam  ,  sic  devo- 
rabit  eos  linea  :  salus  autem  mea  in  sempiternum  erit ,  cl 
justitia  mea  in  generationcs  generationum.  lùirL,  7  et  8. 

(1)  Lcgcni  ejus  insnlae  expectabunt.  Isa.  IV ^  4- 

(2)  Ibunt  populi  multi  et  dicent  :  Ascendamus  ad  mon- 
tem  Domini ,  et  ad  domum  Dei  Jacob  ,...  quia  de  Sion 
exibit  lex,  et  verbum  Domini  de  Jérusalem.  Ihid.,  II ^  5. 
M'icU.,IF,i. 

(3)  Juravit  Dominus,  el  nonpœnitcbit  eum  :  Tu  es  Sa- 
ccrdos  in  œternOim  secundum  ordin(;m  Mdichisedech. 
Ps.  CIX i  4-  —  Ecoe  Vir,  Oriens  nomen  ejus.  . .  Et  ipso 
extruet  templum  Domino...  et  erit  Sacevdos  sw^cv  soWo 
sno.  Zacliar.^V I )  iieti'o. 

(4)  Et  suscitabo  super  cas  Pastorem  unum ,  qui  pascat 
cas...  Ipse  pascet  eas,  et  ipse  erit  eis  in  pastorem. 
Ezecli.,  XXXIV,  ^'ô. 

(5)  Egredietur  virga  de  radiée  Jesse. , . .  Judicabit  in  justi- 
tia pauperes ,  et  arguet  in  œquitatc  pro  mansuetis  terrae  : 
et  percutiet  terram  virgA  oris  sui,  et  spîritu  labiorum 
suorum  intcrficiel  impium.  /.s.,  XI *  1  etL\. 

(fi)Ibid.,  i.\,  7. 
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Boi  f  i) ,  Docteur  (2)  ,  l'Agneau  dominateur  du 
monde,  qui  régnera  dans  la  miséricorde  et  lavé- 
rite  (5)  ,  la  véritable  hostie  de  propitiation  (4); 
et  cet  agneau,  cette  hostie,  c'est  le  Fils  même 
de  Dieu  ,   engendré  avant  tous  les  temps  (5). 


(1)  Ego  autem  constitutus  sum  Rex  ab  eo  super  Sioii 
monteiK  sanctumejus,  prœdicans  prœceptum  ejus,  Psal- 
mas  II  y  6.  —  Ecce  dies  veniunt,  dixit  Dominus ,  et  sus- 
citabo  David  germen  justum  :  et  regnabit  Rex  ,  et  sapiens 
erit;  etfacietjudiciumetjustitiaminterrâ.e/^r.^^A^///,  5. 
—  Exulta  satis  ,  filia  Sion;  jubila  filia,  Jérusalem  :  ecce 
Rex  tuus  veniet  tibi  justus,   et  salvator.  Zaehar.,  IX s  9* 

(2)  Filii  Sîon  exultate^  et  lœtamini  in  Domino  Dec 
vestro;  quia  dédit  vobis  Doctorem  justîtiae.  Jael,,  II ^  23. 

(5)  Emitte  agnum,  Domine,  dominatorem  terrae.... 
Et  prœparabitur  in  misericordiâ  solium ,  et  sedebit  super 
illud  in  veritate.  Isa.^,  XVI j,  1 ,  5. 

(4)  Sacrificium  et  oblationem  noluisti  :  aures  autem 
perfecisti  mihi.  Holocauslum  et  pro  peccato  non  postu- 
lâsti  :  tune  dixi  :  Ecce  yenio.  In  capite  libri  scriptum  est 
de  me  ,  ut  facerem  voluntatem  tuam.  Deus  meus  volui , 
et  legem  tuam  in  medîo  cordismei.  Ps.  XXIX,  8^  9. 

(5)  Dieu  et  son  Fils  parlent  alternativement  dans  le 
psaume  deuxième.  0  J'ai  établi  mon  roi  sur  Sion,  ma 
»  montagne  sainte.  »  Le  Fils  reprend  :  «  Je  rapporterai  le 
»  décret  même:  (  û'P'b^  ?  ipsum  statutum).  Jehovah 
»  m'a  dit  :  Tu  es  mon  Fils  ;  je  l'ai  engendré  aujourd'hui  : 
»  demande  moi ,  et  je  te  donnerai  les  nations  pour  héri- 
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Son  nom  sera  éternel  :  avant  que  le  soleil  fût^  son 
îiom  etoit  le  Fils  :  toutes  les  nations  seront  bénies  en 
luij  et  elles  le  loueront  (i). 

Mais  est-il  le  fils  de  Dieu  seulement  par  adop- 
tion ,  comme  l'ont  rêvé  quelques  sectaires  dans 

»  tage ,  et  pour  possession  les  extrémités  de  la  terre.  » 

(i)  Ps.  LXXI,   17.  Selon  l'Hébreu.  Le  mot  *'^^)  veut 
dire  fîlsj,  de  la  racine  l'»^,  qui  signifie  juvenescebat.  C'est 
ainsi  que  le  Talmud  explique  ce  passage.  Tabn.  Pesach  , 
p.  SQ:,  et  Nedar  ,  p.  69.  Les  anciens  Juifs  croyoient  que 
le  Messie  de  voit  être  le  Verbe  de  Dieu.  Philon.  de  Profug. 
Le  livre  Zoliar  appelle  le  Messie  le  Verbe  élevé  ^  le  Verbe 
exalté  y   le  Prince  de  la  face,   ou  le  Prbice  de  la  présence 
divine.  La  paraphrase   chaldaïque  d'Onkelos  sur   la  Ge- 
nèse ,  dit  que  Dieu  créa  les  deux ,  etc.,  par  le  Verbe.  La 
pluralité  des  personnes  en  Dieu  ,  marquée  clairement  en 
plusieurs  endroits  de  l'Ancien-Tcstament,   l'est  surtout 
fl'une  manière  bien  remarquable  dans  ce  passage  de  Jo- 
sué  :  Dixitqae  Josae  ad  popalum,    non  poteritis   scrvirc 
Domino  ,   quia  enim  'Dii    sancti    ipse ,     ^s^^    D'^*11P 
DTlb^  y  ^^  Deus  œmulator  est.  Jos.,  XXIV ,  19.  L'an- 
cien livre  Medras  Tilim  (in  Ps.  L.) ,  expliquant  ces  pa- 
roles des  fils  de  la  tribu  de  Ruben  et  des  tribus  de  Gad 
et  de  Manassès  :  Dieu,  Dieu  ,  Dieu  connoit  nos  cœurs  ;   il 
sait  que  nous  croyons  en  lui  (Jos.,  XXII .,  22  j,  attribue  à 
la  Trinité  la  création  de  l'univers  et  l'établissement  de  la 
Loi.  Voici  le  passage  traduit  littéralement  :  Filii  Ruben,  et 
filii  Gad  dixerunt  :    Deus,   Deus  y  Dominas  Deus  ,  Deus 
Dominus ,  ipse  novit  :  qaidnam  viderunt  ut  hoc  idem  repe- 
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le  sein  même  du  christianisme?  Prophètes  de 
J'ancienne  loi,  neconfondrez-vous  point  ces  im- 
pies? «  Les  jours  viennent,  dit  le  Seigneur;  et 
»  je  susciterai  le  Juste,  le  germe  de  David...  et 


terent  duabus  vicihus?  Dixerunt  primo ,  Deus  ,  Dcus  ,  Do- 
jnliius ,  quia  his  frectas  mundus;  et  deindè  dixeruiit^  Deus, 
Dèu^,  Dominas  y  quia  inliis  quoque  tribus  data  eslLex.  La 
distinction  des  personnes  divines  et  l'unité  de  nature  ,  est 
encore  exprimée  plus  positivement  dans  le  Zoliar  (  In 
Gènes.,  cap.  III  ^  et  in  Deuter.j,  cap.  VI.)  ,  par  le  fa- 
meux rabbin  Siméon,  fils  de  Jahai.  Il  assure  queRabi  îbba, 
un  des  plus  anciens  docteurs  des  Hébreux ,  qui  vivoit 
au  tempy  du  second  temple,  expliquoit  le  verset  6  du 
YP  chapitre  du  Deufeeronome  ,  en  ces  termes  :  «  Ait  ilabi 
»  Ibba  :  hic  est  :  Audi  Israël,  Deus  qui  est  principium 
i)  omnium  rerum,  antiquus  anliquorum,hortus  radicum, 
»  et  omnium  rerum  perfectio ,  et  dicitur  Pater  :  Deus 
))  noster  ,  profunditas  fluminum  (vel  claritas  luminis  ) , 
»  fons  scientiarumj»  quse  procedunt  ab  iiio  Pâtre,  etFilius 
»  vocatur  :  Deus ,  hic  est  Spiritus  Sanctus,  qui  à  duobus 
»  procedit,  et  vocatur  mensura  vocis  :  Unus  estant  unum 
»  cum  aiio  concludit,  et  colligit ,  neque  enim  alius  ab  alio 
»  di'vidi  potest  (et  proptereà  ait)  :  Congrega,  Israël,  hune 
»  Palrem  ,  et  Filium  ,  et  Spirilum  Sanctum ,  cumqua  fac 
»  unam  essentiam  ,  unamque  substantiam,  quia  quicquid 
n  est  in  une  ^  et  in  alio  ,  totus  fuit ,  totus  est,  totusque 
))  erit.  Hsec  ille  (ait  etiam  ibi  idem  Rabi  Simeon)  hoc  ar- 
»  canum  Filii ,  nonrevelabitur  unicuique  quousque  vene- 
»  rit  Messias,  quia  tune  dicit  Isaias  ,  XI ,  9  ,  repicla  erit 
»  lerra  scientià  Dci.  » 
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»  voici  le  nom  qu'on  lui  donnera,  Jehovah  noire 
»  juste  (i).  » 

Ainsi  ce  nom  incommunicable  (2) ,  ce  nom 
glorieux  que  Dieu  ne  donnera  jamais  à  aucun 
autre  (v3)  ,  et  qui  lui  appartient  pendant  toute  l'é- 
ternité (4)  .  lui-même  il  le  donne  ;ai  germe  de 
David ^  dans  lequel  tous  les  anciens  Juifs  s'ac- 
cordent à  reconnoître  le  Messie  (5) ,  en  même 
temps  qu'ils  avouent  que  ce  Messie  divin  exis- 
toit  avant  tous  les  temps,  qu'il  n'a  ni  commen- 


(1)  Ecce  dies  veniunl^  dicit  Dominus  :  et  suscitabo 
David  gcrmen  justum —  cf  hoc  noinen  ,  quod  vocabuul 
eum  :  Dominus  (Jehovah)  justus  noUci.  Jerern.,  XXIII ^ 
6  et  6.  Ici.,  XXXIII,  àetiQ. 

(a)  Les  Juifs  le  recounoissent  expressément.  Vbyez 
Mairaonides  ,  More  Nevoclùm  ,  part.  I,  c.  LXI  et  LXII. 

(5)  Ego  Dominus  [Jehovah) ,  hoc  esl  nomen  meum  : 
gloriam  meam  alteri  non  dabo.  Isa.^  XLIi ,  8. 

(4)  Hoc  nomen  mihi  est  in  aîte.rnum.  Exod.,  III,    i5. 

(5)  L'auteir  de  hi  paraphrase  chaldécnne,  Onkclos, 
dit  positivement  (m  Jerem.  XXIII ,  5  et  XXX III,  i5)  : 
Suscitabo  Davidl  Messiam ,  Regein  jwstram.  Rabi  Cahana 
a«sure  que  le  Messie  s'appelle  Jehovah  te  Juste,  conlbr- 
mémenl  à  ce  qug  le  Seigneur  a  annoncé  par  la  bouche  de 
son  prophète  Jérémie.  Medras  Tiiim,  cap.  1 ,  16.  Le 
même  livre  [in  Ps.  XXVIII.)  dit  que  les  prophéties  que 
nous  venons  de  citer,  se  rapportent  au  Rédempteur  :  Sus- 
citabo Davidi  Mcssiamjus^um  :  et  le  même  aveu  se  tiouvr 
dans  l'ancien  WsrtJatcut. 
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cernent  ni  fin,  qu'avant  la  création  du  monde 
éternel  ilètoit  avec  son  Père  éternel  (i). 

A  ces  caractères  qui  ne  reconnoîtroit  le  Dé- 
siré des  nations,  le  Saint  qu'attendoit  Confucius, 
et  qu'on  pourra^  disoit-il  ,  comparer  à  Dieu  ;  le 
Docteur  qui,  selon  Platon,  de  voit  nom  sauver^  en 
nous  instruisant  de  la  doctrine  véritable;  le  Maître 
commun^  le  souverain  Monarque  ,  le  Dieu  qu'an- 
nonçoit  Gicéron  ,  et  dont  la  loi  une^  éternelle  ^ 
immuable  y  régiroit  tous  les  peuples  dans  tous  les 
temps  ? 

Mais  quoi,  vous  me  parlez  du  Verbe  incréé  , 
du  Fils  de  Dieu,  de  l'Eternel  :  qu'a-t-il  de  com- 
mun avec  notre  nature ,  et  comment  le  recon- 
noître  dans  ce  petit  enfant  dont  les  esprits  cé- 
lestes annoncèrent  la  naissance  aux  bergers  de 
Bethléem?  Ecoutez  ïsaïe  : 

«  Un  petit  enfant  nous  est  né,  un  fils  nous  a 
»  été  donné;  il  portera  sur  ses  épaules  les  mar- 
»  ques  de  sa  royauté.  Tl  sera  appelé  l'Admirable, 
»  le  Conseiller,  Dieu ,  le  Fort ,  le  Père  du  siècle 
»  futur  (2) ,  le  Prince  de  la  paix.  Son  empire  s'é- 

(1)  Rabi  Barachias,  un  des  Tanalms  ou  rabbins  de  la 
Misna,  cité  parR.  Moïses  Hadarsân,  in  Gen.^  c.  XXXFII. 
—  Zobar. ,  m  Geiies.  ,  cap.  III.  Medr.  Til.,  m  Isa.  , 
cap.  VII ,  i^  et  allas. 

(2)  17-05^  »   *®  P^ï"^  ^^  l'éternité.  Le  Medras  Ti- 
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p  tendra  de  plus  en  plus,  et  la  paix  qu'il  établira 
»  n'aura  point  de  fin.  Il  sera  assis  sur  le  trône 
»  de  David ,  et  il  possédera  son  royaunie  pour 
»  raffermir  dans  l'équité  et  dans  la  justice  ,  de- 
»  puis  ce  temps  jusqu'à  jamais.  Le  zèle  du  Dieu 
»  des  armées  fera  ces  choses  (i).  » 

Comprenez  donc  que  le  Verbe  s'est  fait  chair ^ 
et  qu'il  a  habité  parmi  nous  (2);  adorez  le  mys- 
tère de  l'Homme-Dieu  9  et  dites  avec  le  Pro- 
phète :  Je  me  rejouirai  dans  le  Seigneur,,  et  je 


lim  applique  tout  ce  passage  d'Isaïe  au  Messî*^  et  reconnoît 
expressément  qu'il  y  est  appelé  Dieu.  Rabi  Abraham  dit 
que  celui  qui  est  appelé  dans  Isaïe,  V Admirable  ,  le  Con- 
seiller, Dieu,  le  Fort,  est  le  Verbe  ,  l'Intelligence  primor- 
diale ,  Splendeur  de  l'unité  immuable^,  et  mère  de  la  foi. 
Lib.  Jezirak.  Semit.  I ,  II  ,  III ,  /?.  1,  4?  ^-  -^^-  Rilla?i- 
gelii  Amstelod.j  1642.  Vid.  et.  Jamiesoîî's  Vindic,  lib.  I, 
cap.  V . 

(1)  Parvulus  natus  estnobis  ,  et  Filius  datus  est  nobis,  , 
et  factus  est  principatus  super  humerum  ejus  :  el  vocabi- 
turnomenejus,  Admirabilis,  Consiliarius,  Deus,  Forlis, 
Pater  futuri  sœculi^  Princeps  pacis.  Multiplicabitur  ejus 
imperium,  et  pacis  non  erit  finis  :  super  solium  David, 
et  super  regnum  ejus  sedebit  :  ut  confirmetillud ,  etcor- 
roboi''et  in  judicio ,  amod6  et  usquè  in  sempilernum  :  ze- 
lus  Domini  exercituum  faciet  hoc.  Isa.^  IX ,  6  et  seq. 

(2)  Verbum   caro  factum  est ,   et  habitavit  in  nobis 
Jean.,  /,  14. 
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tressaillerai  d' allégresse  c/i  Jésus  mon  Dieu  (i)l 
Notre  Dieu  a  été  vu  sur  la  terre ,  et  il  a  converse 
arec  les  hommes  (2). 

Ne  lavez-vous  pas  entendu  lui-même  dire  à 
son  Père  :  Fous  m'avez  formé  un  corps  (5)  ?  Le 
Dieu  sauveur  est  un  Dieu  cac/ié  (4).  .Le  voile  de 
son  humanité  le  dérobe  à  nos  yeux  ,  car  il  a 
voulu  être  véritablement  l'un  de  nos  frères^  sui- 
vant la  parole  de  Moïse.  L'attente  d' Israël j,  son 
Sauveur  au  teinps  de  la  tribulation  ^  il  passera  sur 
la  terre  comme  un  pèlerin  ^  comme  un  voyageur  qui 
se  détourne  de  sa  route  pour  s'arrêter  un  mo- 
ment y  comme  un  homme  errant  qui  n'a  point  de 
demeure  ^  et  comme  le  fort  qui  ne  peut  sau- 
ver (5).   «  Il  s'est  élevé   comme  un  rejeton  qui 

(1)  Ego  autem  in  Domino  gaudeho  :  et  exullabo  in  Deo 
JesuxnGO.  Hahac,  III ^  18.  Agg.^  III,  8  ,  9. 

(2)  Hic  esl  Deus  noster....  Hic  adinvenit  omnem  viam 
disciplinas  et  tradidit  illam  Jacob   puero  suo ,  et  Israël 

•  dileclo  suo.  Post  liœc  in  terris  visus  est ,  et  cum  homi- 
nibus  conversatus  est.  Baruch.  ,  ///  ,  56,  37,  38. 

(3)  Aiircs  autem  perfecisli  mihi  [Ps.  XXXIX ,  7.)  ; 
ou,  selon  les  70,  suivis  par  saint  Paul,  o-wf/a  §k  zarripTiaw 
pot  ,  corpus  autem  aptasti  mihi.  Désigner  le  corps  entier 
par  une  de  ses  parties ,  est  un  genre  de  locution  familier 
aux  Orientaux. 

(4)  Verè  tu  es  Deus  absconditus ,  Deus  Israël  salvator. 
Isa.,XLV  ,i^. 

(5)  Exspeoiatio  Israël  ,  Salvator  eju?  in  tempore  iribu- 


i 


EN    MATIÈRE    r>i:    nELlGION.  lîGc) 

»  sort  d'une  terre  aride;  il  n'a  ni  beauté,  ni  éclat: 
»  nous  l'avons  vu,  il  étoit  rrjéconnoissable ,  et 
»  nous  l'avons  désiré  :  nous  l'avons  vu  méprisé, 
»  etïe  dernicrdes  hommes, l'homme  de  douleur, 
')  et  connoissant  rinhrmité  ;  son  visage  étoit 
))  comme  caché  et  abaissé,  de  sorte  que  nous 
»  n'avons  fait  de  lui  aucun  cas.  Il  a  vraiment 
»  pris  sur  lui  nos  langueurs  et  porté  nos  misères 
»  et  nous  l'avons  regardé  comme-  un  lépreux  , 
»  comme  un  homme  que  Dieu  a  frappé  et  hu- 
»  mille  (i).  »  Aussi  Yiant-il  pour  annoncer  le  S'd- 
iut  aux  humbles  j  pour  guérir  ceux  dont  le  cœur 
est  brisé  j  pour  prêcher  le  pardon  aék'  captifs  :,  et  la 
délivrance  aux  prisonniers^,  pour  consoler  ceux  qui 
pleurent  (2). 

lationis  :  quarc  quasi  côlonus  futiirus  es  in  terra ,  et  quasi 
viator  dcclinans  ad  nianendiim  ?  Qiiure  faliiruS  es  vchit 
vir  vagus,  utfortis  qui  Don  polcst  salvare  !  Jerem.,  XIV , 

,,  ,(1)  Et  asceiidit  vsicutvirgulliim  coram  eo  ,  et  sicut  ra- 
dix  de  terra  silicnti  :  non  est  species  ei ,  neque  décor  :  et 
vidimus  euni ,  et  non  erat  aspectus,  et  desidcravinius 
eara  :  despectnm  ,  et  novissimuni  virornm  ,  viruni  dolo- 
rum,  et  scien^em  iafirmitatem  ;  et  qnasi  abscondilus  vul- 
tus  cjus  et  despectus  ,  undè  nec  repulaviinus  eum.  Verc 
languores  nostros  ipse  tulit,  et  dolores  nostros  ipse  pnr- 
tavil  :  et  nos  pulavimiis  eum  quasi  leprosnni  et  percussum 
à  Dco  et  humilia'tuin.  Isa..  LUI ,  2,  3,  4- 

(2'  Ad  annuntiandum  maîisuetis  misit  me  (  Dominus)  , 
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En  cet  étîit  de  gloire  et  d'abaissement,  il  est  le 
témoin  que  Dieu  a  donné  aux  peuples ,  le  chef  et  le 
maître  préposé  sur  les  nations  (i).  Il  les  puri- 
fiera, et  les  rois  se  tairont  devant  lui  (2).  Sa  nnjs- 
sion  est  universelle  ;  aucun  homme  n'est  exclu 
du  salut  qu'il  apporte ,  il  a  grâce  pour  tous  ;  sa 
vérité,  sa  miséricorde  ,  s'épanchent  éternelle- 
ment sans  s'épuiser.  «  Vous  tous  qui  avez  soif, 
»  venez  aux  eaux;  vous  qui  éte«  pauvres ,  hâtez- 
»)  vous,  achetez,  et  mangez  :  venez,  achetez 
»  sans  argent  et  sans  échange,  le  lait  et  le  vin. 
n  Pourquoi  donnez-vous  ce  que  vous  possédez  , 
»  non  pour  du  pain  ,  et  votre  travi'iil  pour  ce  qui 
»  ne  rassasie  point  ?  Ecoutez-moi ,  nourrissez- 
))  vous  du  bien,  et  votre  âme  reposera  dans  Ta- 
»  bondance  des  délices.  Inclinez  votre  oreille , 
»  et  venez  à  moi  :  écoutez,  et  votre  âme  vivra, 


ut  mederer  contiitis  corde,  et  praedicarem  captivisinduJ- 
gentiam  ,  et  clausis  apertionem  :  ut  praedicarem  annum 
placabilem  Domino,  et  diem  ultionis  Dec  nostro  lutcon- 
solarer  omnes  lugentes.  Isa.,  LXI ,  i  et  2.. 

(1)  Ecce  testem  populis  dedi  eum,  duceni  ac  prœcep- 
torem  gentibus.  Id.,LF,^. 

(2)  Sicut  obstupuerunt  super  te  multi,  sic  ingbrius 
erit  inter  viros  aspectus  ejus,  et  forma  ejus  inter  ûlios  ho- 
minum.  Iste  asperget  gente^  multas,  super  ipsum  couti- 
nebunt  reges  os  suum,  Id.j,  LU ,  \l\  et  i5. 
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»  et  je  ferai  avec  VOUS  une  alliance  éternelle  (i). 

))  Voilà  mon  serviteur,  je  serai  son  appui  ; 
'  mon  élu  en  qui  mon  âme  a  mis  ses  complai- 
»  sances.  J'enverrai  mon  esprit  sur  lui ,  et  il 
»  portera  la  justice  aux  nations.  Je  vous  annonce 
»  deschoses  nouvelles;  je  vous  les  annonce  avant 
»  qu'elles  arrivent.  Chantez  au  Seigneur  un 
»  cantique  nouveau  :  il  sera  loué  jusqu'aux 
))  extrémités  de  la  terre.  Les  peuples  lui  rendront 
»  gloire,  et  on  publiera  ses  louanges  dans  les 
»  îles  lointaines  (2) .  » 

Ne  semble-t-il  j>as  qu'à  tant  de  caractères  qui 


(1)  Omnes  sitîentes,  venitead  aquas  ;  et  qui  non  habe- 
tis  argentum,  properate  ,  emite,  et  comedite  :  venito, 
emite  absque  argento  ,  et  ab^^que  ulla  coDUTiutatione 
vinum  et  lac.  Quareappenditis  argentum  non  in  panibus, 
et  laborem  vestrum  non  in  saturitate?  Audite  audientes 
inc,  et  comedite  bonuni,  et  delectabitur  in  crassitudine 
anima  vestra.  luclinate  aurem  vestrani,  et  venite  ad  me; 
audite  et  vivet  anima  vestra,  et  feriam  vobiscum  pactum 
sempitBrnum.  Id.,  ibid.,  1,2,  3. 

(2)  Ecce  sci'vus  meus  5  suscipiam  eum  :  electus  meus 
complacuit  sibi  in  illo  anima  mea  :  dedi  spiritum  meum 

super  eum  ,  judicium  gentibus  proferet Nova  quoque 

ego  annuntio  :  antequàm  orientur,  audita  vobis  faciam. 
Cantate  Domino  canticum  novum  :  laus  ejus  ab  extremis 
terrae....  Poncnt  Domino  gloriam  ,  et  laudem  ejus  in  in- 
sulis  nuntiabunt.  Id.,  XLII ,    1,3,9,  ^^  ?  *2. 
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tous  dévoient  être  rassemblés  dans  le  Christ  et 
ne  pouvoient  Têtre  qu'en  lui  ,  il  fût  impos- 
sible de  le  méconnoître  ?  Cependant  Dieu  vou- 
lut encore  que  sa  mission  fût  prouvée  aux  Juifs 
grossiers  et  charnels  ,  par  le  pouvoir  miraculeux 
qu'il  exerceroit  en  leur  présence  :  et  ce  nouveau 
signe ,  les  Prophètes  Tont  également  annoncé. 

«  Foitifiez  les  mains  défaillantes  ,  affermis- 
»  sez  les  genoux  tremblans.  Dites  aux  foibles  : 
»  Prenez  courage  ,  et  ne  craignez  point...  Dieu 
»  lui-même  viendra  ,  et  il  vous  sauvera.  Alors 
»  les  oreilles  des  sourds,  et  les  yeux  des  aveugles 
«  seront  ouverts.  Alors  le  boiteux  bondira 
')  comme  le  cerf,  et  la  langue  du  muet  sera  dé- 
»  liée  (i),  » 

Nous  ne  unirions  point  s'il  falloit  rappeler 
tous  les  saints  oracles  qui  concernent  le  Messie. 
Passons  aux  circonstances  de  sa  passion  et  de 
sa  mort.  Certes  l'inspiration  divine  se  manifeste 
ici  avec  tant  d'éclat ,  qu'on  ne  sauroit ,  pour  ainsi 
dire,  comment  placer  dans  ces  étonnantes  pro- 


(i)  Confortare  nianiis  diàsolutas  ,  et  germa  debih'a  ro- 
borate.    Dicite   pusillanimis    :    confortamini  ,    et   nolite 

timere  : Deus  ipse  venîet,  et  salvabit  vos.  ïunc  ape- 

rienturoculi  cœcorumj  et  aures  surdorum  patebunt.  Tune 
saîiet  sicut  cervus  claudus,  et  aporta  erit  iingna  muto- 
vum.Id.,XXXV,'5,  4,  5,6. 
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phéties  une  pensée  humaine  ;  tant  elles  sont  op- 
posées à  tout  ce  que  l'esprit  de  l'homme  auroit 
pu  suggérer  aux  Prophètes.  Après  avoir  annoncé 
que  le  Christ  seroit  le  Verbe  éternel,  qu'il  seroit 
Dieu^  se  peut-il  que  d'eux-mêmes  ils  aient  dit 
que  ce  Dieu  souiïriroit,  qu'il  mourroit?  Il  est 
impossible.  Mais  considérons  l'histoire  des  der- 
niers temps  de  la  vie  du  Sauveur  :  ouil'histoire, 
car  c'en  est  une ,  et  la  prophétie  n'est  que  la 
narration  abrégée  de  l'Evangile. 

On  voit  d'abord  son  triomphe,  et  la  joie  de 
Sion.  Le  roi  juste  j,  le  roi  pauvre^  le  roi  sauveur  , 
entre  à  Jérusalem  monté  sur  une  ânesse.  Il  annon- 
cera la  paix  aux  peuples,  et  sa  puissance  s'étendra 
de  la  mer  à  la  mer,  et  depuis  les  fleuves  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre.  Et,  pour  que^ces  images 
de  puissance  et  de  gloire  ne  détournent  point 
l'esprit  à  des  pensées  terrestres,  tout  à  coup  le 
Prophète  s'écrie  :  Vous  avez  délivré  dans  le  sang 
de  votre  alliance  ceux  qui  sont  enchaînés  au  fond 
du  lac  où  il  n'y  a  point  d'eau  (  i  )  ! 

(i)  Exulta  sntis,  filia  Sion;  jubila,  filia  Jérusalem  :  Kcce 
rex  tuas  ,  vcniet  libi  Justus  et  Salvator  :  ipsc  paupor.  et 
^iscendens  super  asinam  ,  et  super  pullum  filium  asinœ... 
Et  loquetur  pacem  gcntibus ,  et  potestas  cjus  à  mari 
usque  ad, marc  ,  et  à  flumini'jus  usque  ad  fines  terraî.  Tu 
quoque  in  sanguine  testamenti  tui  emisisti  vinctos  tuos  de 
lacu  ,  in  quo  non  est  aqua.  Zachav..,  IX  j,  9,  10  :,  11. 

/|.  18 
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L'orgueil  irrité  des  docteurs  ,  des  pharisiens 
hypocrites  ,  de  toute  cette  race  perverse ,  à  qui 
Jésus  disoit  ,  Malheur  à  vous!  ne  peut  plus  le 
supporter.  Ces  hommes  endurcis  forment  le  des- 
sein de  le  perdre  (i).  Ils  se  réjouissent  déjà  dans 
cette  espérance  ;  ils  tiennent  conseil  pour  rassem- 
bler sur  lui  les  tourmens  que  leur  haine  gratuite 
lui  prépare  (2).  «  Enveloppons  le  juste  dans  nos 
»  pièges,  parce  qu'il  est  contraire  à  nos  œuvres  , 
»  et  qu'il  nous  reproche  nos  péchés.  Il  se  vante 
»  d'avoir  la  science  de  Dieu  ,  et  il  se  nomme 
»  le  Fils  de  Dieu.  Il  s'est  fait  le  détracteur 
»  de  nos  pensées.  Il  nous  est  odieux  même 
»  à  voir  5  car  sa  vie  est  différente  de  la  vie 
»  des  autres ,  et  ses  voies  ne  sont  pas  les  mêmes. 
»  Il  nous  estime  insensés  ,  et  il  s'abstient  de 
»  nos  voies  comme  d'une  souillure  ;  il  loue 
>)  la  fm  des  justes  ,  et  il  se  glorifie  d'avoir  Dieu 
»  pour  père.  Voyons  donc  si  ses  paroles  sont 
»  vraies ,  éprouvons  ce  qui  lui  arrivera ,  et  nous 
»  saurons  quelle  sera  sa  fm.  Car  s'il  est  vraie- 
»  ment  le  fils  Dieu  ,  Dieu  le  soutiendra  ,  et  le 


(1)  Conciliummalignantium  obseditme.  Ps.  XXI,  17. 

(3)  Adversùm  me  laetati  sunt ,  et  convcnerunt  :  6on- 
gregata  sunt  super  me  flagella,  et  ignorayi. . .  .  Non 
supergaudeant  mihi  qui  adversantur  mihi  inique,  qui  ode- 
runt  me  gratis,  et  annuunt  oculis.  Ps.  XXXI X,  1 5j  19. 
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»  délivrera  des  mains  de  ses  ennemis.  Interro- 

»  geons-le  par  l'outrage  et  par  le  supplice ,  afin 

w  que  nous  connoissions  sa  vertu,  et  que  nous 

r>  éprouvions  sa  patience.  Condamnons-le  à  la 

»  mort  la  plus  infâme  ;  car  Dieu  le  secourra  ,  si 

»  ses  paroles  sont  véritables.  C'est  là  ce  qu'ils 

»  ont  pensé,  et  ils  ont  erré ,  et  leur  malice  les 

»  a  aveuglés;  et  ils  ont  ignoré  les  mystères  de 

»  Dieu  (i).  » 


(i)  Circumveniamus  ergo  justum,  quoniam  inutilis  est 
nobis,  et  contrarius  est  operibus  nostris,  et  improperat 
nobis  peccata  legis ,  et  diffamât  in  nos  peccata  disciplinas 
nostrae.  Promittit  se  scientiam  Dei  habere  ,  et  filiam  Deî 
se  nominat.  Factus  est  nobis  in  traductionemcogitationum 
nostrarum.  Gravis  est  nobis  etiam  ad  videndum,  quoniam 
dissimilis  est  aliis  vita  illius,  et  immutatae  sunt  viaeejus. 
ïanquàm  nugaces  œstimati  sumus  ab  illo,  et  abstinet  se 
à  viis  nostris  tanquàm  ab  immunditiis,  et  prtefert  novis- 
sima  justorum,  et  gloriatur  patrem  se  habere  Deum.  Vi- 
deamus  ergo  si  sermones  illius  veri  sint ,  et  tentemus  quaî 
Ventura  sunt  illi ,  et  sciemus  quae  erunt  novissima  illius. 
Si  enim  est  verus  filius  Dei,  suscipiet  illum  ,  et  liberabit 
eum  de  manibus  contrariorum.  Contumeliu  et  tormento 
inlerrogemus  eum,utsciamus  reverentiam  ejus,  et  probe- 
mus  patientiam  illius.  Morte  turpissimâ  condemnemus 
eum;  erit  enim  ei  respectus  ex  sermonibus  illius.  Hœc 
cog^itaverunt ,  et  crraverunt  :  excœcavit  enimillos  malitia 

eorum.  Et  nescierunt  sacramcnta   Dei.    Soplcjit.  ,    II, 

12  et  seqq. 


2'^(y  ESSAI    SUR    LlNDIFFERIilNCfi 

Voilà  donc  les  ennemis  du  Christ  qui  conspi- 
rent sa  ruine,  qtn  la  méditait  entre  eux  secrè- 
tement ,  qui  se  disent  l'un  à  l'autre  :  Quand 
mourra-t-il,  lui  et  son  nom  (i)  ?  Ceux-ci  sont  ses 
ennemis  déclarés  ;  mais  quel  est  cet  autre  en- 
nemi ,  qui ,  s'il  entre  pour  le  voir,  luidit  des  paroles 
trompeuses  ,  qui  amasse  l'iniquité  dans  son  cœur  ,  , 
et  qui  sort  pour  parler  le  langage  de  la  haine  et  de 
la  calomnie {2)'^  Vous  ne  le  reconnoissez  pas  en- 
core; écoutez  :  «  L'homme  de  ma  paix  ,  en  qui 
»  j'ai  mis  ma  confiance  ,  qui  mangeoit  mon 
»  pain,  s'est  élevé  contre  moi  (5).  Si  mon  en- 
»  nemi  m'avoît  maudit,  je  l'aurois  supporte  ;  si 
»  celui  qui  me  haïssoit  m'avoit  outragé,  j'aurois 
»  pu  me  cacher  de  lui  :  mais  toi  avec  qui  je 
»  n'avois  qu'une  âme,  toi  le  chef  que  j'avois 
»  choisi,  quivivois  avec  moi  familièrement,  qui 


(1)  Adversi'im  me  sasurrabant  omnes  inimici  mei:  ad- 
versum  me  cogitabant  mala  mîhi....  Inimici  mei  dixerunt 
mala  mîhi  :  quando  morietur,  et  peribit  nomen  ejus? 
Ps.  XL,  8,  6. 

(2)  Et  si  ingrediebatur  ut  videret ,  vana  loquebatur, 
cor  ejus  congregavit  inîquitatem  sibî.  Egrediebatur  foras , 
et  loquebatur  in  idipsum.  Ih.,  ^^  8. 

(3)  Etenim  homo  pacis  meae-  in  quo  speravi ,  qui  cde- 
hat  panes  meos,  magnificavit  super  me  supplantationem. 
Ihid  ,  10. 
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X)  t'asseyois  i\  ma  table ,  qui  rnarcliois  avec  moi 
»  dans  la  maison  de  Dieu  (i)  1  » 

Ouvrez.  rEvanp;ile  :  dites-moi  ,  y  a-t-il  eu  un 
traître  parmi  ceux  (jui  vivaient  familièrement 
avec  le  Sauveur,  parmi /^s  chefs  qu'il  avait  choi- 
sis? Voulez-vous  une  autre  circonstance,  le  Pro- 
phète a  tout  vu,  Dieu  acheté  trente  deniers;  digne 
prix  auquel  ils  m*ant  apprécié  !  cet  argent  jeté 
dans  le  temple ^  et  employé  au  champ  du  sta- 
tuaire (2)  ou  du  potier  (3). 

//  fallait  que  le  Christ  souffrît  et  qu'il  entrât  ainsi 
dans  sa  glaire.  Combien  de  fois  ne  l'a-t-il  pas  ré- 
pété lui-même  (4)  ?  Et  le  Prophète  aussi  avoit 


(1)  Si  inimicus  meus  malcdixisset  mihi,  suslinuissem 
iitique.  Et  si  is  qui  oderat  me,  super  me  magna  loculus 
i'uisset, abscondisscmme  tbrsilan ab eo.  Tu verô  homo  una- 
nimis  ,  dux  meus,  et  notus  meus;  qui  simul  mecum 
dulces  capiebas  cibos;indomo  Dei  ambulavimus  cumcou- 
sensu.  Ps.  hlV ^  i5 — lO. 

(2)  Le  mot  hébreu  signifie  également  un  statuaire  ,  ou 
un  polier. 

(5)  Appendcruut  mercedem  meam  triginla  argentcos. 
Et  dixit  Dominus  ad  me  :  Frojice  illud  ad  slatuarium  , 
décorum  pretium  ,  quo  apprelialus  su  m  ab  eis.  Eî  luli 
triginla  argenteos ,  et  projeci  illos  ad  domum  Domiui  ad 
staluarium.  Zac/tar.,  XI ,  13  ,  i3. 

(4)  Malt.,  XVI,  21.  — XVÎI,  12.—  MniT.,  VIII ,  7n . 

—  IX  ,  11.  -.  Jau.,  XXIV,  40. 
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<iit  :  «  Il  boira,  dans  le  chemin,  de  Teau  du 

»  torrent;  c'est  pourquoi  il  lèvera  la  tête  (i). 

»  11  a  été  blessé  à  cause  de  nos  iniquités  ;  il  a  été 

»  brisé  pour  nos  crimes  ;  le  châtiment  qui  nous 

»  donne  la  paix  a  été  sur  lui ,  et  nous  avons  été 

»  guéris  par  ses  meurtrissures.  Nous  avons  tous 

»  erré  comme  des  brebis  ,  chacun  a  décliné  dans 

»  sa  voie  ;  et  le  Seigneur  a  mis  sur  lui  l'iniquité 

»  de  nous  tous.  Il  a  été  immolé  ,  parce  qu'il  l'a 

»  voulu  ,  et  il  n'a  pas  ouvert  la  bouche.  Il  sera 

»  conduit  à  la  mort  comme  une  brebis,  et  il 

»  se  taira  comme  un  agneau  devant  celui  qui  le 

»  tond,  et  il  n'ouvrira  point  la  bouche.  Il  a  ex-r 

»  pire  dans  les  angoisses,  et  par  un  jugement  : 

«  qui  racontera  sa  génération  (2)  ?  Il  a  été  re- 


(1)  De  torrente  iii  via  bibet;  proptereà  exaltabit  çaput. 
Ps.  CIX,7. 

(2)  Ce  passage  peut  offrir  un  sens  un  peu  différent. 
Voici  la  traduction  littérale  de  l'hébreux  :  De  detentione  , 
seu  angustiâ  (  "y^'^  )  sublatas  est  :  et  gêner ationem  ejas 
quis  eloqaatar  ?  qaoniam  abscissus  est  de  terra  viventium  ; 
propter  prœvar  le  ationem  poputi  mei  j  plaga  ei.  a  II  a  été 
»  enlevé  soudain  du  lieu  d'angoisse  et  du  jugement;  et 
»  qui  publiera  sa  génération  ?  car  il  a  été  retrancbé  de 
»  la  terre  des  vivans  ;  il  a  été  frappé  à  cause  du  péché 
»  de  mon  peuple.  »  On  voit  dans  le  Talmud  {tom.  Sanhedr., 
cap.  VI  et  V II y  lit.  Dîne  Nephosboth.  )  qu'au  temps  du 
Sanhédrin  ,  rcxécution  d'un  homme  condamné  à  mor| 
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j»  tranché  de  la  terre  des  vivans  :  je  l'ai  frappé  a 
»  cause  du  crime  de  mon  peuple  ils  avoient 
»    marqué  sa  sépulture  avec  l'impie  ,  et  il   a  re- 


né suivoit  jamais  immédiatement  la  sentence  portée  contre 
lui.  Il  passoit  la  nuit  dans  la  prison,  et  le  lendemain  matin 
on  examinoit  de  nouveau  sa  cause  pour  s*assurer  de  la 
justice  de  la  décision.  Si  le  condamne  étoit  de  rechei' 
trouvé  coupable,  avant  de  le  tirer  de  prison  pour  le  con- 
duire au  lieu  du  supplice  ,  et  pendant  qu'on  l'y  condui- 
soit,  deux  ofllciers  du  tribunal  parcouroient  la  ville  en 
criant  :  «  Un  tel,  fils  d'un  tel ,  de  telle  famille  et  de  telle 
»  tribu  ^  a  été  condamné  à  mort  pour  telle  cause  ,  sur  la 
»  déposition  de  telles  personnes.  Quiconque  sait  quelque 
»  chose  en  sa  faveur  ou  contre  le  témoignage  des  témoins , 
»  ou  contre  les  témoins  eux-mêmes  ,  est  étroitement 
»  oblige  à  venir  dans  la  salle  de  justice  (  où  les  membres 
»  du  sanhédrin  restoient  assemblés  pendant  toute  la 
»  journée  de  l'exécution)  ,  pour  y  déclarer  la  vérité  de- 
»  vant  le  sanhédrin  ;  sinon ,  il  sera  coupable  de  la  mort  de 
»  l'innocent.  »  Aucune  de  ces  formalités  ne  fut  observée 
ù  regard  de  Jésus-Christ.  Livré  aux  exécuteurs  immédia- 
tement après  le  jugement ,  il  fut  conduit  au  supplice  sans 
que  les  témoins  eussent  été  duement  examinés  (  IhlcL, 
cap»  V  et  F/.) ,  sans  qu'on  eût  proclamé  leurs  noms,  ni  le 
nom  du  condamné,  ni  celui  de  sa  famille.  En  annonçant 
la  mort  du  Christ ,  le  prophète  annonce  aussi  cette  vio- 
lation de  la  loi.  Ce  sens,  conforme  à  la  lettre  du  texte, 
nous  paroît  en  être  l'interprétation  la  plus  naturelle.  Au 
reste,  quelle  que  soit  celle  qu'on  adopte,  l'accomplissemciil 
de  la  prophétie  est  toujours  évident. 
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»  posé  dans  sa  mort  avec  le  riche  (i)  ;  parce  qu'il 

>i  n'apointcommisd'iniquités,  et  qu'ilri  yapoint 

»  eu  de  fraude  dans  sa  bouche.  Le  Sei^^ncur  a 

»  vouhi  le  briser,  il  l'a  chargé  de  douleurs  (2)  :  et 

»  parce  qu'il  a  donné  sa  vie  pour  le  péché ,  il  verra 

«  une  longuerace,  et  la  volonté  du  Seigneur  s'ac- 

»  oomplira  par  sa  main.  A  cause  que  son  âme  a 

»  été  dans  le  travail ,  il  verra  et  sera  rassasié.  Le 

»  Juste  mon  serviteur ,  justifiera  lui-même  une 

»  grande  multitude  dans  sa  science  ,  etlui-même 

»  il  portera  leurs  iniquités.  Je  lui  donnerai  un 

»  peuple  nombreux  ,  et  il  distribuera  les  dé- 

»  pouilles  des  forts  (5) ,  parce  qu'il  s'est  livré  à  la 

»  mort ,  et  qu'il  a  été  compté  parmi  les  scélérats, 

»  et  qu'il  a  pris  sur  lui  les  péchés  de  la  multitude, 

»  et  qu'il  a  prié  pour  les  prévaricateurs  (4).  » 

(1)  Et  dederunt  cum  impiis  sepulturam  ejus,  et  cum 
divite  in  morte  ejus.  Hebr. 

(2)  ^Egrotare  fecit...  Hebr. 

(3)  Et  expolians  principatus  ctpotestates,  traduxitcon- 
fidenter,  palàm  triumphans  illos  in  semetipso.  Ep.  ad 
Coloss.  II  j,  i5. 

(4)  Ipse  aiUem  vulneratus  est  propter  iniquitates  nos- 
tias,  attritus  est  propter  scelera  nostra  :  disciplina  pacis 
nostrœ  super  eum,  et  livore  ejus  sanati  sumus.  Oinnes 
nos  quasi  o^es  erravimus,  unusquisque  in  viam  suam  dc- 
cUna\it  :  et  posuit  Bominus  in  eo  iniquitatem  omnium 
nuslrûm.  Oblatus  est  quia  ipse  voluit,  et  non  aperuit  os 
suum.  De  anguslia  et  de  judicio  subiatus  est  :  generatio- 
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Abandonné  des  siens  qui  se  dispersent  (i)  , 
«  devenu  étranger  à  ses  frères  ,  méconnu  par 
»  eux  (2)  5  il  cherche  dans  ramertume  qui  navre 
»  son  cœur  quelqu'un  qui  s'attriste  avec  lui ,  et 
»  il  n'en  est  point ,  quelqu'un  qui  le  console  ,  et 
»  il  ne  le  trouve  point  (5).  » 

nem  ejus   quis    enarrabit?  Quia   abscissus  est  de  tcrr.l 
viventium  :  propter  scelus   populi    mei   percussi   eum. 
Et  (labit  irnpios  pro  sepulturâ,    et  divitem  pro   morte 
suâ  :    eô   quôd   iniquitalem  non   fecerit  y   neque    dolus 
fuerit  in  ore  ejus.   Et  Dominus  voluit  contereie  eum  in 
infirmitate    :    si   posuerit  pro  peccato    animam    suam  , 
videbit  semen  longsevum  ,  et  voluntas    Domini  in  manu 
ejus  diri^^etur.  Pro  eo  quôd  laboravit  anima  ejus ,  videbit 
et  salurabitur  :  in   scientiâ    suâ   juslificabit  ipse    Justus 
servus  meus  multos,    et   iniquilates   eorum    ipse  por- 
tabit.  ïdeô  dispertiam  ei    plurimos,   et  l'orlium  dividet 
spolia,  pro  eo  quôd  tradidit  in  mortem  animam  suam, 
et  eum  sceleratis  reputatus  est  :  et  ipse  peccata  multorum 
tulit,  etpro  transgressoribus  rogavit.  Isa., LUI :,  ^et  scqq. 
Aben-Ezra  reconnoit  (jue  les  propliéties  contenues  dani  ce 
chapitre  d'Isaïe  et  dans  le  chapitre  précédent,  concernent 
le  Messie.   «  T(.)us  nos  maîtres,  dit  Moïse  AIschech,  sou- 
»  tiennent  uuiuiimement qu'il  s'agit  ici  du  roi  Messie  :  c'est 
»  ce  qu'ils  ont  appris  de  leurs  ancêtres.  »  Comm.  in  Isa, 
(i)     Percute    paslorem  ,    et   dispergentur   oves.^Ztf- 
r/iar.,  XIII ,  7. 

(a)  Extraneus  factussum  fralribiis  mcis  ,  et  peregrinus 
liliis  matris  mciu.  Ps.  LXf^IlI ,  9. 

(r))Tuscisimproperium  mcum,  ctcontusionem  meam, 


'2^'2  ESSAI    SUR    l'[NDIFFÉRT:nCE 

La  robe  d'ignominie  dont  il  est  revêtu  ,  «  de- 
»  lient  un  sujet  de  risée  à  ceux  qui  se  sont  assis 
»  pour  le  juger;  il  est  en  butte  aux  moqueries  des 
»  hommes  qui  s'enivrent  de  vin  (  i  ) .  » 

Sortons  de  chez  Hérode;  contemplons  le  Fils  de 
l'Hommcentre les mainsd'unepopulace  furieuse 
et  des  soldats  romains  :  «  J'ai  livré  mon  corps  à 
»  ceux  qui  me  frappoient ,  mes  joues  à  ceux  qui 
»  m'outrageoient  :  je  n'ai  point  détourné  ma 
»  face  de  ceux  qui  m'insultoient  et  qui  crachoient 
»  sur  moi  (2).  Je  suis  un  ver  de  terre,  et  non 
»  pas  un  homme;  l'opprobre  des  hommes  et  le 
»  mépris  du  peuple.  Tous  ceux  qui  m'ont  vu 
»  ont  fait  de  moi  l'objet  de  leur  dérision  ;  un 
»  ris  moqueur  étoit  sur  leurs  lèvres  ;  ils  ont  se- 
»  coué  la  tête  :  Il  a  espéré  en  Dieu ,  qu'il  le  dé- 

et  reverentiam  meam.  In  conspectu  tuo  sunt  omnes,  qui 
Iribulant  me,  împroperium  exspectavit  cor  meum,  et 
miseriam.  Et  sustinui  qui  simul  contristaretur ,  et  non 
fuit  :  et  qui  consolaretur,  et  non  inveni.  Ibid.,  10 ,  21. 

(  * )  Opprobia  exprob antium  tibi,  ceciderunt  super  me. . . 
Et  posui  vestimentum  meum  cilicium  ;  et  factus  sum  illis 
in  parabolam.  Adversùm  me  loquebantur  qui  sedebanfc 
in  porta  ;  et  in  me  psaliebant  qui  bibebant  vinum.  Ibid..^ 
10  ,   12  ,  i5. 

(2)  Corpus  meum  dedi  percutientibus,  et  gênas  meas 
vellentibus  :  facicm  mcam  non  ayerti  ab  increpantibus  > 
et  conspuentibus  in  me.  Isa..,  L  .  6. 
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ï)  livre  ;  qu'il  le  sauve  puisqu'il  l'aime.  iNe  vous 
»  éloignez  pas  de  moi ,  mon  Dieu  ,  parce  que  la 
»  tribulation  me  presse  ,  et  il  n'y  a  personne  qui 
»  me  secoure.  De  jeunes  taureaux  m'ont  envi- 
»  ronné  ,  des  taureaux  fougueux  m'ont  assiégé. 
))  Ils  ont  ouvert  leur  gueule  sur  moi ,  comme  le 
»  lion  qui  déchire  et  qui  rugit.  J'ai  été  épanché 
»  comme  l'eau  ,  et  tous  mes  os  ont  été  déjoints. 
»  Mon  cœur  a  défailli  au  dedans  de  moi  comme 
»  la  cire  qui  se  fond.  Ma  force  s'est  desséchée 
»  comme  le  débris  d'un  vase  d'argile;  ma  langue 
»  s'est  attachée  à  mon  palais ,  et  vous  m'avez. 
»  conduit  à  la  poussière  de  la  mort.   Des  chiens 
»  dévorans   m'ont    environné  ;   le   conseil   des 
»  médians    m'a  assiégé  ;    ils    ont  percé    mes 
»  mains  et  mes  pieds.  Ils  ont  compté  tous  mes 
»  os  ;   ils  m'ont  regardé ,  ils  m'ont   considéré 
»  attentivement.  Ils  ont  partagé  mes  vêtemens 
»  entre  eux,  et  ils  ont  jeté  le  sort  sur  ma  robe  (i). 

(i)  Ego  autem  sum  vermis,  et  non  homo  :  opprobrium 
hominum  ,  et  abjectio  plcbis.  Omnes  vîdentes  me ,  de- 
riserunt  me  :  locuti  sunt  labiis,etmoverunt  caput.  Spera- 
vit  in  Domino ,  eripiat  eum  :  salvum  facîat  cum  ,  quoniam 
vult  cum....  Ne  discesseris  à  me,  quoniam  tribulatio  est 
proxima,  quoniam  non  <ist  qui  adjuvet.  Circumdederunt 
me  vituli  mulli ,  tauri  pingues  obsedeiunt  me.  Apcrueiunt 
super  me  os  suum  ,  sicut  loo  rapiens  et  rugiens.  Sicut 
oqua  elTusus  sum  :  et    dispersa    sunt  orania  ossa  mca. 
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»  Us  m'ont  donné  du  fiel  pour  nourriture,  et 
i>  dans  ma  soif  ils  m'ont  abreuvé  de  vinaigre  (  i  ). 
»  Dieu,  mon  Dieu,  regardez-moi  :  pourquoi 
»  m'avez-vous  abandonné  (2)?  » 

Ce  cri  d'angoisse  ,  ce  dernier  cri  delà  nature 
humaine,  que  le  Christ  représentoit  sur  la  croix, 
met  le  sceau  à  raccomplissement  des  prophéties  : 
Tout  est  consommé! 

Le  corps  de  Jésus  est  déposé  dans  le  tombeau 
du  riche  (5)  ^  comme  l'avoit  prédit  le  même  pro- 
phète ,  qui  annonçoit  que  son  sépulcre  seroit  glo- 


faclum  est  cor  œeum  tanquàm  cera  liquescens  in  média 
ventris  mei.  Aruit  tanquàm  lesta  virtus  mea,  et  lin^^ua 
mea  adhœsit  faucibus  meis ,  et  in  pulverem  mortis  de- 
duxisti  me.  Quoniam  circumdederunt  me  canes  multi  ; 
concilium  malignantium  obsedit  me.  Foderunt  mànus 
ineas  et  pedes  meos  ;  dînumeraverunt  omnia  ossa  mea. 
Ipsi  vero  consideraverunet  et  inspexerunt  me  :  diviserunt 
sibi  vestimenla  mea,  et  super  vestem  meam  miserunt 
sortem.  Ps.  XXI  y   "^  et  seqq. 

(1)  Et  dederunt  in  escam  meam  fel,  et  in  siti  mea  po- 
taveruntme  aceto.  Ps.  LXVIII ,  22. 

(2)  Deus,  Deus  meus,  respice  in  me  :  quare  me  dere- 
liquisti?P5.  XXI,  1.  David  Rimchi  et  Salomon  Jarchi 
avouent  que  tous  les  anciens  Juifs  ont  expliqué  du  roi  Mes- 
sie le  psaume  II  cl  le  psaume  XXî.  Vid.  Pocork.,  c.  VII i^ 
îiot.  miscell. 

(5)  Isa.,  LUI  j,  9,  selon  l'hébreu. 
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rieux  (i).  Celui  qui  est  mort,  rvssmcitera-t-il ? 
disoicnt  ses  ennemis.  Et  le  Fils  de  Dieu  :  «  Sei- 
»  gneur,  ressuscitez-moi.  A  cela  j'ai  connu  que 
»  vous  m'aimez  :  mon  ennemi  ne  se  réjouira 
»  point  sur  moi  (2)  :  vous  ne  laisserez  j)oint 
»  mon  àme  dans  le  tombeau,  et  vous  ne  souf- 
»  frirez  pas  que  votre  Saint  voie  la  corrup- 
»  tion  (5).  »  Le  temps  même  est  marqué  où 
Dieu  lai  rendra  la  vie  :  après  deux  jours  ,  dit  le 
Prophète  ;  le  troisième  jour  il  ressuscitera  ,  et 
vivra  en  présence  du  Seigneur  (4).  Après  cela  il 
ne  lui  reste  plus  que  d'aller  prendre  sa  place  à 


(1)  In  illa  die,  radix  Jessc,  qui  stat  in  signum  populo- 
rum ,  ipsuni  gentes  deprecabuntur,  et  erit  sepulchruai 
ejus  gloriosum.  Id.,  XI,  lo. 

(2)  Verhuin  iniquumconslitiierunt  adversùm  me.  IVinn- 

quid  qui  dormit  non  adjiciet  ut  resurgat  ? Tu  aiitcm  , 

Domine,  miserere  mei,  et  resuscita  me...  In  hoc  cognovi 
quoniam  voluisti  me  ,  quia  non  gaudebit  inimicus  super 
Tcve.  Ps.  XL  ,C),   11,  12. 

(3)  Quoniam  non  derelinques  animam  meam  in  in- 
ferno  ,  nec  dabis  Sanctum  tuum  videre  corruplionem. 
Ps.  XV,  10. 

(4)  Vivificabit  nos  post  duos  dies  :  ia  die  tertiâ  suscila- 
bit  nos,  et  vivemus  in  conspectu  ejus.  Or.c.  VI.  Conf. 
/  ad  Corinth.  XV,  4.  Le  Prophète  dit  vous  y  parée 
que  tout  le  genre  humain  éloil  renfermé  en  Jésus-Christ 
s'immolanl  pour  lui. 
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la  droite  de  son  Père  dans  le  ciel,  jusqu'à  ce  que 
ses  ennemis  soient  abattus  à  ses  pieds  (i).  Elevez- 
vous,  portes  éternelles,  et  le  Roi  de  gloire  entrera  ! 
Quel  est  ce  roi  de  gloire?  Le  Seigneur  fort  et 
puissant»  Elevez-vous  ,  portes  éternelles  ,  et  le  Roi 
de  gloire  entrera  (2)  / 

Nous  sommes  loin  d'avoir  rapporté  toutes  les 
prophéties  qui  le  concernent  ;  ITcriture  est 
pleine  de  lui.  On  y  trouve  prédits  les  fruits  de  sa 
mission ,  qui  s'étend  à  toute  la  terre.  Zacharie 
a  vu  «  le  Seigneur  envoyé  par  le  Seigneur  pour 
»  hâbiterdans  Jérusalem, d'où  il  appelle  lesGen- 
»  tils  pour  les  agréger  à  son  peuple ,  et  demeurer 
»  au  milieu  d'eux  (3).  »  —  «  Qu'ils  sont  beaux  , 
«  s'écrie  Isaïe ,  qu'ils  sont  beaux  sur  la  mon- 
»  tagne  les  pieds  de  celui  qui  annonce  la  paix, 
»  qui  prêche  le  salut,  disant  :  Sion,  ton  Dieu 


(1)  Dixit  Dominus  Domino  meo  :  Sede  à  dextris  meis  ; 
donec  ponam  inimicos  tuos  scabellum  pedum  tuorum. 
Ps.CIX,  1. 

(2)  Attoîlite  portas,  principes,  vestras,  et  elevamiiii 
portœ  seternales  ;  el  introibit  Rex  gloriœ.  Quis  est  iste  rex 
gloriae?  Dominas  fortis  et  potens;  Dominus  potens  in 
praelio.  Attoîlite  portas,  principes,  vestras,  et  elevamini 
portae -seternales  ;  et  introibit  Rex  gloriœ.  Quis  est  iste 
rex  gîorise?  Dominus  yirtutum  ipse  est  rex  gloriœ.  Ps. 
XXIII,  7—10. 

(5)  Zachar.,  II;,  8,  9,    10,11. 
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»  régnera!  Le  Seigneur  a  déployé  son  bras  aux 

»  yeux  de  tous  les  peuples,   et  toutes  les  con- 

»  trées  de  la  terre  verront  le   salut  de   notre 

»  Dieu  (1).  Toutes  les  familles  des  nations  ado- 

»  reront  en  sa  présence  (2)  :  tous  les  rois  de  la 

»  terre  l'adoreront,  et  tous  les  peuples  le  servi- 

»  ront  (3).  Je  viens,  dit-il  lui-même,  rassem- 

»  hier  toutes  les  nations  et  toutes  les  langues  ; 

»  elles  viendront  et  verront  ma  gloire.  J'élève- 

»  rai  un  signe  au  milieu  d'elles,  et  j'enverrai 

»  ceux  qui  auront  été  sauvés  aux  nations  de  la 

»  mer ,  en   Afrique  ,    en  Lydie  ,   aux  peuples 

»  armés  de  flèches  ;  dans  l'Italie,  dans  la  Grèce, 

»  et  dans  les  îles    lointaines;    vers  ceux  qui 

»  n'ont  point  entendu  parler  de  moi ,   et  qui 

»  n'ont  point  vu  ma  gloire.  Et  ils  annonceront 

»  ma  gloire  aux  Gentils ,  et  ils  amèneront  vos 


(ï)  Quàm  pulchri  super  montes  pedes  annuntiantis  et 
praedicantis  pacem ,  annuntiantis  bonum ,  prœdicanti» 
salutem  ,  dicentis  :  Sion,  regnabit  Deus  tuus!  —  Para- 
vit  Dominus  brachium  sa«ctum  suum  in  occulis  omnium 
gentium  ,  et  videbunt  omnes  fines  tcrrœ  salutare  Dei 
nostri.  Isa.,  LU,  7,  10. 

(2)  Adorabunt  in  conspectu  ejus  universac  familiae  gen- 
tium. Ps.  XXI ,  28. 

(3)  Adorabunt  eum  omnes  reges  terrae;  omnes  gcntes 
servient  ei.  jP^.  LXXl ,  n. 
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»  frères  d'entre  toutes  les  nations  à  ma  mon- 

»  taf>ne  sainte,  comme  les  Als  d'Israël  portent 
»  leur  offrande  en  un  vase  pur  dans  la   mai- 

»  son  du  Seigneur.  Et  je  choisirai  parmi  eux 

»  des   prêtres  et  des    lévites  ,    et  toute  chair 

»  viendra  pour  adorer  devant  moi  ,  dit  le  Sei- 

»  gneur  (i).  » 

«  Malachie  voit  Y  offrande  toujours  pure   et 

»  jamais  souillée  qui  sera  présentée  à  Dieu,  non 

»  plus  seulementcommeautrefois  dans  le  temple 

»  de   Jérusalem  ,   mais  depuis   le    soleil  levant 

»  jusqu'au  couchant  ;   non  plus  par  les  Juifs  , 

»  mais  par  les  Gentils ,  parmi  lesquels  il  pré- 


(i)  Ego  venio  ut  congregeni  cum  omnibus  gentibus  et 
linguis  :  et  venient  cl  videbunt  gloriam  meam.  Et  pohani 
în,eis  signum ,  et  raittam  in  eis  qui  saîvati  fuerint,  ad 
gentes  in  mare  :,  in  Africam ,  in  Lydiam,  tendantes  sagit- 
tam  ;  in  Italiam  et  Grœciam^  ad  insuîas  longé,  ad  eos  qui 
non  audierunt  de  me  et  non  viderunt  gloriam  meam.  Et 
annuntiabunt  gloriam  meam  gentibus  j,  etadducent  omnes 
fratres  vestros  de  cunctis  gentibus  domum  Domino  ,  in 
cquis,  et  inquadrigis,  et  in  Iecticis,etin  mulis,  et  in  carru- 
cis,  ad  montera  sanctum  meum  Jérusalem^  dicit  Dojiinus, 
quomodô  si  inférant  filii  Israël  munus  in  vase  mundo  in 
domum  Domini.  Et  assumam  ex  eis  in  sacerdotes  et  levi- 
tas  j  dicit  Dominus....  Veniet  omnis  cai\o  ut  adorct  coram 
facie  mea  ,  dicit  Dominus.  Isa.,  LXVI ,  18  et  scqq.  — 
Vid.  et.  îbid.^  LX, 
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»  dit  (1)  que  le  nom  de  Dieu  sera  grand  (2).  •> 
On  reconnoît  manifestement  dans  cette  abla- 
tion pure  figurée  par  la  pain  et  le  vin  qu'offrit  le 
Roi  de  paix  au  Très-Haut ,  devant  Abraham  (3) , 
le  sacrifice  institué  par  le  souverain  Pontife  selon 
l'ordre  de  M elckisedecli  (4).  ^  Les  pauvres  man- 
»  geront  et  seront  rassasiés  ,  et  leur  âme  vivra 
»  éternellement.  Tous  les  riches  de  la  terre  ont 
»  mangé  et  ont  adoré  .*  tous  ceux  qui  habitent 
j»  la  terre  se  prosterneront  en  sa  présence  (5).  » 
Et  si  vous  voulez  savoir  comment  s'opéreront 


(1)  Ab  ortu  enim  solis  usqiiè  adoccasum,  magnum  est 
nomen  meum  in  gentibus  :  et  in  omni  loco  sacrificatar ,  et 
offertur  nomini  meo  oblatio manda,  quia  magiu;m  est  no- 
men meum  in  gentibus,  dicit  Oominus  exercituum.  Ma- 
lacii. ,  /,  1 1. 

'  (2)  Bossuet,  Disc,  surl'hist.  univers.,  IP  paît.,  c.  XI, 
pag.  244. 

(5)  Ai  verô  Melchisedechrex  Salem,  proferéns  panem 
et  vinum,  erat  enim  sacerdos  Dei  Altissimj.  Gènes.  ^  XI  f"^, 
à  8.  Salem  signijQe  paùv. 

(4)  Juravit  Dominus,  et  non  pœnilebit  eum  :  Lu  es  sa- 
cerdos in  œtcrnum  secuadum  ordiucm  Melchisedcuh. 
Ps.CIX,li. 

(5)  Edent  pauperes  et  salurabuntur.....  vivent  corda 
eorum  in  saeculum  saeculi...  Mauducaveruot  et  adorave- 
runt.omnespiuguesterrœ  :  inconspectuejus  cadentomnes 
qui  descendant  in  terrani.  Ps.  XXI ,  21,  27,  5o. 

4.  19 
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ces  merveilles,  comment  le  cœur  des  y)euples  , 
changé  tout  d'un  coup ,  se  tournera  vers  le  Dieu 
qu'ils  outragèrent  si  long-temps  ,  il  enverra  son 
Esprit  j  et  la  terre  sera  renouvelée  comme  par  une 
seconde  création  (i).  L'Église,  croissant  peu  à 
peu ,  deviendra  comme  un  grand  arbre  où  tous 
les  oiseaux  du  ciel  viennent  faire  leur  nid  (2). 
Éprouvée  dans  ses  commencemens  ,  elle  subira 
des  persécutions  aussi  violentes  que  vaines  ;  ses 
en  fans  seront  mis  à  mort  ^  on  les  regardera  comme 
des  brebis  destinées  à  la  boucherie  (3).  Les  rois  et 
les  princes  se  ligueront  contre  le  Seigneur  et  contre 
son  Christ  ;  ils  diront  :  Brisons  leurs  liens  et  re- 
jetons leur  joug  loin  de  nous!  Mais  celui  qui  ha- 
bite le  ciel  se  rira  d'eux  ^  et  il  accomplira  la  pro- 
messe qu'il  a  faite  à  son  FilSj,  de  lui  donner  toute  la 
terre  pour  possession j  et  les  nations  pour  héri- 
tage (4)- 


(1)  Emittes  Spiritum  tuum,  et  creabiintur;  et  renova])is 
•  faciem  terrae.  Ps.  CIII  ?  3o. 

(•2)  In  monte  sublimi  Israël  plantabo  illu  J ,  et  erum- 
pet  in  germen  ,  et  t'aciet  îVuctum,  et  erit  in  cedriini  ma- 
gnaiïi  :  et  habitabunt  sub  eâ  omnes  volacres  ,  et  univer- 
sum  volatile  sub  umbrâ  frondium  ejus  nidîûcabit.  Ezech., 

(5)  Propter  te  mortificamur  totâ  die  ;  estimati  sumus 
sicut  oves  occisionis.  Ps.  XLIÏI .  25. 

(4)  Quarc  frejnnerunt  gentes  ,  et  populi  meditali  snnl 
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Ce  n'est  pas  devant  les  hommes  que  nous  ci- 
terons l'incrédule  ,  mais  devant  celui  qui  voit  le 
fond  des  cœurs,  devant  Dieu.  Qu'il  réponde  en 
sa  présence  :  le  Christ  étoit-il  prédit?  Est-il  as- 
sez clairement  annoncé  pour  qu'on  ne  puisse 
le  méconnoître? 

Les  Juifs,  dira-t-il  peut-être,  l'ont  cependant 
méconnu. 

Oui,  et  cela  même  étoit  prédit;  et  cela  même 
confirme  dès  lors  la  vérité  des  prophéties  qu'on 
vient  de  lire.  Ouvrez  l'Ecriture^  il  y  est  dit 

Que  le  Christ  doit  être  la  pierre  fondamentale 
et  précieuse  (i), 

Qu'il  doit  être  la  pierre  d'achoppement  et  de 


inania?  Astitenint  règles  terrse,  et  princûpes  conveiieriint 
in  unum,  advcrsH^s  Doniirmni ,  et  adversùs  Christum 
ejus.  Dirumpamus  vincula  eoriiin,  et  projiciamus  à  no- 
bis  jugum  ipsoruna    Qui  habitat  in  cœlis  irridebit  eos  ,  et 

Dominus  subsannabit  eos Domifuis  dixit  ad  me  :  filius 

meus  es  tu,  ego  hodiè  genui  te.  Postula  à  me,  et  dabo 
libi  gentes  hccreditatem  tuam ,  et  pôssessionem  luam  ter- 
minos  terrae.   Ps.  II ,  i  etseqq. 

(i)   Ecce  ego  mittaim  in   fundamentis  Sion  lapidem  , 
lapidcm   probatum  ,   anguiarcm  ,   prctiosuni,    in   funda- 

mento    fundatnm Et    delebitur    fœdus    vcstrum  cuni 

morte,    et    pactuin    vestrum    cuin    inferno    non   stabiî. 

lui,  XXV  m,  16,  18. 
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scandale,  contre  laquelle  plusieurs  se  brise- 
ront (  1  )  ; 

Que  Jérusalem  doit  heurter  contre  cette 
pierre  (2)  ; 

Quelesédifians  doivent  rejetercette  pierre  (3). 

Que  Dieu  doit  faire  de  cette  pierre  le  chef  de 
r angle  (4)  ; 

Et  que  cette  pierre  doit  croître  en  une  mon- 
ta{^ne  immense,  et  remplir  toute  la  terre  (5). 

Il  est  dit,  que  le  peuple  choisi  seroit  infidèle, 
ingrat,  incrédule  (6)  ;  qu'il  nieroit  le  Christ ,  et 
qu'il  seroit  détruit  (7); 


(1)  In  ItipiJem  autem  olFeusionis ,  et  in  petram'scan- 
daii ,  duabus  domibus  Israël  ;  in  laqueum  et  in  ruinain 
babitantibus  Jérusalem.  Et  ofFendent  ex  eis   plurimi,   et 

'cQuterentur,  et  irretientur ,  et  capientur.   Ibid.,  VIIÎ  ^ 

14:,    l5. 

(2)  Ibid.     * 

(5)  Lapidem  quem  reprobaverunt  aedificantes ,  hic 
factus  est  in  caput  anguii.  Ps.  CXVll  ,  22. 

(4)  Ibid. 

(5)  Lapis  aillera...  factus  estmons  magnus  ,  et  implevit 
universam  terram.  Daniel.,  II  ^  35. 

(6)  Expandi  manus  meas  lotA  die  ad  populum  incredu- 
îum.  Is.,  LXV ,  2.  Id.y  LXV ,  8,9, 

(7)  Pôst  hebdomadevS  sexaginta  duas  occidetur  Christus  : 
et  non  eritejusDopulus,  qui  eum  negaturus  est.  Dan.,  IX, 
26.  Isa.,  V 3  5  et  seqq. 
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Que  les  Juils  lie  subsisteront  point  en  corps  de 
nation  (i); 

Qu'ils  seront  errans  ,  sans  rois,  sans  sacrifices, 
sans  autel,  sans  prophètes,  attendant  le  salut, 
et  ne  le  trouvant  point  (2).  ^ 

On  n'entend  pas  sans  épouvante  les  malédic- 
tions prononcées  contre  ce  peuple  prévaricateur. 
«  Si  tu  ne  veux  point  écouter  la  voix  du  Sei- 
y^  {2;neur  ton  Dieu,  tu  seras  maudit  dans  toutes 
»  tes  voies  ,  maudit  dans  la  ville  ,  maudit  dans 
»  la  campagne.  Le  Seigneur  te  frappera  de  dé- 
»  menée  et  d'aveuglement  ,  et  d'un  profond 
»  désordre  d'esprit,  et  tu  tâtonneras  en  plein 
»  midi  comme  un  aveugle  dans  les  ténèbres,  et 
»  tu  ne  trouveras  point  ta  route ,  Tu  porteras  en 
»  tout  temps  le  poids  de  l'outrage,  tu  seras  op- 
»  primé  par  la  violence ,  et  personne  ne  te  déli- 
»  vrera.  L'étranger  qui  habitera  la   terre  avec 


(1)  Tune  et  semen  Israël  deficict ,  iit  non  sit  gens  co- 
rara  me  cunctis  diebiis.  Jerem.^  XXX J  ,  56. 

(îi)  Dies  multos  sedebnnt  filii  Israël  sine  rege  ,  el  ^iue 
principe,  et  sine  sacrificio:,  et  sine  altari ,  el  sine  epliod, 
et  sine  theraphim.  Ose.^  lll  9  4-  Ecce  dies  vcniunt,  dicit 
Dominus  ,  et  mittam  famem  in  terram  :  noii  famem  pa- 
nis,  neque  sitim  aquœ,  sed  andiendi  verbum  Domini.  Et 
commovebnnlur  à  mari  usqnè  ad  mare  ,  el  ab  Aqnilone 
usq^ue  ad  Orientem  :  circuibunt  qvîîcrenle*;  verbum  Do- 
mini ,  et  non  invenient.  Am^s ,  FUI  ,   \\  ,  12, 
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»  toi,  prévaudra,  et  s  élèvera  sur  toi.  Tu  des- 
a  cendràs ,  et  tu  seras  au-dessous  de  lui.  Un 
»  peuple  que  tu  ignores,  dévorera  le  fruit  de  ton 
»  travail  :  tu  supporteras  toujours  l'opprobre; 
»  opprimé  tous  les  jours,  tu  seras  frappé  de  stu- 
»  peur  et  d'épouvante  ,  à  l'aspect  de  ce  que  tes 
»  jeux  verront.  Tu  passeras  en  proverbe  ,  et  tu 
»  seras  la  fable  de  tous  les  peuples  chez  lesquels 
»  je  te  conduirai,  dit  le  Seigfncur  (i).  » 

A  présent,  dites  si  Dieu  n'est  pas  fidèle  dans 
ses  menaces  comme  dans  ses  promesses. 

«  Les  Juifs,  en  tuant  Jésus-Christ  pour  ne  pas 
»  le  recevoir  pour  Messie  ,  lui  ont  donné  la  der- 
»  nière  marque  de  Messie.  En  continuant  à  le 

(i)  Quôd  si  audiie  nolueris  vocem  Domini  Deitui..., 
malediclus  eris  in  civitate  ,  maledjctns  in  agro....  Male- 
diclus  eris  ingrediens,  et  maledictus  egrediens....  Per- 
cutiat  te  Dominus  amentiâ  et  c^citate  ac  furore  mentis  , 
et  palpes  in  meridie  sicut  palpare  solet  cascus  in  tenebris, 
et  non  dirigas  vias  tuas.  Omniqiie  tempore  calumniam 
sustineas,  et  opprimaris  violentiâ,  nec  habeas  qui  libe- 

ret  te fructus  terrae  tuae,  et  omnes  labores  tuos  ,  co- 

medat  populus  quem  ignoras ,  et  sis  semper  calumniam 
sustinens  ,  et  oppressus  cunctis  diehus,  et  stupens  ad 
terroi-em  eorum  quae  videbunt  oculi  tui....  Et  eris  perdi- 
tus  in  proverbium  ac  fabulara  omnibus  populis,  ad  quos 

le  introduxerit  Dominas Advena  qui  tecum  fuerit  in 

terra,  ascendet  super  te,  eritque  sublimior  :  tu  autem  des- 
cendes ,  et  eris  inferior.  Deuteron.,  XXV III,  i5  et  seqq. 
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»  méconnoitre,  ils  se  sont  rendus  témoins  irré- 
»  prochables  ;  et  en  le  tuant  et  continuant  à  le 
»  renier,  ils  ont  accompli  les  prophéties  (i).  » 
Mais  Dieu  ne  les  abandonnera  point  éternel- 
lement ;  le  jour  du  repentir  et  de  la  miséricorde 
viendra  pour  eux.  Le  Seigneur  étendra  une  se- 
conde fois  la  main  pour  recueilli-r  les  débris  de 
son  peuple  (2).  Les  restes  de  Jacob  se  converti- 
ront au  Dieu  fort  (3).  Le  Prophète  a  ^u  le  regard 
(fue  jette  Lsraël^wr  celui  qii  il  apercé  ^  elles  larmes 
(ju  il  verse  sur  lui  comme  sur  un  fils  unique^  comme 
on  fleure  la  mort  d'un  fils  premier  né  (4).  Après 
leur  longue  dispersion^  dans  les  derniers] ours ^  les- 
enfans  d' Israël  reviendront  _,  ils  chercheront  leur 
DieUj,  et  David  leur  roi  ;  et  ils  trembleront  de  res- 
pect en  sa  présence ,  et  en  présence  du  bien  qu  il  leur 
a  donné  (5). 


(i)  Pensées  de  Pascal;  11^  part.,  ait.  XF  ,  lorn.  Il  , 
p.  ii4j  11 5.  Edit.  de  Renouard  ,  i8o3. 

(2)  Adjîciet  Dominus  secundo  manum  suain  ad  possi- 
dendum  residnum  populi  sui.  Isa., XI ,  11. 

(5)  Reliquiis  convertcntur,  ieli<|uiae  ,  inquani ,  JacoW 
ad  Deinn  fortcm.  Id.,  X ,  21. 

(4)  Aspicicnt  ad  inf^ ,  qnem  contlxei'nnt  :  et  plan-i^ent 
euin  planclu  qnasi  super  uni{^eniliini,  et  dolebunt  snper 
eiim,  utdok\ri  solet  in  morte  primogeniti.  Zach.^XJI,  10. 

(5)  Et  post  hœc  revertentur  filii  Israël,  ctqiirerent  Do- 
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Nous  ne  sommes  pas  encore  parvenus  aux 
temps  marqués  dans  cette  prophétie.  On  peut 
voir  dans  Bossuet  comment  se  sont  accomplies 
celles  de  Jésiifc  Christ  sur  la  ruine  de  Jérusalem 
et  du  peuple  déicide  (i),  11  avoit  annoncé  qu'il 
seroit  remis  entre  les  mains  des  Princes  des 
prêtres  et  des  Scribes ,  condamné  à  mort,  livré 
ensuite  aux  gentils  ,  moqué,  flagellé  ,  crucifié  , 
et  qu'il  ressusciteroit  le  troisième  jour  (2).  Saint 
Pierre  avoit  fait  beaucoup  de  prédictions,  et  un 
auteur  païen  dont  Origène  produit  le  témoi- 
gnage, atteste  qu'elles  s'étoient  toutes  vérifiées 
de  point  en  point  (5).  La  Ptévélation  de  saint 
Jean  annonce  les  destinées  futures  de  l'Eglise  ; 
car  il  entroit  dans  les  vues  de  Dieu  ,  que  l'his- 
toire de  la  société  où  il  vouloit  être  honoj'é  fût 


minum  Deum  suum  ,  et  David  regem  suum  :et  pavebunt 
ad  Dominum  ,  et  ad  bonum  ejus,  in  riovissimo  dierum. 
Ose.y  III,  5.  Ezech.,  XX ,  l^i. 

(i)  Discours  sur  l'hist.  univers. ,  II'  part. ,  ch.  XXIÎ. 
Edit.  de  Versailles. 

(2)  Ecce  ascendimus  Jerosolymam,  et  Filius  hominis 
tradetur  principibus  sacerdotum  ,  et  scribis,  et  condem- 
nabunt  eum  morte  ,  et  tradeut  eum  gentibus  ad  iliuden- 
dum,  et  flagellandum ,  et  crucifigendum  ,  et  tertiâ  die  re- 
surget.  Matt.,  XX  ,  18  et  19. 

(3)  Phlej?.,  iib.  XIII  et  XIV.  Chron.  ap.  Origen. 
eontr.  Cels.,  iib.  II,  n.  14?  tom.  I  ,  p.  4<^i. 


EN    MATIKr.E    DE    nEI.IGIOiH.  SQ 


J 


prédite,  afin  tju'il  n'y  eut  rien  en  elle  qui  ne  fût 
merveilleux,  et  aussi  pour  montrer  son  indépen- 
dance de  toutes  les  causes  humaines.  Lorsque 
les  sif^nes  avant-coureurs  de  la  fin  des  temps 
paioîtront  ,  les  chrétiens  ne  seront  point  sur- 
pris ;  et  dans  l'attente  du  souverain  Juf:;e  déjà 
parti  du  ciel  pour  rendre  à  chacun  selon  ses 
œuvres,  on  les  verra  seuls  tranquilles  au  milieu 
de  l'horrible  confusion  et  du  fracas  d'un  monde 
qui  croule. 

Outre  les  prophéties  directes,  les  Livres  saints 
offrent  encore  des  prophéties  d' action  ,  comme 
l'explique  saint  Chrysostôme  (i).  Ainsi  ,  c'est 
im  des  exemples  qu'il  cite ,  Isaïe  a  dit  :  //  a  été 
conduit  ù  la  mort  comme  une  brebis  j  et  comme  un 
agneau^  devant  celui  qui  le  tond,  «  Voilà  la  pro- 
»  phétie  de  discours.  Mais  quand  Abraham  prit 
»  son  fds  Isaac ,  et  que  voyant  un  bélier  arrêté 
)>  par  ses  cornes,  il  le  sacrifia  réellement,  il  an- 
»  nonça  alors  en  figurela  passion  qui  dévoit  nous 
»   sauver  (2). 


(1)  S.  Chrisost.  Homfl.  YI  d>o  Pœnileut.,  Oper.  t.  II, 
p.  223  seqq. 

(2)  Sicat  ovis  ad  occisionem  ductus  est,  cl  sicut  dgnus  ro- 
ram  tondenlc  se.  Hœc  est  pcr  veibuni  proplietia.  Cùni 
enim  Abrahain  tulit  Isaac,  tune  aiieteni  vidons  liœrciUem 
cornibiis  ,  ad  sacrificiuiii  duxit  operr  ,  veluli  per  fignram 
proclamans  sahitareiii  passiononi.  ////>/.,/>.  7rîi'\. 


•JOb  liSSAl    SUR    LlINUlFFÉREiNCli 

La  loi  de  Moïse  figuroit  la  loi  évan^élique,  et 
les  rapports  entre  ces  deux,  lois  sont  si  nom- 
bieux,  si  manifestes,  qu'il  seroit  superflu  de  les 
indiquer.  C'est  d'ailleurs  ce  qu'ont  fait  les 
Apôtres  presqu'à  chaque  page  de  leurs  écrits. 
Qui  ne  reconnoîtroit  la  Pâques  (i)  véritable 
dans  l'agneau  immolé  en  signe  de  délivrance? 
Presque  toute  l'histoire  des  Juifs  est  également 
figurative.  Le  serpent  d'airain  élevé  dans  le  dé- 
sert, et  qui  guérissoit  ceux  qui  le  regardoient ,  ne 
représente-t-il  pas  clairement  l'arbre  de  la  Croix 
(jui  nous  a  aussi  guéris  de  la  morsure  du  serpent? 
La  manne  rappelle  l'aliment  divin  dont  Jésus- 
Christ  nourrit  miraculeusement  les  fidèles.  Et 
n'étoit-il  pas  lui-même  figuré  par  les  saints  per- 
sonnages de  l'ancienne  loi  (2) ,  par  Job,  Moïse, 
Josué,  par  David,  modèle  de  douceur,  d'humi- 
lité ,  de  patience  dans  l'affliction?  Ce  saint  roi 
figure  le  Messie  souffrant  ,  comme  Saiomon 
figure  le  Messie  glorieux  ,  élevant  à  Dieu  un 
temple  dont  la  durée  sera  éternelle. 

Les  Patriarches  ont  avec   lui  des  traits  de 


(1)  nos  ^^«^^^5  qu'on  interprète  communément  ayec 
la  Vul-gate,  par  le  mot  transitas ,  passage  ,  signifie  expia- 
tion, suivant  Micliaëiis;  et  l'arabe  favorise  ce  sens. 

(3)  Voyez  Hejdeck,  Defe.isa  de  la  religion  christiana  , 
tom.  Il ,  p.  l'^c^elseqq.  Sec.  édit.,  Madrid,  179S. 
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ressemblance  non  moins  frappans.  «  Jësus- 
»  Christ,  ligure  par  Joseph,  bien  aimé  de  son 
»  père,  envoyé  du  père  pour  voir  ses  frères,  est 
»  l'innocent  vendu  par  ses  frères  vingt  deniers  , 
»  et  par  là  devenu  leur  Seigneur,  leur  Sauveur, 
»  et  le  Sauveur  des  étrangers  ,  et  le  Sauveur  du 
M  monde  ;  ce  qui  n'eût  point  été  sans  le  dessein 
»  de  le  perdre,  sans  la  vente  et  la  réprobation 
»  qu'ils  en  firent. 

»  Dans  la  pris-on,  Joseph  innocent  entre  deux 
»  criminels  ;  Jésus  en  la  croix  entre  deux  lar- 
»  rons.  Joseph  prédit  le  salut  à  l'un,  et  la  mort 
»  à  l'autre  sur  les  mêmes  apparences  ;  Jésus- 
»  Christ  sauve  l'un,  et  laisse  l'autre,  après  les 
»  mêmes  crimes.  Joseph  ne  fait  que  prédire  ; 
»  Jésus-Christ  fait.  Joseph  demande  à  celui  qui 
»  sera  sauvé  ,  qu'il  se  souvienne  de  lui,  quand  il 
»  sera  venu  en  sa  gloire;  et  celui  que  Jésus- 
)»  Christ  sauve ,  lui  demande  ,  qu'il  se  souvienne 
»  de  lui  quand  il  sera  en  son  royaume  (i).  » 

Ainsi  les  ligures  s'accordent  avec  les  prophé- 
ties, et  les  événemens  ont  vérifié  les  prophéties 
et  les  ligures.  Les  justes  de  l'ancienne  lei ,  les 
Juifs  spirituels  ,connoissoient  Jé&us-Christ  pres- 
que aussi  clairement  que  nous  le  connoissons 
nous-mêmes.   Avec  co^mbien  de  vérité  disoit-il 


(i)  Pensées  de  Pascal,  II" part.,  arl.  IX  ,  toin.  II ,  p.  91. 
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donc  :  Scrutez  les  Ecrit  tires  ,  ce  sont  elles- 
mêmes  q{d  rendent  témoignage  de  moi  [\).  IN  ou  s 
ne  craignons  point  de  le  dire  :  que  les  incré- 
dules lisent  rÉvanpjile ,  qu'ils  remarquent  at- 
tentivement les  circonstances  principales  de 
la  vie  du  Sauveur  ,  le  caractère  et  l'objet  de  sa 
mi$sien,  les  effets  qu'elle  devoit  produire;  nous 
les  défions  hautement  de  composer  ensuite  des 
prophéties  plus  claires  que  les  véritables  pro- 
phéties, sur  tous  les  faits  qu'elles  ont  annoncés. 

Qu'on  ne  nous  parle  donc  plus  d'obscurité; 
tout  est  obscur  pour  l'œil  qui  se  ferme  ,  mais  ses 
ténèbres  n'affoiblissent  point  la  lumière  qui 
éclaire  le  monde.  Qu'on  ne  nous  parle  plus  du 
h*asard  pour  expliquer  le  don  prophétique,  à 
moins  qu'on  ne  soutienne  aussi  que  c'est  par  ha- 
sard que  les  Evangéiistes,  en  rapportant  les  ac- 
tions de  l'Homme-Dieu ,  ont  raconté  ce  qu'il  a 
fait  et  souffert  réellement.  S'ils  n'ont  dit  que  ce 
qu'ils  ont  vu ,  et  s'ils  n'ont  pu  le  dire  qu'après 
l'avoir  vu  ,  les  Prophètes  qui  ont  dit  les  mêmes 
choses  qu'eux,  les  ont  vues  comme  eux  ;  et  leur 
inspiration  est  dès  lors  invinciblement  prouvée, 
ainsi  que  la  divini4;é  du  christianisme. 

Mais  quand  l'incrédule  résisteroit  à  une  si 
forte  évidence .  il  ne  seroit  pas  encore  affranchi 

(?)  Scrutamini  Scripturas et  illae  sunt  qusc  te.^li- 

monium  perhibent  de  me.  Joan.^  V ,  59. 
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deToblii^^ationde  croire,  qui  lui paroît  si  pesante. 
A  moins  de  renverser  le  fondement  de  la  rai- 
son ,  il  seroit  contraint  de  céder  au  témoignante 
de  deux  immenses  sociétés  qui  concourent  à  éta- 
blir l'autorité  des  prophéties.  En  niera-t-il  la 
réalité  ?  les  Juifs  l'accablent  de  leur  témoi- 
gnage ;  en  niera-t-il  l'accomplissement?  ces 
mêmes  Juifs  ,  on  Ta  vu  ,  en  sont  une  preuve  vi- 
vante; et  le  témoignage  des  chrétiens  interdit 
le  plus  léger  doute  ;  car,  que  lui  opposeroit-on  ? 
Le  témoignage  des  idolâtres?  ils  ne  nient,  ni 
n'affirment,  ils  ignorent  (i)  ;  le  témoignage  des 
musulmans?  il  est  conforme  au  témoignage  des 
chrétiens  (2).  Sur  quoi  donc  l'incrédule  se  fon- 
deroit-il  pour  l'attaquer?  sur  sa  raison?  Il  n'a 
qu'elle.  Mais  si  sa  raison  peut  prévaloir  contre  la 
raison  d'une  multitude  innombrable  d'hommes* 
aussi  éclairés  que  lui,  aussi  sincères  que  lui  ,  il 


(1)  On  a  vu  mêine  que  plusieurs  payons,  Porphyre, 
Julien,  Phlégon,  reconnoissoient  l'autorité  et  l'accom- 
plissement de  plusieurs  prophéties  contenues  dans  l'An- 
cien et  le  Nouveau-Testament. 

(2)  Après  avoir  nommé  Abraham,  ïsaac ,  Jacob  ,  Jo- 
seph, Noé  ,  Job,  Moïse  ,  Aaron  ,  David,  Salomon  ,  Élîe, 
Elisée,  Zacharie,  Jouas,  Jésus-Christ, .  saint  Jean; 
31aho!uet  fait  ainsi  parler  Dieu  dans  le  Roran  :  «  C'est  à 
•)  ceux-ci  (|ue  nous  avons  donné  l'Écriture,  et  la  sagesse, 
)»  €t  le  don  de  prophétie.  »  Voyez  Sale,  T/w  Koran  transla- 
ied.voLl^p.  lyi.  Ibid.,  voUl,  ch.XVH,  p.  looetalib. 
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n'y  aura  plus  de  raison  humaine  ,  plus  de  jug:e- 
ment  commun  qui  fasse  loi,  plus  de  certitude  : 
chaque  homme  aura  sa  vérité ,  comme  il  a  sa 
raison.  Il  faudra  concevoir  sous  la  même  no- 
tion ,  le  vrai  et  le  faux  ,  et  après  avoir  tout  con- 
fondu ,  tout  admis  ,  tout  nié  ,  repousser  avec 
mépris  la  pensée  même  ,  et  ^émir  en  silence  , 
dans  d'éternelles  ténèbres  ,  sur  cette  g:rande 
illusion  qu'on  appelle  l'intelligence. 

C'est  en  vain  que  l'incrédule  chercheroit 
hors  du  christianisme  une  route  qui  n'abou- 
tisse pas  à  cet  abime.  Et  quelle  marque  plus 
frappante  de  sainteté  dans  la  religion  chré- 
tienne ,  qu'on  ne  puisse  rejeter  aucun  de  ses 
dogmes  .  aucun  des  faits  sur  lesquels  elle  est 
établie  ,  sans  profaner  l'homme  même  en 
anéantissant  sa  raison!  Ce  qui  vient  de  Dieu 
est  vrai  ,  ce  qui  vient  de  Dieu  est  saint  ;  et 
comment  pourroit-elle  ne  pas  venir  de  Dieu 
la  religion  fondée  sur  tant  de  prophéties  dont 
l'univers  presque  entier  atteste  l'accomplisse- 
ment ?  Qui  auroit  inspiré  les  Prophètes  ?  Qui 
leur  auroit  révélé  le  Sauveur  du  monde  ,  et 
l'époque  de  son  avènement  .  et  les  circon- 
stances de  sa  vie ,  de  sa  passion  ,  de  sa  mort , 
et  de  sa  résurrection  ?  Rien  n'a  été  caché  pour 
eux  :  la  réprobation  des  Juifs  infidèles ,  la 
vocation  des  gentils  .  le,s   épreuves  ,    les  per- 
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séditions  que  souffnroit  l'Eglise  naissante ,  le 
triomphe  éclatant  qui  succéderoit  à  ses  dou- 
leurs ,  ils  ont  tout  connu ,  tout  prédit.  Pendant 
quatre  mille  ans ,  le  c;enre  humain  a  entendu  leur 
voix  lui  annoncer  toujours  plus  clairement  ces 
merveilles.  Ce  long  miracle  devoit-il  servira  auto- 
riser l'erreur,  àconsacrer  l'imposture?  Qui  le  pen- 
sera ?  11  faut  donc  reconnoîtreque  le  christianisme 
est  divin.  Et  quoi  de  plus  divin  ,  en  effet,  qu'une 
religion  qui  satisfait  pleinementtous  les  besoins, 
tous  les  désirs  de  notre  ame  ,  en  nous  mon- 
trant à  la  fois  notre  origine  et  nos  destinées , 
ce  qui  fut  et  ce  qui  sera  ;  qui  convoque  ,  pour 
ainsi  dire,  et  les  siècles  écoulés,  et  les  siècles 
futurs,  qui  les  rassemble  sous  nos  yeux,  afin 
de  nous  détacher  du  présent,  qui  n'est  rien ,  de 
nous  instruire  de  notre  grandeur,  et  de  nous 
faire  découvrir  dans  luie  existence  d'un  moment 
l'éternité  toute  entière!  Il  n*y  a  point  de  temps 
pour  le  chrétien  :  telle  est  la  puissance  de 
la  foi,  qu'elle  ranime  le  passé,  qu'elle  réa- 
lise l'avenir,  et  qu'elle  crée  en  nous  comme 
une  image  de  cetttî  vie  sans  succession  ,  sans 
veille  et  saps  lendemain  ,  qu'aucune  durée 
ne  mesure;  de  cette  pensée  immobile,  inal- 
térable, infinie,  qui  comprend  tout  cfanç  son 
unité  :  vie  parfaite,  immense,  de  l'auteur  do 
la  vie  ;  éternelle  pensée  de  l'Être  éternel  ! 
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CHAPITRE  XXXiy. 

Miracles. 


Une  religion  fondée  sur  des  prophéties  cer- 
taines est  évidemment  l'œuvre  de  Dieu  ,  puisque 
Dieu  seul  connoît  l'avenir.  Or,  le  christianisme 
est  fondé  sur  des  prophéties  qu'on  ne  peut  con- 
tester sans  nier  l'histoire  des  Juifs,  l'histoire 
évangélique  ,  et  même  la  tradition  universelle  et 
perpétuelle  du  genre  humain  ,  c'est-à-dire ,  sans 
renverser  la  base  de  toute  certitude  :  donc  le 
christianisme  est  divin. 

Mais  la  divinité  de  la  religion  chrétienne  se 
manifeste  encore  avec  non  moins  d'éclat  dans 
les  miracles  opérés  pour  lui  servir  de  preuve  de- 
puis l'origine  du  monde.  En  se  révélant  à 
l'homme  ,  en  lui  dictant  des  lois,  jamais  Dieu 
ne  sépara  les  prodiges.de  sa  puissance  des  mer- 
veilles d^'sa  pensée  ,  afin  que  ,  reconnoissant  à 
ce  signe  infaillible  l'autorité  suprême  à  qui  l'u- 
nivers  obéit ,   l'homme  ,    incapable   de    com- 
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prendre  toutes  les  vérités  qu'il  doit  croire  ,  obéît 
lui-même  sans  hésitera  la  parole  de  l'Être  infmi. 

Pour  se  former  une  idée  juste  des  miracles  et 
de  leur  objet,  il  faut  se  souvenir  que  la  religion 
ou  l'ensemble  des  lois  de  notre  nature  intelli- 
gente ,  n'a  pu  nous  être  connue  que  par  la  révé- 
lation. Comment  pourrions -nous  savoir  ce 
qu'est  Dieu  et  ce  que  nous  sommes ,  si  Dieu  lui- 
même  ne  nous  en  avoit  pas  instruits?  Et  si  nous 
ignorions  ce  que  nous  sommes  et  ce  qiie  Dieu 
est,  comment  connoîtrions-nous  les  rapports 
qui  nous  unissent  à  lui,  et  qui  dérivent  néces- 
sairement de  sa  nature  et  de  la  nôtre?  Donc 
point  de  dogmes  ,  ou  de  vérités-lois  ,  point  de 
devoirs  ,  point  de  religion  ,  à  moins  que  Dieu 
nelait  révélée.  Et  comme  il  est  impossible  qu'au- 
cune société  subsiste  sans  religion ,  et  que 
l'homme  lui-même  ne  subsiste  que  dans  la  so- 
ciété ,  il  s'ensuit  que  la  révélation  des  lois  qui  ren- 
dent seules  la  société  possible,  est  une  condition 
nécessaire  de  l'existence  de  l'homme;  et  son 
existence  prouve  celle  de  la  révélation,  attestée 
d'ailleurs,  ainsi  qu'on  Ta  vu  ,  par  tout  le  genre 
humain. 

Mais  de  quel  moyen  Dieu  s'est-il  servi  pour 
révéler  à  l'homme  les  vérités  qu'il  devoit  con- 
noître  ,  les  devoirs  qu'il  ctoit  obligé  de  remplir? 
Sans  doute  ,  d'un  moyen  iiaturrl .  ou  conforme 

/|.  20 


.)U()  l'SSAI    SLK    L  INDIFFÉRENCE 

à  la  nature  de  l'homme  :  car  il  seroit  absurde 
de  supposer  que  le  moyen  par  lequel  Dieu  a 
révélé  à  Tliomme  les  lois  de  sa  nature  ,  fut  op- 
posé à  cette  même  nature.  11  y  a  contradiction 
dans  les  termes  mêmes. 

Or  telle  est  la  nature  de  l'homme  que  ,  dans 
son  état  présent,  la  parole  est  l'unique  moyen  de 
communication  entre  les  esprits,  et  par  consé- 
quent le  lien  naturel  ou  nécessaire  de  la  société;  et 
l'on  peut  défier  tous  les  hommes  ensemble  de 
révéler  à  un  autre  homme  une  seule  idée  par  un 
moyen  différent.  Il  falloit  donc  que  Dieu ,  ou 
changeât  la  nature  des  êtres  et  détruisît  l'ordre 
qu'il  avoit  établi  ,  ou  qu'il  employât  le  moyen 
naturelde  la  parole  pour  révéler  aux  hommes  la 
religion  :  et  dès  lors  il  est  clair  qu'à  moins  de 
multipliera  l'infini  les  révélations  immédiates, 
ou  d'anéantir  la  société  en  rendant  chaque  esprit 
indépendant  ,  un  homme  a  dû  être  l'organe  des 
pensées  et  des  volontés  divines  ,  toutes  les  fois 
que  Dieu  a  voulu  parler  au  genre  humain. 

Cela  posé  ,  il  ne  reste  à  résoudre  qu'une  seule 
question  :  A  quels  signes  reconnoîtra-t-on  certai- 
nement l'Envoyé  divin?  quels  seront  les  titres  de 
sa  mission?  La  doctrine  qu'il  annonce  en  est-elle 
une  preuve  suffisante  ?  Mais  c'est  la  vérité  de  cette 
doctrine  même  qu'il  s'agit  de  prouver.  Chacun 
en  scra-t-il  juge?  Alors  elle  n'est  plus  une  loi  , 
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mais  une  opinion  philosophique,  qu'on  esth'bre 
de  rejeter,  d'admettre  et  de  modifier  à  son  '^ré. 
D'ailleurs  la  plupart  des  hommes  ,  incapables 
même  d'examiner,  seroient  éternellement  dans 
l'impuissance  de  savoir  s'il  existe  une  véritable 
révélation.  Loin  que  la  doctrine  prouve  la  mis- 
sion 5  c'est  au  contraire  la  mission  qui  autorise 
la  doctrine.  La  foi  n'est  due  qu'à  Dieu  :  avant 
d'exiger  que  je  me  soumette  à  vos  enseignemens, 
apprenez-moi  donc  comment  je  pourrai  m'as- 
surer  sans  aucun  doute  que  c'est  réellement  lui 
qui  vous  envoie. 

Un  homme  dit  :  Je  suis  l'organe  de  la  Divi- 
nité ,  écoutez  -  moi.  Mais  quel  est  l'imposteur 
ou  l'enthousiaste  qui  n'en  puisse  dire  autant? 
Sa  parole  seule  ne  suffit  donc  pas,  ainsi  que  l'a- 
voue Julien  lui-même  (i);  il  faut  qu'elle  soit 
appuyée  d'une  sanction  ;  il  faut,  en  un  mot,  que 
le  Ïout-Puisssant  accrédite  son  envoyé  près  de 
ceux  auxquels  il  doit  parler  en  son  nom. 

Or,  par  cela  même  qu'il  est  choisi  pour  pro- 
mulguer sescommandemens,  il  est  aisé  de  com- 


(i)  T/jv  êè  àh{Oeia.-j  oùx  eve^tv  ex  ^ikoù  py^paroç  ,  àXki. 
■)(_pri  Tt  ,  v-ai.  TrapaxoAoOOyjcat  toïç  \6yoti  èvccoysç  gy)u£iov.  Le 
simple  discours  ne  suffît  pas  pour  établir  la  vérité  ,  il 
faut  encore  que  les  paroles  soient  accompagnées  de  quel- 
que signe  évident.  Julian.  ap.  Cyril- y  tib.  X  ,  sab  fin. 
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prendre  quelle  doit  être  la  nature  de  cette  sanc- 
tion indispensable  dont  tous  les  hommes  , 
savans  ou  ignorans  ,  doivent  être  également 
frappés.  Le  pouvoir  se  manifeste  par  des  actes; 
l'Envoyé  divin  devra  donc  manifester  un  pou- 
voir divin.  Voilà  son  titre ,  on  ne  peut  ni  l'imi- 
ter, ni  le  contester;  et  il  est  naturel  que  celui-là 
soit  le  ministre  d'une  action  divine ,  qui  s'an- 
nonce comme  l'organe  des  volontés  de  Dieu. 

Cette  action  divine  est  ce  qu'on  appelle  mi- 
racle. 

Donc  point  de  révélation  sans  miracle^  c'est- 
à-dire,  point  de  volonté  divine  manifestée  aux 
hommes  parla  parole,  sans  action  divine  aperçue 
de  l'homme  par  ses  sens. 

Ici  nous  ferons  remarquer  une  inconséquence 
des  déistes.  S'imaginant  qu'une  révélation  faite 
à  chaque  homme  individuellement,  seroit  plus 
conforme  à  la  sagesse  de  Dieu ,  qu'une  révéla- 
tion générale  faite  au  genre  humain ,  ils  nient 
cette  dernière  révélation  ,  et  se  croient  par  là 
autorisés  à  nier  la  nécessité  des  miracles.  Mais 
ils  s'abusent  étrangement;  car,  supposé  que 
Dieu  révèle  particulièrement  à  chacun  de  nous 
les  devoirs  de  notre'cœur  et  de  notre  raison  ,  ils 
devroient  plutôt  en  conclure  la  nécessité  d'au- 
tant de  miracles  qu'il  y  a  d'hommes,  et  qu'il  y 
a  de  pensées  dans  l'esprit  de  chaque  homme  , 
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puisqu'aucuii  d'eux  n'étant  infaillible  ,  aucun 
d'eux  ne  peut  être  certain,  si  Dieu  ne  l'en  assure 
par  quelque  signe  extérieur,  que  ce  qui  lui  paroît 
\rai  soit  réellement  vrai ,  ou  ne  peut  avec  cer- 
titude distinguerde  ses  propres  pensées,  les  véri- 
tés que  Dieu  lui  révèle  id'où  il  suit  qu'un  déiste 
conséquent  doit  nécessairement  devenir  ou  scep- 
tique, ou  visionnaire:  son  système  plein  de  con- 
tradictions, ne  lui  permet  de  s'arrêter  que  dans 
le  doute,  ou  dans  le  fanatisme  (i). 

Nous  avons  dit  que  l'homme  envoyé  de  Dieu, 
devoit  prouver  sa  mission  en  se  montrant  le 
ministre  du  pouvoir  divin  ,  c'est-à-dire ,  par  des 
actions  divines  ou  par  des  miracles.  Mais  à  quels 
caractères  reconnoîtrons-nous  le  miracle  ou 
l'action  de  la  puissance  divine  ? 

i".  Toute  action  est  extérieure,  donc  tout  mi- 
racle doit  être  sensible. 

2".  11  faut  que  la  puissance  divine  soit  claire- 
ment manifestée;  donc  le  miracle  doit  être  évi- 
demment au-dessus  du  pouvoir  naturel  de  celui 
qui  l'opère. 

Toute  action  quia  ce  caractère  est  un  miracle, 
et  l'auteur  du  miracle  est  sans  aucun  doute  l'or- 


(i)  Los  Martiniijlc?  et  Ions  les  illuminés  sont  les  fanati- 
ques flu  déisme. 
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gane  de  la  Divinité,  puisqu'il  est  visiblement  le 
dépositaire  de  sa  puissance. 

Un  miracle  étant  une  action  divine  ,  il  s'ensuit 
que  Dieu  seul  possède  ,  et  que  lui  seul  peut 
communiquer  le  pouvoir  miraculeux  (i). 

Donc  aucun  miracle  ne  peut  avoir  lieu  pour 


(i)  On  demande  en  théologie  si  les  esprits  bons  et  mau- 
vais ont  le  pouvoir  d'cpérer  des  miracles?  D'après  ce  qui 
vient  d'être  dit,  on  voit  que  ce  pouvoir  n'appartient  et  ne 
peut  appartenir  essentiellement  qu'à  Dieu.  La  question 
se  réduit  donc  à  savoir  si  Dieu  emploie  comme  instru- 
mens,  dans  la  production  des  miracles,  les  esprits  bons 
et  mauvais  ;  question  assez  fuliie,  puisqu'en  réalité  Dieu 
seroit  toujours  le  véritable  auteur  du  miracle  qu'opéreroit 
ainsi  un  esprit  bon  ou  mauvais. 

Il  existe  des  lois  générales  qui  régissent  les  intelligences, 
comme  il  y  en  a  qui  régissent  les  corps,  parce  que  tout 
est  réglé  dans  les  œuvres  de  Dieu ,  et  que  celui  qui  est 
l'ordre  imêmc  ,  n'a  pu  rien  faire  qui  ne  fût  ordonné  pour 
une  fin  digne  de  lui.  Supposé  donc  que  les  intelligences 
supérieures  à  l'homme  aient  reçu  de  Dieu  le  pouvoir  de 
suspendre  ou  de  changer  ,  en  certain«8  occasions  ,  les  lois 
de  la  nature  physique ,  ce  pouvoir  ne  peut  s'exercer  que 
comme  Dieu  l'ordonne  ou  le  permet ^  et  il  trouve,  par 
conséquent ,  dans  les  volontés  de  Dieu  ,  et  ses  limites^et 
sa  règle.  Donc  il  ne  peut,  en  aucun  cas  ,  être  employé 
pour  établir  ou  favoriser  l'erreur,  qui  est  ce  qui  existe  de 
plus  opposé  aux  volontés  et  à  l'essence  même  de  Dieu  : 
D^ùs  Veritas  est. 
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autoriser  l'eiTeur  (i) ,  puisque  Dieu,  auteur  du 
miracle,  est  la  suprême  vérité  (2). 


(1)  «  Il  faudroit  ne  pas  avoir  la  plus  h^gère  notion  de 
»  Dieu  pour  se  persuader  qu'il  pût  attester  le  mensonge 
»  et  le  confirmer,  n  Pensées  de  Bourdaloue ,  t.  l ,  p.  164. 

(2}  «  Après  avoir  prouvé ,  dit  Rousseau  ,  la  doctrine 
»  par  le  miracle,  il  faut  prouver ie  miracle  par  la  doctrine. 
»  Cela  est  formel,  ajoute-t-il,  en  mille  endroits  de  l'É- 
>)  criture,  et  entre  aulri-'S  dans  le  Deutéronome,  ch.  XIII, 
»  où  il  est  dit  que  ,  si  un  prophète  ,  annonçant  des  dieux 
))  étrangers,  confirme  sa  doctrine  par  des  prodiges ,  et  que 
»  ce  qu'il  prédit  arrive,  loin  d'y  avoir  aucun  égard  ,  on 
n  doit  mettre  ce  prophète  à  mort.  »  Emile,  Liv.  IV ,  t.  III, 
p.  i5.  Premièrement,  ITKcriture  ne  dit  nullement  ce 
que  Rousseau  lui  fait  dire;  voici  le  texte  du  Deutéronome  ; 
Si  surrexerit  in  medio  tut  propheta  ,  aut  qui  somnium.  vl- 
disse  se  dioat  ,  et  predixerit  signum  atque  p orient um ,  et 
evenerit  quod  locutus  est ,  et  dixerit  tibi  :  Eatnus  ,  et  se- 
quamur  deos  atienos  quos  ignoras  ,    et  serviamus  eis  ;    non 

audies  verba  prophetœ  illius  aut  somniatoris Propheta 

autcm  ille  aut  fictor'som7iiormn  inlerficietur.  Moïse,  comme 
on  voit,  parle  d'un  homme  qui  feint  d'avoir  eu  des  songes , 
et  qui,  sous  ce  prétexte,  engage  le  peuple  à  l'idolâtrie. 
«  Quand  même ,  dit-il  aux  Israélites,  les  prédictions  qu'il 
»  vous  donne  comme  un  signe  merveilleux  s'accompli- 
rt  roient,  ne  l'écoutez  pas,  »  Qu'y  a-t-il  dans  tout  cela 
qui  ait  rapport  à  une  doctrine  confirmée  par  des  prodiges  ? 
Qu'un  homme  ail  un  rêve,  est-ce  un  prodige  ?  En  est-ce 
un  qu'il  se  vérifie  ?  Et  de  ce  que  Moïse  avertit  les  Juifs 
d'être  en  garde  contre  les  imposteurs  qui  chercheroient  à 
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Donc  les  miracles  donnés  en  preuve  d'une 
doctrine  étant  constatés  ,  toute  discussion  de 
cette  doctrine  devient  inutile  ;  il  n'y  a  plus  qu'à 
se  soumettre  et  à  croire. 


les  détourner  du  culte  de  Dieu  ;  de  ce  qu'il  leur  défend  d'é- 
couter un  homme  qui ,  sur  l'autorité  d'un  songe  qu'il  diroit 
avoir  eu,  les  presseroît  de  se  livrer  à  l'idolâtrie;  comment 
peut-on  conclure  qu'il  pensoit  que  les  miracles  ne  prou- 
vent point  la  doctrine  ,  lui  qui  rappelle  à  chaque  instant 
ses  propres  miracles ,  pour  confirmer  la  doctrine  qu'il  an- 
noncoit?  Les  incrédules  et  Rousseau  lui-même  ont  fait 
grand  bruit  des  magiciens  de  Pharaon,  lesquels,  au 
moyen  de  certains  secrets  ^  arcanaqaœdam^\ïmihvcni(\\\€i\- 
ques-uns  des  prodiges  opérés  par  Moïse.  Mais  qui  est-ce 
qui  nie  que  d'adroits  charlatans  ne  puissent  faire  paroître 
à  volonté  des  serpens  et  des  grenouilles,  et  changer  la. 
couleur  de  l'eau?  Au  reste,  les  sages  et  les  enchanteurs 
d'Egypte  ne  tardèrent  pas  à  s'avouer  vaincus  et  à  recon- 
noître  l'action  de  Dieu  dans  les  œuvres  de  son  envoyé  ; 
et  dixerunt  maleficl  ad  Pharaonem  :  Dlgitus  Del  est  hic. 
[Eœod.  VIII ^  19)  Ils  avouent  tout  ce  que  nient  les 
incrédules ,  la  réalité  des  miracles  de  Moïse  ,  et  sa  mission 
divine  qui  en  est  la  conséquence.  Ils  avouent  enfin  que  le 
doii^t  de  Dieu,  son  pouvoir,  n'étoit  pour  rien  dans  tout  ce 
qu'ils  avoient  fait  eux-mêmes,  c'est-à-dire,  qu'ilsn'avoient 
point  fait  de  miracles.  Et  encore  faut-il  remarquer  que 
leurs  prestiges  ,  quels  qu'ils  fussent,  n'avoient  nullement 
pour  objet  de  confirmer  une  doctrine  quelconque;  ce  qui 
suiTit  geiil  pour  détruire  toutes  les  difficultés  des  incré- 
dules. 
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Ne  pouvant  contester  une  vérité  si  évidente, 
les  incrédules  ont  cherché ,  par  divers  moyens , 
à  éhider  la  preuve  invincible  qu'on  en  déduit  en 
faveur  du  christianisme.  Les  uns ,  comme  Vol- 
taire^  qui  emprunte  tous  ses  argumens  à  Spi- 
nosa  (i),  ont  nié  formellement  la  possibilité  des 
miracles. 

«  Un  miracle  est,  dit-il,  la  violation  des  lois 
»  mathématiques  ,  divines  ,  immuables ,  éter- 
»  nelles.  Parce  seul  exposé,  un  miracle  est  une 
»  contradiction  dans  les  termes.  Une  loi  ne 
»  peut  être  à  la  fois  immuable  et  violée;  mais 
»  une  loi,  leur  dit-on  (  aux  physiciens  qu'il  fait 
»  parler  ) ,  étant  établie  par  Dieu  même ,  ne 
»  peut-elle  être  suspendue  par  son  auteur?  Us 
»  ont  la  hardiesse  de  répondre  que  non,  et  qu'il 
»  est  impossible  que  l'Etre  infiniment  sage  ait 
»  fait  des  lois  pour  les  violer.  Il  ne  pouvoit , 
»  disent-ils  ,  déranger  sa  machine  que  pour  la 
»  faire  mieux  aller  ;  or  il  est  clair  qu'étant  Dieu 
»  il  a  fait  cette  immense  machine  aussi  bonne 
»  qu'il  l'a  pu;  s'il  a  vu  qu'il  y  auroit  quelque 
»  imperfection  résultante  de-  la  nature  de  la 
»  matière,  il  y  a  pourvu  dès  le  commencement; 
»  ainsi  il  n'y  changera  jamais  rien... 

»  Pourquoi  Dieu  feroit-il  un  miracle  ?  Pour 

(i)  ïractat.  thcolog.  poiitic,  cap.  VI. 
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>•  venir  à  bout  d'un  certain  dessein  sur  quelque» 

>»  êtres  vivans  ?  Il  diroit  donc  :  Je  n'ai  pu  parve- 

»  nir ,  par  la  fabrique  de  l'univers  ,  par  mes  dé- 

»  crets  divins,  par  mes  lois  éternelles,  à  remplir 

«  un  certain  dessein  ;  je  vais  changer  mes  éter- 

«  nelles  idées,  mes  lois  immuables,  pour  tâcher 

»  d'exécuter  ce  que  je  n'ai  pu  faire  par  elles. 

»  Ce  seroit  un  aveu  de  sa  foiblesse ,  et  non  de  sa 

-  puissance.  Ce  seroit,  ce  me  semble,  dans  lui 

»  laplusinconcevablecontradiction.  Ainsi  donc, 

>'  oser  supposer  à  Dieu  des  miracles  ,  c'est  réel- 

»  lement  l'insulter  (  si  des  hommes  peuvent  in- 

«  sulterDieu).  C'est  lui  dire  :  Vous  êtes  un  être 

»  foible  et  inconséquent.  Il  est  donc  absurde  de 

»  croire  des  miracles  ,  c'est  déshonorer  en  quel- 

»  que  sorte  îa  Divinité  (i).  » 

On  ne  sauroit  affirmer  plus  expressément  que 
Dieu  ne  peut  pas  faire  de  miracles  :  Voltaire  le 
lui  défend  ,  en  vertu  des  lois  immuables  ,  des  dé- 
crets divins  j  et  des  idées  éternelles  ^  comme  si  un 
miracle  ne  pouvoit  pas  être  aussi  une  idée  éter- 
nelle, un  décret  ou  une  volonté  liée  ,  dans  l'ordre 
général,  aux  autres  volontés  divines  ou  aux  autres 
lois  qu'on  appelle  immuables  ;  comme  si  nous 
avions  d'autres  motifs  de  les  juger  telles,  si  ce 
n'est  que  nous  ne  les  voyons  point  ordinairement 


(i)  Diction,  philosoph,,  II' part.,  art.  Miracles. 
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chanjçer,  et  comme  si  des  lors  un  seul  chaQo;e- 
merit  observé  dans  ces  lois ,  ne  prouvoit  pas 
avec  autant  de  certitude  qu'elles  ne  sont  point 
rigoureusement  immuables ,  que  la  rareté  de 
pareils  changemens  prouve  leur  habituelle  im- 
mutabilité; comme  si  nous  pouvions  assurer, 
avec  le  moindre  fondement  ,  que  leur  durée 
doive  être  éternelle  j  comme  s'il  n'v  avoit  enfin 
dans  rttre  infini  que  des  décrets  absolus,  et  que 
ses  volontés  créassent  pour  lui  une  sorte  de 
nécessité  fatale,  et  comme  un  Dieu  au-dessus 
de  Dieu! 

Déistes ,  vous  venez  d'entendre  un  de  vos 
maîtres,  et  je  ne  serois  point  surpris  que  oon 
autorité  prévalût  dans  votre  esprit  contre  l'évi- 
dence même  ;  car  l'effet  de  l'erreur  est  d'accou- 
tumer la  raison  à  la  servitude;  c'est  la  punition 
de  l'orgueil.  Que  vous  dire  donc?  Qu'opposer  à 
l'autorité  qui  vous  subjugue?  Voltaire  a  parlé, 
je  l'avoue  ;  mais  daignez  aussi  écouter  Rous- 
seau. 

«  Un  miracle  est,  dans  un  fait  particulier  , 
»  un  acte  immédiat  de  la  puissance  divine  ,  un 
»  changement  sensible  dans  l'ordre  de  la  nature, 
»  une  exception  réelle  et  visible  à  ses  lois,..  Dieu 
))  peut-il  faire  des  miracles  ?  Cette  question  sé- 
»  rieusement  traitée  seroit  impie  ,  si  elle  n'étoit 
«  absurde  ;  ce  seroit  faire  trop  d'honneur  à  ce- 
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"  lui  qui  la  résoudroit  né{;ativcment  que  de  le 
»  punir;  il  suffiroit  de  l'enfermer  (i).  » 

Au  fond  l'on  ne  voit  pas  pourquoi  le  déiste  et 
l'athée  même  liésiteroient  le  moins  du  monde 
a  croire  un  fait  miraculeux,  llien  ne  doit  leur 
paroître  plus  simple  dans  leurs  systèmes;  et  le 
chrétien  a  de  puissans  motifs  qu'ils  n'ont  pas  , 
d'examiner  scrupuleusement  la  vérité  de  sem- 
blables faits  :  car  la  religion  lui  apprend  ,  ce 
que  la  raison  seule  lui  laisseroit  ignorer  ,  qu'ils 
n'ont  lieu  que  pour  de  grands  desseins  et  en 
de  rares  circonstances. 

Le  déiste,  qui  admet  la  Providence  ou  l'action 
perpétuelle  de  Dieu  dans  l'univers  ,  ne  peut 
nier  sans  se  contredire  la  possibilité  de  cette 
action  ;  il  ne  peut  soutenir  à  la  fois  qu'elle 
existe,  et  qu'elle  ne  peut  exister.  Or  un  mi- 
racle n'est  que  cette  action  même  manifes- 
tée, comme  le  dit  Rousseau  ,  dans  un  fait  par- 
ticulier. En  quoi  ce  fait  particulier ,  cet  acte 
immédiat  de  la  puissance  divine  ^  est-il  plus  éton- 
nant ,  plus  incroyable  que  les  faits  généraux  qui 
sont  aussi ,  de  l'aveu  du  déiste  ,  des  actes  immé- 
diats de  la  puissance  divine  ?  Dieu  donne  la  vie  à 
tous  les  hommes  ;   voilà  le  fait  général  :  il  la 

(i)  Lettres  écrites  de  la  Montagne,  p.   lo/j.   Eclit.  de 
Paris,  J795. 


tN    MATIiiRE    DE    P.ELKilON.  ô  l 'J 

rend  à  un  homme  pour  une  fin  ,  si  on  le  veut 
même  ,  inconnue  ;  voilà  le  fait  particulier. 
Qu'y  a-t-il  là  qui  puisse  surprendre  un  déiste 
affermi  dans  ses  principes ,  qui  puisse  lui  faire 
craindre  de  devenir  fou  (i),  s'il  en  étoit  témoin? 
Il  convient  que  Dieu  peut  aussi  aisément  rendre 
à  un  homme  la  vie ,  que  la  lui  donner  une  pre- 
mière fois.  Niera-t-il  qu'il  le  veuille?  Ce  seroit 
nier  le  fait  que  je  suppose  prouvé ,  et  le  nier 
uniquement  parce  qu'il  ignore  les  motifs  qui 
ont  pu  déterminerl'action  de  l'Être  infmi.  S'éton- 
nera-t-il  même  que  Dieu  ait  voulu  opérer  cet 
acte  de  sa  puissance?  Qu'il  s'étonne  donc  de  tout 
également;  car,  lui  qui  rejettela  révélation,  que 

(i)  «  Quelque  frappant  que  pût  me  paroître  un  pareil 
»  spectacle  ,  je  ne  voudrois  pour  rien  au  monde  en  être 
»  témoin;  car  que  sais-je  ce  qu'il  en  pourroit  arriver  ?  Au 
))  lieu  de  me  rendre  crédule  ,  j'aurois  grand  peur  qu'il  ne 
»  me  rendît  que  fou.»  Rousseau,  Lettres  écrites  de  la 
Montagne,  p.  112.  Il  est  difficile  d'imaginer  ce  que  Dieu 
lui-même  pourroit  faire  pour  convaincre  un  pareil  déiste. 
Lui  parle-t-on  d'un  miracle  opéré  devant  d'autres  hom- 
mes? Us  ont  peut-être  mal  vu,  et  il  faudrait  qu'il  fui  fou 
pour  les  écouter.  (Eniil.  ,  tom.  III ,  p.  3G.J  II  voudroit 
donc,  pour  y  croire,  être  témoin  du  miracle  ?  Ncn,  pour 
rien  au  monde;  il  craindrait  qu'il  ne  krendit  fou.  C'est  ain^i 
que  se  vérifient  les  paroles  de  l'Kvangilc  :  Si  Moyscn  et 
propbetas  non  audiunt  ;  neque  si  quis  ex  mort-uis  resurre.ve- 
rit ,  crcdcnt.  Luc.  XVI  ,  3 1 . 
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connoît-il  des  volontés  et  des  desseins  de  Dieu  ? 
S'étonner  d'un  acte  quelconque  où  sa  puissance 
se  manifeste  immédiatement ,  ce  seroit  s'étonner 
de  ne  pas  connoître  toutes  ses  pensées ,  toutes  ses 
volontés,  ce  seroit  s'étonner  de  n'être  pas  Dieu. 
L'athée,  qui  ne  reconnoît  point  de  législateur 
dans  l'univers,  de  cause  première  intelligente, 
ne  sauroit  attacher  d'idée  raisonnable  au  mot 
de  loi.  S'il  est  conséquent ,  il  ne  doit  voir  dans 
tout  ce  qui  frappe  ses  sens,  qu'une  succession 
fortuite  de  phénomènes ,  que  rien  ne  lie  entre 
eux,  que  rien  ne  détermine,  sinon  cette  incom- 
préhensible puissance  qu'il  appelle  lias  ar  cl  ^néces- 
sité ^  destin.  De  quoi  peut-il  donc  être  surpris? 
Quel  fait,  si  nouveau,  si  rare  qu'il  soit ,  doit  lui 
paroître  incroyable?  11  ne  Tavoit  pas  vu  encore, 
voilà  tout.  Le  défaut  même  de  cause ,  fut-il 
prouvé,  n'est  pas  pour  lui  une  raison  de  nier  , 
une  raison  de  douter,  une  raison  d'être  étonné 
Tout  ce  qui  ressemble  à  une  œuvre  fortuite , 
tout  ce  qui  choque  l'idée  de  règle ,  tout  ce  qui 
dérange  l'uniformité  des  phénomènes  ordinaires 
et  en  interrompt  la  constance  ,  doit  être  à  ses 
yeux  ce  qu'il  y  a  de  plus  croyable  et  de  plus  na- 
turel. La  permanence  de  certains  effets ,  leur 
liaison  avec  certaines  causes,  la  perpétuelle  cor- 
respondance qu'on  observe  entre  eux ,  en  un 
mot,  l'ordre  immuable ,  voilà  le  miracle  de  l'a- 
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ihée  :  malheureux  qui  ne  connoît  de  lumière 
que  les  ténèbres  ,  de  loi  que  le  désordre ,  de 
Dieu  que  la  matière  mue  par  une  force  aveugle, 
et  d'espérance  que  la  mort! 

Moins  hardi  que  Voltaire  dans  l'absurdité  , 
Rousseau  consent  de  bonne  grâce  à  accorder  à 
Dieu  le  pouvoir  de  faire  des  miracles  ;  seulement 
il  doute  que  Dieu  veuille  user  de  ce  pouvoir,  à 
cause  de  l'embarras  où  se  trouveroient  les  déis- 
tes. Pour  enlever  donc  au  christianisme  la  preuve 
qui  se  tire  des  prodiges  que  Jésus-Christ  et  les 
Apôtres  ont  opérés,  il  n'imagine  rien  de  mieux 
que  de  nier,  non  pasles  miracles  en  eux-mêmes, 
mais  la  possibilité  de  s'assurer  qu'aucun  fait  est 
miraculeux. 

«  Puisqu'un  miracle  ,  dit-il ,  est  une  exception 
»  aux  lois  de  la  nature,  pour  en  juger  il  faut 
»  connoître  ces  lois,  et  pour  en  juger  sûrement, 
»  il  faut  les  connoître  toutes  :  car  une  seule  qu'on 
"  ne  connoîtroit  pas,  pourroit  en  certains  cas  , 
»)  inconnus  aux  spectateurs  ,  changer  l'effet  de 
»  celles  qu'on  connoîtroit.  Ainsi  celui  qui  pro- 
»  nonce  qu'un  tel  ou  tel  acte  est  un  miracle,  dé- 
»  clare  qu'il  connoît  toutes  les  lois  de  la  nature, 
»)  et  qu'il  sait  que  cet  acte  est  une  exception. 

>'  Mais  quel  est  ce  mortel  qui  connoît  toutes 
»  les  lois  de  la  nature? Newton  ne  se  vantoit  pas 
»  de  les  connoître.   Un  homme  sage  ,  témoin 
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»  d'un  fait  inoui,  peut  attester  qu'il  a  vu  ce  fair, 
»  et  l'on  peut  le  croire;  mais  ni  cet  homme  sage, 
«  ni  nul  autre  homme  sage  sur  la  terre  n'afiir- 
»  mera  jamais  que  ce  fait ,  quelque  étonnant 
»  qu'il  puisse  être,  soit  un  miracle;  car  comment 
»  peut-il  le  savoir  (i)?  Soit  donc  qu'il  y  ait  des 
»  miracles,  soit  qu'il  n'y  en  ait  pas,  il  est  impos- 
»  sible  au  sage  de  s'assurer  que  quelque  fait  que 
»  ce  puisse  être  en  est  un  (2).  » 

Ce  sophisme  repose  sur  un  abus  de  mots.  On 
appelle  loi ,  dans  l'ordre  physique  ,  une  cause 
permanente  qui  se  manifeste  par  des  effets  con- 
stants. Ainsi  la  succession  uniforme  des  mêmes 
effets  dans  les  mêmes  circonstances ,  prouve 
l'existence  de  la  cause  permanente  ou  de  la  loi 
qui  les  détermine;  et  nous  n'avons  pas  d'autre 
moyen  de  reconnoître  les  lois  de  la  nature.  Les 
circonstances  demeurant  les  mêmes ,  arrive-t-il 
que  l'effet  change?  tout  le  monde  avoue  sans 
difficulté  qu'il  existe  une  cause  de  ce  change- 
ment. Mais  quelle  est  cette  cause?  probable- 
ment, dit  Rousseau,  une  autre  loi  de  la  nature. 
Expliquons-nous ,  s'il  vous  plaît.  Q'entendez- 
vous  par  loi,  dans  le  cas  présent?  Est-ce  simple- 


(1)  Lettres  écrites  de  la  Montagne,  p.  107. 

(2)  Ibid.,p.  119. 
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ment  une  came?  Aiors  votre  raisonnement 
croule;  car  personne  ne  prétend  que  l'efiet  dont 
il  s'agit  n'a  point  de  cause;  la  question,  je  le 
répète  5  est  de  savoir  quelle  est  cette  cause.  Est- 
ce  une  cause  permanente  ,  ou  une  véritable  loi? 
Il  seroit  absurde  de  le  dire  ,  car  on  ne  peut  re- 
connoître  la  permanence  d'une  cause  que  par  la 
constance  des  effets  ,  les  circonstances,  comme 
nous  l'avons  dit,  étant  les  mêmes  (1).  Or  les  mi- 
racles, et  vous  en  convenez,  sont  des  faits  rares, 
extraordinaires,  opposés  à  tous  les  effets  qui  se 
présentent  perpétuellement  dans  les  mêmes  cir- 
constances ;  donc  les  miracles  ne  sont  point  les 
effets  d'une  cause  permanente,  6^' tm^  loi  de  la  na^ 
ture;  donc  on  peutj,  sans  connoitre  toutes  les  lois  de  la 
nature  j,  s'assurer  qu'an  fait  est  un  vrai  miracle. 

Le  raisonnement  de  Rousseau  auroiî  d'ail- 
leurs ,  en  le  supposant  exact ,  de  si  terribles  con- 
séquences, qu'il  suffit  de  les  indiquer  pour  faire 
sentir  aux  déistes  même  à  quel  poiut  il  est  er-^ 
roné  ;  car  il  faudroit  en  conclure  qu'à  moins  de 
savoirtout,  on  nepeut  rien  savoir  certainement, 
et  que,  condamné  dès  lors  sans  retour  à  un  doute 


f  1)  Niera-t-on  qu'on  puisse  être  certain  que  les  circon- 
stances sont  les  mêmes  ?  Nous  ne  le  croyons  pas;  ce  seroit 
aussi  choquer  trop  grossièrement  le  bon  sens.  En  tout  cas, 
nous  attendrons  que  quelqu'un  se  dévoue  à  dire  cette  ab- 
surdité pour  y  répondre. 

4-  2 1 
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luiivorsol.  ce  je  ne  sais  quel  fantôme  qu'on  ap- 
pelle riiomnn.e  s'agite  et  se  tourmente  en  vain 
dans  son  irrémédiable  ignorance. 

Si  nous  ne  pouvons  en  effet  juger  avec  certi- 
tude qu'un  tel  ou  tel  fait  est  une  exception  aux  lois 
de  la  nature  ,  à  moins  que  nous  ne  connoissions 
toutes  les  lois  de  la  nature  ^  évidemment  il  est 
impossible  que  nous  ayons  jamais  aucune  notion 
certaine  de  l'ordre  physique,  ni  de  Tordre  mo- 
ral dont  les  lois  sont  sans  doute  aussi  des  lois  de 
la  nature.  Les  phénomènes  les  plus  opposés  étant 
également* nâ!^«r<?/5 ,  également  conformes  aux 
lois  qui  régissent  le  monde  matériel ,  ce  monde 
est,  daiis  le  même  temps,  soumis  à  des  lois 
contraires;  l'idée  môme  de  l'ordre  disparoît  ;  il 
est  insensé  de  rien  prévoir,  de  s'étonner  de  rien. 
Un  homme  s'élance  dans  les  flots  ;  qu'arrivera- 
t-il  ?  Qui  peut  le  dire?  Il  enfonce  ,  il  est  sub- 
mergé ;  c'est  une  loi  de  la  nature.  Un  homme 
miarche  sur  ces  mêmes  flots  (i)  ;  c'est  encore 
une  loi  de  la  nature  :  c'est-à-dire  que  la  nature 
n'a  aucunes  lois  constantes ,  ou  ,  en  d'autres 
termes  ,  q^a'elle  n'a  point  de  lois.  Il  n'existe  que 
des  faits  ,  les  uns  plus  communs  ,  les  autres  plus 
rares.  Observez  donc  des  faits ,  mais  gardez-vous 
de  les  rapporter  à  des  causes  permanentes  ;  gar- 


(i)  Julien  avoue  en   particulier   ce  miracle  de  Jésus- 
Christ.  Aj).  Cyrill.  ,  IUk  VI. 
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dez-vous  de  croire  qu'ils  doivent  in  tu  illiblement 
se  représenter  dans  les  mêmes  circonstances. 
Que  dis-je  ,  observez  des  faits?  Si  nos  sens  31e 
dépendent  eux-mêmes,  et  dans  leur  organisation 
et  dans  leur  exercice  ,  d'aucune  loi  uniforme  et 
certaine ,  s'il  n'existe  pas  des  rapports  naturels , 
invariables  entre  notre  œil  ,  par  exemple  ,  et  la 
lumière  ,  entre  la  lumière  et  les  corps  qu'elle 
découvre  à  nos  regards  ,  les  faits  eux-mêmes 
pourroient  n'être  qu'une  continuelle  illusion  ;  à 
chaque  instant  de  nouvelles  lois  pourroient ,  en 
se  manifestant,  changer  entièrement  nos  sensa- 
tions, nos  idées  ,  tout  notre  être.  Nous  défions 
les  déistes  d'éviter  ces  conséquences  ,  à  moins 
qu'ils  n'abandonnent  les  principes  de  Rousseau. 
Quels  prodiges  d'extravagance  on  est  cependant 
forcé  d'admettre,  pour  nier  les  prodiges  de  la 
puissance  et  de  la  bonté  de  Dieu  ? 

Ce  n'est  pas  tout  encore  :  de  ])arciiles  con- 
séquences auroient  nécessairement  lieu  dans 
Tordre  moral.  Qui  oseroit  assurer,  qui  pourroit 
prouver  que  nous  en  cormoissons  toutes  les 
lois?  Sera-ce  le  déiste  ,  lui  qui  ne  sait  pas  même 
à  quels  signes  on  les  reconnoît  (  1)  ?  Dès  lors  nui 


(1)  Voyez,  tom.  I,  chap.  V.  «  Les  modernes  ne  rccon- 
»  noissant ,  sous  le  nom  de  loi  ,  qu'une  rè'jfie  prescrite  h 
x>  un  être  moral,  c'est-ù-dire,  intelligent,  libre  et  cousi- 
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liommen'a  ledroitd'afTirmer  d'aucun  fait,  qu'il 
est  contraire  aux  lois  de  la  nature  morale  ,  c'est- 
à-dire,  que  personne  n'a  le  droit  d'affirmer  d'au- 
cune action  qu'elle  est  juste  ou  injuste,  c'est-à- 
dire  ,  qu'il  n'existe  ni  crime  ni  vertu. 

Disons-le ,  puisqu'il  est  vrai  :  un  parricide 
pourra  sans  crainte  comparoître  au  tribunal  du 


»  déré  dans  ses  rapports  avec  d'autres  êtres ,  bornent  con- 
»  séquemment  au  seul  aainial  doué  de  raison,  c'est-à-dire 
À)  à  l'homme,  îa compétence  de  la  loi  naturelle  ;  mais,  dé- 
»  finissant  cette  loi  chacun  à  sa  mode,  ils  l'établissent 
»  tous  sur  des  principes  si  métaphysiques ,  qu'il  y  a , 
»  même  parmi  nous ,  bien  peu  de  gens  en  état  de  com- 
»  prendre  ces  principes  ,  loin  de  pouvo-ir  les  trouver 
>>  d'eun-mêmes.  De  sorte  que  toutes  les  définitions  de  ces 
»  savans  hommes,  d'ailleurs  en  perpétuelle  contradiction 
»  entre  elles ,  s'accordent  seulement  en  ceci ,  qu'il  est  im- 
»  possible  d'entendre  la  loi  de  nature,  et  par  conséquent 
»  d'y  obéir,  sans  être  un  très-grand  raisonneur  et  un 
»  profond  métaphysicien....  Gonnoissant  si  peu  la  na- 
»  ture ,  et  s'accordant  si  mal  sur  le  sens  du  mot  loi,  il 
»  seroit  bien  difficile  de  convenir  d'une  bonne  définition 
»  de  la  loi  naturelle.  Aussi  toutes  celles  qu'on  trouve  dans 
)>  les  livres ,  outre  le  défaut  de  n'être  point  uniformes  , 
»  ont-elles  encore  celui  d'être  tirées  de  plusieurs  connois- 
»  sances  que  les  hommes  n'ont  point  naturellement ,  et 
»  des  avantages  dont  ils  ne  peuvent  concevoir  l'idée  qu'a- 
rt près  être  sortis  de  l'état  de  nature.  On  commence  par 
»  rechercher  les  règles  dont,  pour  l'utilité  commune  ,  il 
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déiste.  En  vain,  pénétrés  d'horreur,  tous  les 
hommes  s'écrieront  :  Il  a  violé  la  loi  la  plus 
sacrée  de  la  nature  !  S'il  est  fidèle  à  sa  doctrine  , 
le  déiste  répondra  : 

«  Pour  juger  sûrement  que  ce  parricide  a  violé 
»  les  lois  de  la  nature  ,  il  faudroit  les  connoître 
»  toutes;  car  une  seule  qu'on  ne  connoîtroit  pas 


»  seroit  à  propos  que  les  hommes  convinssent  entre  eux, 
^  et  puis  on  donne  le  nom  de  loi  naturelle  à  la  collection 
»  de  ces  règles  ,  sans  autre  preuve  que  le  bien  qu'on 
»  trouve  qui  résulteroit  de  leur  pratique  universelle. 
»  Voilà  assurément  une  manière  très-commode  de  com- 
»  poser  de«  définitions,  et  d'expliquer  la  nature  des 
»  choses  par  des  convenances  presque  arbitraires. 

»  Mais  tant  que  nous  ne  connoîtrons  point  l'homme  n«- 
»  turel ,  c'est  en  vain  que  nous  voudrons  déterminer  la 
»  \oï  qu'il  a  reçue,  ou  celle  qui  convient  le  mieux  à  sn 
»  constitution.  Tout  ce  que  nous  pouvons  voir  très-claire- 
»  ment  au  sujet  de  celte  loi,  c'est  que  non-seulem%nt 
»  pour  qu'elle  soit  loi  ,  il  faut  que  la  volonté  de  celui 
»  qu'elle  oblige  puisse  s'y  soumettre  avec  connoissance  ; 
))  mais  il  faut  encore  ,  pour  qu'elle  soit  naturelle  ,  qu'elle 
»  parle  immédiatement  par  la  voix  de  la  nature.  »  Rous- 
seau ,  Disc,  sur  l'origine  et  le  fondement  de  l'inégalité 
parmi  les  hommes.  Préface^  /?.  4i  •.  M^?  45-  -^^^-  ^^  ^79^- 
Notez  que  les  déistes  ne  reconnoissent  d'autre  loi  que  la 
loi  naturelle  ,  qu'on  ne  connoît  point  ,  dit  Rousseau. 
Mais,  à  force  de  chercher,  ils  la  trouveront  peiit-être.  Que 
sait-on  ? 
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»  pounoit  en  certains  cas,  inconnus  aux  spec- 
»  tatcurs  5  changer  celles  que  l'on  connoîtroil. 
«  Ainsi  celui  qui  prononce  qu'un  tel  ou  tel  acte 
»  est  un  crime  ,  ou  une  violation  des  lois  natu- 
«  relies  ,  déclare  qu'il  connoît  toutes  les  lois  de 
»  la  nature,  et  qu'il  sait  que  cet  acte  en  est  une 
»  violation.  Mais  quel  est  ce  mortel  qui  connoît 
»  toutes  les  lois  de  la  nature  ?  Rousseau  ne  se 
»  vantoit  pas  de  les  connoître.  Un  homme  sage , 
»  témoin  d'un  fait  inouï,  peut  attester  qu'il  a  vu 
j»  ce  fait,  et  Ton  peut  le  croire;  mais  ni  cet 
»  homme  sage  ,  ni  nul  autre  homme  sage  sur  la 
«  terre  ,  n'affirmera  jamais  que  ce  fait ,  quelque 
»  étonnant  qu'il  soit  ,  soit  un  crime  ou  un  acte 
»  contraire  à  la  nature  et  à  ses  lois  ,  car  corn- 
»  ment  peut-il  le  savoir? 

B  Mon  frère  ,  vous  avez  trempé  vos  mains 
»  dans  le  sang  de  l'auteur  de  vos  jours;  c'est  un 
»  ^it  étonnant  j  inouï ^  et  je  crois  les  hommes 
»  «sages  qui  l'attestent  :  mais  ce  fait  est-il  un 
>)  crime?  Gomment  puis-je  le  savoir  ,  moi  qui 
»  suis  si  loin  de  connoître  toutes  les  lois  de  la 
»  nature?  Qui  m'assurera  que  ce  fait,  dépen- 
»  dant  d'une  loi  que  j'ignore  ,  n'est  pas  un  acte 
»  aussi  naturel  que  les  actes  contraires  ,  n'est 
»  pas  une  vertu  ?  Eicn  n'autorise  un  rnortpl  à 
'  >^  prononcer. 

»  Tout  ce  qu'on  peut  dire  j  eest  que  vous  avez 
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i>  fait  une  chose  fort  extraordinaire  ;  mais  qui  est- 
«  ce  qui  nie  qu'il  se  fasse  des  choses  fort  extraor- 
»  dinaires  ?  J'en  ai  vu  ^  moi  ,  de  ces  choses  là  ,  et 
»  même  j'en  ai  fait  (i). 

î)  Allez  donc  en  paix.  Quel  est  le  sa^^e  qui 
»  oseroit  vous  condamner ,  lorsque  la  nature 
»  vous  absout  peut-être?  Ecoutez  seulement 
»  quelques  conseils  utile;:  à  ceux  qui  se  sentent 
»  portés  à  faire  des  choses  extraordinaires  :  pre- 
»  nezg;arde  aux  mortels  qui  s'imaginent  connoilre 
»  toutes  les  lois  de  la  nature j,  ou  qui  jugent  et 
»  agissent  comme  s'ils  les  connoissoient  ;  pré- 
»  cautionnez-vous  soigneusement  contre  l'into- 
»  lérance  des  lois  de  la  société  civile,  de  cette 
»  société  de  tout  point  contraire  à  la  nature;  et 
»  défiez-vous  de  vos  fils,  si  vous  en  avez. .» 

Pour  nier  que  ces  conséquences,  aussi  absurdes 
qu'horribles  et  que  Rousseau  lui-même  auroit 


(i)  Lettres  écrites  de  la  Montagne ,  p.  107.  Rousseau 
parle  des  prestiges  opérés  par  des  ch.vrlatans ,  et  qui  oft'rcat 
l'apparence  d'une  exception  aux  lois  de  l'ordre  physique. 
Il  s'agit,  dans  le  discours  que  nous  prêtons  au  déiste, 
d'exceptions  aux  lois  de  l'ordre  moral.  Taus  ceux  qui  ont 
lu  les  Confessions  savent  qu'il  s'y  trouve,  dans  cet  ordre 
aussi  ,  des  elioses  fort  extraordinaires  ,  et  que  IVousscau 
auroit  pu  dire  avec  la  même  vérité,  j'en  ai  vu,  et  même 
yen  ai  fait. 
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détestées  ,  ne  découlent  pas  nécessairennent 
du  principe  qu'il  établit  ,  il  faudroit  prouver 
deux  choses  que  très-certainement  on  ne  prou- 
vera jamais  :  qu'il  n'existe  point  de  lois  de  la 
nature  morale  ,  comme  il  existe  des  lois  de  la 
nature  physique;  ou  que,  ne  connoissant  pas 
toutes  les  lois  de  la  nature  physique,  nous  con- 
noissons  toutes  celles  de  la  nature  morale. 

11  suit  encore  de  ce  que  dit  Rousseau  ,  que 
personne  ne  peut  affirmer  que  les  miracles  de 
Jésus-Christ  ne  sont  pas  de  vrais  miracles  ;  et  il 
l'avoue  en  termes  formels. 

«  Remarquez  bien  qu'en  supposaat  tout  au 
»  plus  quelque  amplification  dans  les  circon- 
»  stances  (  i)  j  je  n'établis  aucun  doute  sur  le  fond 
»  des  faits  (2).  Que  devons-nous  donc  penser 
»  de  tant  de  miracles  rapportés  par  des  auteurs 
»  véridiques  (les  Evangélistes  )?...  Faut-il  re- 
»  jeter  tous  ces  faits?  Non.  Faut-il  tous  le^  ad- 
»  mettre?  Je  l'ignore.  Nous  devons  les  respec- 
»  ter  sans  prononcer  sur  leur  nature  (3).  » 

Et  encore  s  «  Ne  prenez  pas  ici  le  change  ,  je 
»  vous  supplie;  et,  de  ce  que  je  n'ai  pas  regardé 


(1)  Quelque  amplification  dans  les  circonstances ,    par 
exemple,  delà  résurrection  d'un  mort! 

(2)  Lettres  écrites  de  !a  Montagne,  p.  ii5. 
(5)  Ibid.,  p.  116,  117. 
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n  les  miracles  comme  essentiels  au  christianisme, 
»)  n'allez  pas  conclure  que  j'ai  rejeté  lesmiracles. 
»  Non,  je  ne  les  ai  rejetés  ni  ne  les  rejette  :  si 
»  j'ai  dit  des  raisons  pour  en  douter ,  je  n'ai 
»  point  dissimulé  les  raisons  d'y  croire  ;  il  y  a 
»  une  grande  différence  entre  nier  une  chose  et 
»  ne  pas  l'admettre  ;  et  j'ai  si  peu  décidé  ce  point 
»  que  je  délie  qu'on  trouve  Un  seui  endroit  dans 
»  tous  mes  écrits  où  je  sois  affirmatif  contre  les 
»  miracles.  Eh!  comment l'aurois-je  été  malgré 
»  mes  propres  doutes  (  i  )  ?  » 

Puisqu'il  est  possible  que  les  œuvres  de  Jésus- 
Christ  fussent  réellement  miraculeuses  ,  suppo- 
sons qu'elles  le  fussent  en  effet ,  mais  que  les 
hommes,  comme  Rousseau  le  prétend,  n'eussent 
aucun  moyen  de  s'en  assurer;  et  voyons  ce  qui 
résultera  de  cette  supposition. 

Dans  vingt  endroits  de  l'Evangile,  Jésus-Christ 
rappelle  aux  Juifs,  en  preuve  de  sa  mission,  les 
prodiges  qu'il  opéroit.  «  J'ai  un  témoignage  plus 
»  grand  que  celui  de  Jean.  Car  les  œuvres  que 
»  le  Père  m'a  donné  d'accomplir,  les  œuvres  que 
»  je  fais  ,  rendent  témoignage  que  le  Père  m'a 
»  envoyé  (2). 


(1)  Ibid,  p.  125. 

(2)  Ego  autein  habeo  testiinoniuinmajus  Joanne.  Opéra 
euim  ,  quaj  dédit  mihi  Tater  ut  perficiam  ea;  ipsa  opéra, 
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Un  jour  qu'il  se  pronienoit  dans  le  teuiplc , 
sous  le  poitique  de  Salomon,  «  les  Juifs  l'envi- 
»  ronnèrent,  disant  :  Jusqu'à  quand  nous  tenez.- 
»  vous  en  suspens?  Si  vous  êtes  le  Christ,  dites- 
y>  le-nous  clairement.  Jésus  leur  répondit  :  Je 
»  vous  parle,  et  vous  ne  me  croyez  point.  Les 
»  œuvres  que  je  fais  au  nom  de  mon  Père  ren- 
>»  dent  témoignage  de  moi  ;  mais  vous,  vous  ne 
»  croyez  point,  parce  que  vous  n'êtes  pas  de  mes 
»  brebis.  Si  vous  ne  voulez  pas  mecroire,  croyez 
»  à  mes  œuvres ,  et  connoissez  et  croyez  que 
»  le  Père  est  dans  moi ,  et  que  je  suis  dans  le 
»  Père  (i).  » 

Une  autre  fois  deux  disciples  de  Jean  vinrent 
le  trouver,  et  lui  dirent  :  «  Jean  Baptiste  nous  a 
»  envoyés  vers  vous,  disant  :  Etes-vous  celui  qui 
»  doit  venir  ,  ou  devons-nous  en  attendre  un 


quae  ego  facio^  lestimonium  perhi])ent  deme  ,  quia  Paler 
misit  me.  Joan.,  F,  55,  56. 

(  i)  Et  ambulabat  Jésus  in  tempio,  io  porticu  Salomonis. 
Circumdederunt  ergo  eum  Judœi,  et  dicebant  ei  :  Quous- 
què  aniiTiam  nostram  toih's  ?  Si  lu  es  Christus,  die  nobîs 
paîàm.  Reepondit  eis  Jésus  :  Loquor  vobis ,  et  non  cre- 
ditis.  Opéra  quie  ego  facio  in  nomine  Patris  mei ,  hsec  tes- 
timoniunfi  perhibent  de  me  :  sed  vos  non  credilis  ,  quia 
;ion  estis  ex  ovibus  mois,..  Si  mihi  non  vultis  credere , 
operibus  crédite ,  ut  cognoscatis ,  el  credatis  ,  quia 
Pater  in  me  est ,  et  ego  in  Pâtre.  IblcL,  X ,  i]  ,  25,  aG 
Vid.  et.  XÎV  ,    12. 


»  autre?  (  Or,  à   ce  moment  même,  il  {^uéiit 

«  beaucoup  de  malades  de  leurs  langueurs  ,  et 

»  de  leurs  plaies,  et  il  chassa  des  esprits  malins, 

»  et  il  rendit  la  vue  à  un  grand  nombre  d'aveu- 

»  gles.  )  Jésus  leur  répondit  :  Allez,  et  rappor- 

»  tez  à  Jean  ce  que  vous  avez  entendu  et  vu;  que 

»  les  aveugles  voient,  les  boiteux  marchent  (i), 


(i)  Aucune  de  ces  gucrîsons  merveilleuses  ne  satisfait 
entièrement  Rousseau.  «Tout  ce  qu'on  en  pourra  dire, 

6  c'est   qu'elles   sont    surprenantes;   mais comment 

n  prouverez-vous  que  ce  sont  des  miracles?»  C'e^st  tou- 
jours là  son  embarras  ,  et  il  est  en  vérité  bien  cruel  que 
Dieu  l'y  laisse  ;  car  eniin  ,  ajoute-t-il ,  «  il  y  a  pourtant , 
»  je  l'avoue  ,  des  choses  qui  m'étonneroient  fort ,  si  j'en 
»  étois  le  témoin  :  ce  ne  seroit  pas  tant  de  voir  marcher 
»  un  boiteux,  qu'un  homme  qui  n'auroit  point  de  jambes... 
»  Cela  me  frapperoit  encore  plus  que  de  voir  ressusciter 
»  un  mort.  »  (^Lettres  écrites  de  la  Montagne  ,  p,  m.)  Et 
moi  aussi;  rien  ne  me  frapperoit  autant  que  de  voir  un 
homme  marcher  sans  Jambes  j,  si  ce  n'étoit  peut-être  de  le 
voir  respirer  sans  poitrine  ,  et  me  tendre  la  main  sans  main. 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  faire  remarquer  ici  que 
les  miracles  ne  sont  nullement  arbitraires  en  eux-mêmes  ; 
car,  on  ne  sauroit  trop  le  répéter,  tout  est  lié  ,  tout  est 
un  dans  les  œuvres  de  Dieu. 

Les  miracles  de  l'Ancien-Testament,  même  en  ce  qu'ils 
ont  de  propice  ,  appartiennent  à  une  loi  de  crainte  :  pres- 
que tous  sont  des  chraimens  ,  et  quand  ce  ne  sont  pas  des 
châtimens ,  ce  sont  des  figures ,  comme  l'eau  qui  coule 
du  rocher ,  et  le  serpent  d'airain. 
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»  les  lépreux  sont  purifiés,  les  sourds  entendent, 

»  les  morts  ressuscitent ,  l'Evangile  est  annoncé 

»  aux  pauvres  ;  et  heureux  est  celui  qui  ne  sera 

»  point  scandalisé  de  moi  (i).») 


La  justice  inexorable,  la  colère,  la  terreur,  sont  par- 
tout avant  Jésus-Christ.  Depuis  Jésus-Christ ,  tous  les 
miracles  sont  des  bienfaits;  ils  appartiennent  à  une  loi 
de  miséricorde  et  d'amour. 

Aucun  miracle  n'a  de  rapport  à  l'ordre  de  la  création  ; 
et,  si  l'on  veut  y  réfléchir,  on  reconnoîtra  que  les  miracles 
de  Jésus-Christ  et  des  Apôtres  ne  sont  que  Texpression 
extérieure  et  sensible  de  la  réparation  de  la  nature  hu- 
maine. Ilsreprésententauxyeuxîeseffetsde  laRédemption 
et  de  la  grâce  du  Médiateur. 

Ainsi  l'homme  intelligent  et  moral  étoit  aveugle  ,  et  il 
voit  ;  il  étoit  sourd  ,  et  il  entend  :  il  étoit  infirme ,  et  il  est 
guéri;  il  étoit  mort,  et  il  revit.  Les  petits  enfans  deman- 
doient  du  pain  ,  et  il  n'y  avoit  personne  pour  le  leur  rompre 
(Thren.  ,  IV ,  4j  5  ^*  1^  peuple  est  nourri  miraculeuse- 
ment dans  le  désert  d'un  pain  qui  figure  le  pain  mysté- 
rieux qui  est  la  véritable  nourriture  de  l'homme  régénéré. 

Rien  ne  frappe  davantage  les  esprits  habitués  à  la  mé- 
ditation que  ces  étonnantes  analogies ,  qui  ne  peuvent  être 
ni  l'elffet  du  hasard,  ni  le  résultat  des  combinaisons  de 
l'homme.  La  pensée  ou  l'action  d'un  être  n'est  jamais 
continuée  par  un  autre  être,  et  tout  ce  qui  est  perpétuel 
est  divin. 

(i)  Joannes  Baptista  misit  nos  ad  te  dicens :  Tu  es,  qui 
venturus  es ,  an  alium  expectamus  !  (  In  ipsâ  autem  horâ 
multos   curavit  à  languoribus ,    et  plagis  ,  et  spiritibus 
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Telle  est  la  constante  réponse  de  Jésus,  lors- 
qu'on l'interroge  sur  ce  qu'il  est  :  c'est  à  ses  mi- 
racles qu'on  doit  le  reconnoître;  il  le  répète  sans 
cesse.  Si  je  n'avois  pas  fait  parmi  eux  des  œuvres 
que  nul  autre  n'a  faites  ,  ils  n'auroient  point  de 
péché  (i).  Ainsi  Jésus,  doué,  dit  Rousseau  ,  de 
la  plus  haute  sagesse  (2) ,  éclairé  de  l'esprit  de 
Dieu  (5)  ,  donne  pour  une  preuve  de  sa  mission 
ce  qui  n'est  pas  une  preuve ,  ce  qui  ne  peut  ja- 
mais en  être  une;  il  s'abuse  sur  ses  propres  actes, 
ou  il  abuse  le  peuple  ;  de  sorte  qu'il  est  éclairé 
de  l'esprit  de  Dieu  pour  croire  des  choses  absur- 
des, ou  pour  tromper  les  hommes  sciemment. 

Si  l'on  ne  peut  s'assurer  qu'un  miracle  en  est 
réellement  un  ,  il  s'ensuit  encore  qu'il  est  im- 
possible à  Dieu  de  manifester  évidemment  aux 
hommes  sa  puissance  dans  un  fait  particulier', 
qu'il  essaieroit  vainement  de  faire  reconnoître  • 


malis  ,  et  caecis  multis  donavit  visum.  )  Et  respondens  , 
dixit  illis  :  Euntes  renuntiate  Joanni  quae  audistis,  et  vi- 
distis  ;  quia  cœci  vident,  claudi  ambulant,  leprosi  mun- 
dantur  ,  surdi  audiunt  ,  mortui  resurgunl ,  paiiperes 
evangelisantur  ;  ctbeatusest  quicumque  non  l'uerilscan- 
dalizatus  in  me.  Luc^VII,  20 — 10.  Et MaU.,Xf,  2 — 8. 

(1)  Si  opéra  non  fecissem  in  eis,  quse  nemo  aliusfecit, 
peccatum  non  haberent.  Joan.,  XV ,  24. 

(2)  Emile,  liv.  IV  ,  tom.  III,  p.  42. 

(3)  Lettres  écrites  de  la  Montagne,  p.  1 15. 
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à  des  sit^ncs  non  équivoques,  l'Envoyé  qu'il 
chargeroitdeleur  annoncer  les  vérités  qu'ils  doi- 
vent croire,  la  loi  qui  doit  les  régir;  qu'il  n'est 
pas ,  dès  lors ,  en  son  pouvoir  d'empêcher  qu'ils 
$' égarent  d'erreurs  en  erreurs^  à  l' aide  d' un  enten- 
dement sans  règle  et  d'une  raison  sans  principe  (  i  ), 
ni  par  conséquent  de  leur  imposer  aucune  obli- 
gation ,  puisqu'il  ne  peut  leur  notifier,  d'une 
manière  certaine,  aucun  commandement. 

0  Dieu,  qui  gouvernez  tous  les  êtres  par  votre 
raison  immuable  et  votre  volonté  souveraine  1 
Dieu,  qui  pénétrez  tout,  qui  remplissez  tout  1 
une  foible  créature  osera-t-elle  donc  ,  dans  le 
sein  de  votre  lumière ,  sous  votre  main  toute- 
puissante  ,  nier  qu'il  vous  soit  possible  d'éclairer 
son  intelligence,  et  de  vous  manifestera  ses. 
regards!  Osera-t-elle  fixer  des  règles  à  votre 
sagesse  ,  et  des  bornes  à  votre  action?  Osera- 
t-elle  élever  entre  elle  et  vous  une  barrière 
qu'elle  vous  défende  de  pass«3r?  Faudra-t-il  que 
vos  rayons  s'arrêtent  devant  les  ténèbres  qu'elle 
aime,  et  que  vous  cessiez  d'être  son  maître  ,  son 
législateur  ,  son  Dieu  ,  parce  que  votre  loi  lui 
déplaît ,  et  qu'elle  ne  veut  dépendre  que  d'elle- 
même  ?  Non  ,  non ,  il  n'en  sera  pas  ainsi. 

Et  toi,  créature  insensée,  qui  fuis  le  salut , 


(i)  Emile  ,  tom.  IT  ,  p.  55G. 
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qui  te  retires  jusque  dans  C ombre  de  la  mort,  de 
peur  que  la  vérité  ne  t'atteigne,  elle  t'atteindrn 
cependant  ;  elle  forcera  ta  raison  rebelle  à  lui 
rendre  hommage  ,  ou  à  s'abjurer  elle-même. 

Un  miracle  étant  une  action  divine,  ou,  selon 
la  définition  de  Rousseau ,  u?i  acte  immédiat  de 
la  puissance  de  Dieu  dans  un  fait  particulier  ,  il  y 
a  deux  choses  dans  un  miracle;  le  fait  même, 
et  sa  nature  qui  le  fait  reconnoître  pour  un  acte 
immédiat  de  la  puissance  divine. 

Tout  le  monde  convient  que  le  fait  miracu- 
leux ,  ou  supposé  tel ,  peut  être  constaté  comme 
tout  autre  fait,  soit  par  nos  propressens,  soit  par 
le  témoignage  des  hommes.  «  Un  homme  sage, 
"  dit  Rousseau,  témoin  d'un  fait  inouï,  peut  at- 
»  tester  qu'il  a  vu  ce  fait,  et  Ton  peut  l'en 
»  croire  (i).  »  A  plus  forte  raison  pourra~t-on 
et  devra-t-on  croire  plusieurs  hommes  sages 
qui  attestent  unanimement  le  même  fait. 

Ainsi  nous  pouvons,  par  le  témoignage,  être 
certains  qu'un  homme  est  aveugle  ;  nous  pou- 
vons l'être  également  qu'un  homme  a  l'usage  de 
la  vue;  et  enfm  qu'un  homme  a  imposé  les 
mains  sur  un  autre  homme  en  invoquant  Dieu. 
Pour  que  la  déposition  des  témoins  qui  at- 
testent de  semblables  faits  soit  irrécusable,  il 


(ï)  Lettres  écritpf^  de  In  Montaigne,   p.   lo^. 


?)56  KSSAi  SUR  l'indifférence 

n'est  pas  même  nécessaire  qu'ils  possèdent  une 
rare  sagacité  ni  une  profonde  sagesse  :  il  suffit 
qu'ils  pe  soient  pas  fous. 

Non  seulement  le  témoignage  nous  donne  la 
certitude  des  faits,  mais  cette  certitude  est  plus 
grande  que  celle  qu'en  pourroit  acquérir  un 
seul  individu  par  ses  propres  sens.  Qu'après 
m'ctre  persuadé,  sur  le  rapport  de  mes  sens, 
qu'un  homme  est  aveugle,  deux  ou  trois  per- 
sonnes sensées  viennent  me  dire  :  «  Nous  avons 
»  aussi  observé  cet  homme  ;  il  n'est  point  aveu- 
»  gle,  nous  en  sommes  très-convaincus;»  je 
commencerai  au  moins  à  douter  :  et  si  d'autres 
personnes  sensées  confirment  le  témoignage  des 
premières ,  je  croirai  sans  hésiter  ,  et  je  devrai 
croire  sous  peine  de  folie  ,  que  je  me  suis 
trompé  dans  mon  jugement.  Ainsi  le  témoi- 
gnage peut  donner  une  certitude  plus  complète 
d'un  fait,  que  si  on  Tavoit  vu  soi-même. 

Donc,  si  des  témoins  nombreux  affirment 
qu'un  homme  étoit  aveugle,  qu'un  autre  homme 
a  prié  sur  lui,  et  qu'à  l'instant  même  cet  aveugle 
a  recouvré  la  vue  ;  leur  témoignage  pourra  me 
rendre  aussi  certain  de  ces  faits ,  qu'on  peut  être 
certain  d'aucun  fait  quelconque. 

Il  est  vrai  qu'avant  que  l'aveugle  eût  recouvré 
la  vue,  il  y  avoit  contre  la  probabilité  d'un  pareil 
événement  des  chances  aussi  multipliées  qu'on 


le  voudra;  mais  cela  a*inlirme  en  rien  le  témoi- 
{^nagc  postérieur  à  révénement,  et  qui  ,  portant 
sur  un  fait  actuellement  accompli,  constate  uni- 
quement ce  fait  et  déclare  quelle  est ,  d'entre 
toutes  les  chances  possibles,  celle  qui  s'est  réali- 
sée. Que  d'un  vase  rempli  de  boules  numérotées, 
on  en  tire  une  au  hasard  ;  plus  il  y  a  de  boules, 
plus  il  y  a  aussi  de  probabilités  que  telle  boule 
déterminée  n'est  pas  celle  qui  sortira.  Mais,  après 
le  tirage  ,  l'incertitude  résultante  delà  multipli- 
cité des  chances  ne  subsiste  plus.  A  ces  chances, 
plus  ou  moins  possibles,  plus  ou  moins  pro- 
bables ,  succède  un  fait  certain,  la  boule  sortie; 
et,  pour  constater  quelle  est  cette  boule,  le  même 
nombre  de  témoins  suffit  ,  qu'il  y  eût  cent 
boules  dans  le  vase,  ou  qu'il  y  en  eût  dix  mil- 
lions. G  estconfondredeux  questions  totalement 
différentes,  que  de  s'imaginer  que  le  peu  de 
probabilité  d'un  événement  diminue,  dès  qu'il 
a  eu  lieu  ,  la  force  du  témoignage  qui  l'atteste 
Faut-il  plus  de  témoins  pour  constater  qu'un 
homme,  après  avoir  essuyé  une  maladie  que  tous 
les  médecins  croy oient  mortelle  ,  est  mainte- 
nant en  parfaite  santé ,  que  si  cet  homme  n'avoit 
éprouvé  qu'une  indisposition  légère?  assurément 
on  ne  le  dira  pas,  ou,  si  on  le  disoit,  on  seroit 
démenti  par  tout  le  genre  immain. 

Lorsqu'on  est  assuré  de  la  vérité  d'un  fait  , 
il.  'l'i 


07)S  ESSAI    SL'U    LlNDIl-TÉRENCE 

pour  juger  avec  certitude  qu'il  est  miraculeux, 
il  est  nécessaire  qu'on  y  reconnoisse  clairement 
wi  acte  immédiat  de  la  puissance  divine  ;  c'est-à- 
dire  ,  comme  l'explique  Rousseau  ,  qu'il  doit 
offrir  un  changement  sensible  dans  l'ordre  de  la 
nature  ^  une  exception  réelle  et  visible  à  ses 
lois  (i).  Or  cette  condition  peut-elle  être  rem- 
plie? Pouvons-nous  être  certains  qu'aucun  fait 
offre  une  exception  réelle  et  visible  aux  lois  de  la 
nature  ?  Voyons  s'il  est  possible  de  le  nier  rai- 
sonnablement. 

Qu'est-ce  que  l'ordre  de  la  nature?  Qu'est-ce 
que  ses  lois?  et  comment  les  connoissons-nous  ? 
Uniquement  par  l'expérience,  qui  nous  montre 
les  mêmes  effets  constamment  reproduits  dans 
les  mêmes  circonstances.  Nous  nommons /^«5  les 
causes  de  ces  effets  constans  ,  et  nous  appelons 
ordre  l'ensemble  de  ces  lois.  Mais  si  chacun  de 
nous  étoit  réduit  a  sa  propre  expérience ,  renfer- 
mée, quant  au  temps  et  quant  aux  lieux  ,  en  de 
si  étroites  limites  ,  comment  pourroit-il  déduire 
du  petit  nombre  d'effets  connus  de  lui,  l'exis- 
tence d'aucune  loi  générale ,  et  par  conséquent 
l'existence  de  l'ordre,  ou  au  moins  de  tel  ordre 
déterminé?  Pense-t-on  que  le  sauvage  de  l'Avey- 
ron  eût  seulement  l'idée  de  loi  ?  Un  être  humain , 


(i)  Lettres  écrites  de  la  Montagne,  p.  104. 
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séparé  delà  sociétédepuis  l'enfance,  s'élèvcroit-il 
jamais  à  cette  idée  ?  Et,  quand  il  seroit  capable 
de  réfléchir,  d'observer,  où  le  conduiroîent  ses 
observations  bornées  et  solitaires?  Qu'en  pour- 
roit-il  conclure? Quelle  assuranceauroit-il  même 
de  leur  exactitude  ,  et  de  la  justesse  des  consé- 
quences que  sa  raison  en  déduiroit?  Et,  en  sup- 
posant qu'aucune  erreur  n'eût ,  en  aucune  occa- 
sion, abusé  son  esprit  ou  ses  sens,  et  qu'il  pût 
en  être  certain  ,  d'où  tireroit-il  la  certitude  que 
les  phénomènes  qui  l'ont  frappé  sont  invariables, 
qu'ils  ont  toujours  et  partout  également  frappé 
les  autres  hommes?  Si  l'expérience  d'autrui  ne 
se  joint  à  la  sienne,  il  ne  connoîtra  donc  que 
,de  simples  faits;  il  ne  pourra  former  tout  'au 
plus  que  des  conjectures  sur  la  permanence  des 
causes  qui  les  produisent.  En  effet  qu'on  in- 
dique une  loi  de  la  nature,  dont  la  connois- 
sancc  certaine  ne  soit  pas  ,  plus  ou  moins 
immédiatement,  le  résultat  de  l'expérience  uni- 
verselle? Qu'a  fait  Newton  lui-même  que  sou- 
mettre au  calcul  la  loi  universellement  connue 
de  la  pesanteur?  et  que  sont  toutes  les  sciences 
que  le  résultat  de  l'expérience  générale  sur  l'ob- 
jet particulier  de  chacune  d'elle? 

Nous  ne  connoissons  donc  les  lois  et  l'ordre 
de  la  nature,  que  par  l'expérience  générale;  nous 
ne  pouvons  les  connoître  que  par  elle;  et  cet 
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ordre  et  ces  lois  n'ont  pas  d'autre  preuve  que  le 
consentement  commun,  ou  l'expérience  uni- 
forme de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux , 
attestée  par  le  témoip;nap;e  universel. 

C'est  donc  uniquement  par  ce  témoignage,  par 
le  conseniement  commun,  que  nous  savons  avec 
certitude  qu'un    phénomène  est   naturel  ,    ou 
conforme  aux   lois  ,  à    Tordre  constant   de  la 
nature.  Quand  donc  ce  même  témoignage  at- 
teste qu'un  fait,    un  phénomène  quelconque, 
est   tm  changement   sensible  dans   l'ordre  de  la 
nature^  une  exception  réelle  et  visible  à  ses  lois  , 
la  réalité  de  ce  changement  est. aussi  certaine, 
qu'il   est  certain    qu'il    existe    un  ordre  et    des 
lois  de  la  nature.  Si  vous  refusez  de  croire  sur 
ce  point  le  témoignage  général  des   hommes, 
vous   ne  pouvez  raisonnablement  le  croire  sur 
aucun  point;  vous  ne  pouvez  plus  ,   je  ne  dis 
pas  seulement  connoître  l'ordre  de  la  nature 
et  ses  lois  ,   mais  savoir  s'il  y  a  des  lois  et  un 
ordre  réel  dans  la  nature.   Vous  dites  au  genre 
humain  :    «  Je  te  croirai  quand  tu   affirmeras 
»  qu'un  fait  est  conforme  aux  lois  de  la  na- 
»  ture,    mais  je  ne  te  croirai  point  quand  tu 
»  affirmeras  qu'un  autre  fait  y  forme  une  excep- 
»  tion  visible»  »  En  d'autres  termes  :    «  Je  crois 
»  que  tu  connois  les  lois  de  la  nature  ,  et  je  crois 
»  en  même  temps  que  tu  ne  les  connois  point.  >» 
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Car  prononcer  que  tel  pliénomène  est  conforme 
à  telle  loi ,  ou  qu'il  y  est  opposé ,  sont  deux 
jugemens  de  même  genre,  et  qui  dépendent  du 
même  degré  identique  de  connoissance.  Ltre 
opposé,  c'est  n'être  pas  conforme;  être  con- 
forme ,  c'est  n'être  pas  opposé.  Comment  pour- 
roit-on  affirmer  l'un  ,  si  l'on  ne  pouvoit  pas  affir- 
mer l'autre?  Et  que  pcnseroit-on  d'un  homme 
qui  diroit  :  «  Je  sais  avec  certitude  qu'il  est  con- 
»  forme  aux  lois  physiques  du  monde  que  la 
»  terre  se  meuve  perpétuellement  autour  du 
»  soleil  ;  mais  si  la  terre  s'arrêtoit,  j'ignore  si 
»  ce  seroit  une  exception  réelle  à  ces  lois?  » 

Supposera-t-on  une  loi  inconnue  qui,  dans 
ce  cas  et  les  cas  semblables,  opposée  aux  lois 
ordinaires,  produit  des  effets  opposés.  Je  de- 
manderai d'abord  sur  quoi  repose  cette  suppo- 
sition ,  et  ce  que  l'on  peut  conclure  d'une  sup- 
position non  seulement  gratuite  ,  mais  absurde  , 
comme  je  l'ai  montré  précédemment? 

En  second  lieu ,  qu'on  réponde  :  ces  lois 
opposées  seroient-elles  également  conformes  à 
l'ordre,  également  naturelles? 

Si  on  l'affirme  ,  voilà  deux  ordres ,  deux  na- 
tures opposées,  c'est-à-dire  qu'il  n'existe  ni 
ordre  ,  ni  nature,  et  que  l'univers  ,  régi  par  des 
lois  qui  se  combattent,  obéit  au  hasard  à  ces 
lois  contraires.  C'est  le  chaos  de  l'athée^ 
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Si  l'on  nie  qu'une  de  ces  lois  opposées  soit 
naturelle^  qu'on  explique  ce  que  ce  peut  être 
qu'une  loi  qui  n'est  pas  naturelle,  et  quel  sens 
on  attache  au  mot  de  loi. 

Au  f(5nd  ,  ce  seroit  clairement  avouer  le  mi- 
racle qu'on  refuse  d'admettre  ;  car  une  loi  con- 
nue seulement  par  quelques  faits,  se  réduit  à  ces 
faits  mêmes  ;  et  dire  que  la  loi  n'est  pas  natu- 
relle ^  c'est  convenir  que  ces  faits  sont  une 
exception  réelle  et  visible  aux  lois  de  la  nature. 

Donc  ,  à  moins  de  nier  qu'il  existe  des  lois  de 
la  nature,  il  faut  reconnoître  la  raison  com- 
mune fondée  sur  l'expérience  générale,  c'est-à- 
dire  ,  le  sens  commun  ,  pour  juge  de  ce  qui  est 
conforme  ou  contraire  à  ces  lois  ;  il  faut  le  re- 
connoître pour  juge  infaillible,  sans  quoi  l'exis- 
tence même  de  l'ordre  seroit  douteuse. 

Or,  qu'on  demande  à  tous  les  hommes  s'il  est 
conforme  aux  lois  de  la  nature  que  des  lépreux  , 
des  aveugles ,  des  boiteux  ,  des  sourds ,  soient 
guéris  instantanément  par  quelques  prières;  s'il 
est  naturel  que  ces  paroles.  Lève-toi  et  marclie „ 
rendent  l'usage  de  ses  membres  à  un  paralytique 
de  trente-huit  ans  ;  qu'un  mort  ressuscite  à  ce 
seul  mot ,  Sors  du  tombeau!  J'adjure  tout  homme 
sensé  et  de  bonne  foi ,  de  me  dire  ce  que  répon- 
dra le  genre  humain. 

Mais  qu'est-il  besoin  de  l'interroger  ?  et  qui 
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ne  sait  que  tous  les  peuples  ,  dans  tous  les 
temps,  ont  cru  aux  faits  miraculeux,  qu'ils  ont 
été  persuadés  que  le  souverain  Être  manifeslolt 
quelquefois  sa  puissance  dans  des  faits  particuliers? 
Et  puisque  cette  croyance  est  universelle ,  donc 
elle  est  vraie  :  il  n'en  faut  pas  d'autre  preuve  ,  et 
nous  pouvions  ,  sans  affoiblir  la  cause  du  chris- 
tianisme ,  nous  dispenser  de  combattre  par  le 
raisonnement  les  sophismes  de  l'incrédulité.  Le 
témoignage  de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les 
nations,  prouve  invinciblement  qu'il  y  a  de  vrais 
miracles,  comme  il  prouve  qu'il  existe  une  vraie 
religion;  et  de  même  qu'on  discerne  aisément  la 
vraie  religion  des  religions  fausses,  par  sa  per- 
pétuité et  son  universalité  ;  on  discerne  aisé- 
ment les  vrais  des  faux  miracles  ,  en  considé- 
rant ce  qui  fut  toujours  et  partout  reconnu  pour 
une  exception  réelle  et  visible  aux  lois  de  la  na- 
ture (i)  ;  et  c'est  ainsi  que  toutes  les  vérités 
unies  dans  leur  principe,  qui  est  la  raison  éter- 
nelle et  infinie  de  Dieu ,  nous  sont  manifestées 
avec  certitude  par  le  témoignage  infaillible  de 
la  raison  une ,  perpétuelle  et  universelle  du  genre 
humain. 


(i)  Rousseau  avoue  que  plusieurs  des  niiraclcs  rappor- 
li's  dans  la  Bible  paraissent  cire  dans  ee  eas.  LcUres  écrites 
«lo  la  Montagne,  p.  ik'i. 
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Pour  appliquer  maintenant  ce  qui  vient  d'être 
(lit,  aux  prodiges  opciés  par  Jésus-Christ  et  par 
les  Apôtres  :  est-il  certain  que  les  faits  rapportés 
dans  l'Evangile  soient  vrais?  est-il  certain  que 
ces  iiaits  soient  miraculeux?  Voilà  les  deux  ques- 
tions qui.  nous  restent  à  examiner. 

Déjà  nous  avons  prouvé  généralement  la 
Térité  des  faits  évangéliques  (i)  ;  mais  nous 
voulons  encore  montrer  combien  il  est  impos- 
sible de  révoquer  en  doute  aucun  de  ceux  dont 
il  s'agit  ici  particulièrement. 

Presque  tout  ce  que  raconte  l'Evangile  s'est 
passé  devant  une  multitude  de  témoins,  qui 
venoient  de  toutes  parts  écouterlesenseignemens 
de  Jésus-Christ  ,  et  contempler  ses  œuvres.  Ce 
n'étoit  point  dans  les  ténèbres  ni  dans  des  lieux 
solitaires  qu'il  manifestoit  sa  puissance,  mais 
au  grand  jour,  au  milieu  du  peuple  ,  et  dans  le 
temple  même  ,  sous  les  yeux  des  docteurs  de  la 
loi.  Sa  vie  étoit  publique;  il  ne  cachoit  pas  plus 
ses  actions  que  sa  doctrine  (2)  ,  et  ses  actions 
n'étoient  qu'une  suite  continue  de  prodiges.  Qui 
donc  auroit  pu  se  tromper  sur  des  faits  si  nom- 

(1)  Voj'^ez  le  chapitic  XXXII. 

(2)  Ego  palàm  locutus  sum  mundo  ;  ego  semper  docui 
in  Synagogâ  et  in  templo,  quo  omnes  Judaeî  conveiiiiinl: 
et  iîi  occulto  loeuUis  suui  nihil.  Joan.,XVlIl ,  20. 
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breiiK  ,  si  cclatans?  Et  en  supposant  même  dans 
quelques  hommes  ou  Terreur  ou  l'imposture  , 
auroient-ils  donc  pu  abuser  un  peuple  entier 
pendant  trois  ans,  lui  faire  croire  qu'il  voyoit 
chaque  jour  ce  qu'il  ne  voyoit  pas  ,  persuader  à 
des  aveugles  qu'ils  avoient  recouvré  la  vue,  à  des 
sourds  qu'ils  entendoient,  à  des  paralytiques 
qu'ils  marchoient,  à  des  lépreux  que  leur  lèpre 
avoit  disparu  ?  Quel  prodige  plus  étonnant  qu'une 
crédulité  si  profonde  et  si  générale  ! 

Car,  ni  pendant  la  vie  de  Jésus-Christ,  ni 
après  sa  mort,  personne  ne  contesta  la  vérité 
d'aucun  de  ces  faits.  Ils  ont  toujours  passé  pour 
constans  parmi  les  Juifs  (i).  LeTalmud  et  tous 
les  rabbins  les  avouent  expressément  (2).  11  est 


(1)  Yirlutes  autem  facturum  (  Chrislum  )  à  Pâtre  , 
Esaias  dicit  :  Ecce  Deus  noster  jadicium  rctribuit;  ipse 
Ycniet,  et  salvos  faciet  nos.  Tune  infirmi  cuiabuntur  ,  et 
oculi  cœconim  videbunt,  et  aures  surdorum  audient,  et 
claudus  saliet  sicut  cervus,  et  inultorum  linguœ  solven- 
lur,  et  caetera  quœ  operatiun  Christum  nec  vos  diiïitemini. 
Tcrlutlian.  adv.  JudœoSj  cap.  IX.  Vid.  et.  S.  Clirysost., 
Exposit.  inPs.  VllI  ,  cap.  V,n.  1. 

(2)  Tahnud.  ,  tract.  Sanhedr.  fol.  ^\o,  io4  et  107. 
—  Nizzachon.  ap.  Wagenseil.  Tela  ignea  Salan.,  tom.  II, 
p.  54.  —  Acta.  S.  Pion.  ap.  Bolland.  1''  die  mens,  fe- 
bruar.  —  ïlcrban ,  Juif,  dans  sa  dispute  avec  saint  Gré- 
gence  ,  dit  que  les  Juifs  ont  fait  mourir  Jésus  ,  parce  que 
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dit  dans  le  Toldolli  que  Jésus-Christ  ,  aliii  de 
prouver  qu'il  ctoit  le  Fils  de  Dieu  annoncé  paj 
Isaïe,  ressuscita  un  mort  (i).  Ce  n'est  pas  du 
moins  la  prévention  quia  dicté  ces  témoignages, 
confirmés  par  celui  de  tous  les  païens  (2) ,  de 
Celse(3),  de  Porphyre  (4)?  de  Julien  (5),d'riié- 
roclès  (6).  Croit-on  que  ces  anciens  ennemis 


c'étoit  un  magicien,  et  qu'il  g-uérissoit  les  malades  le  jour 
du  sabbat,  ce  que  la  loi  défendoit.  Biblioth.  Patr.,  t.  l  y 
p.  198  et  265.,  gr.  Lat.  On  voit  dans  saint  Isidore  de  Séville 
que  ,  lorsqu'on  alléguoit  les  miracles  de  Jésus-Christ  aux 
Juifs  ,  ils  répondoient  que  les  Prophètes  en  a  voient  pa- 
reillement fait  un  grand  nombre.  Dicit  incredulas  qaôd  et 
Prophetœ  miracula  multa  fecerunt.  (De  Nativlt»  Domini  ^ 
cap.  XVII.)  Bullet  cite  beaucoup  d'autres  témoignages 
des  Juifs  dans  son  Hist.  de  fétablissem,  du  christianisme. 

(1)  Lib.  ïoldoth  Jeschu,  p.  7  et  8. 

(2)  S.Justin,  Apolog,  I,  n.  5o.  —  Arnob.  adv.  gentes, 
lib.  I,  p.  25.  —  Lactant.  5  Institut,  divin.  ,  lib.  IV, 
cap.  XIÎI,  et  lib.  V,  cap.  III.  — Euseb. ,  Demonstrat. 
Evang.,  lib.  III,  cap.  VIII.  —  Evagr.  in  Spicileg.  Mar- 
tcn.,  tom.  V  ,  p,  2  et  3.  — Volus.  ap.  August.,  Epist.  i55 
et  i56. 

(3)  Ap.  Orig.  contr.  Cels.,  lib.  I,  n.  6,  38,  67,68,  71; 
lib.  II ,  n.  48  ;  lib.  III ,  n.  27  ;  lib.  VIIÏ  ,  n.  9 ,  47. 

(4)  Vid.  Bullet ,  Hisl.  de  l'établissement  du  Christian. , 
pag.  107.  Paris  ,  1764. 

(5)  Ap.  Cyrill.  adv.  Julian  ,  lib.  VI. 

(6)  Ap.  Euscb.  contr.  Hierocl.  ad  cale.  Demonst, 
Evang.,  pag.  5 12. 
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du  christianisme  eussent  reconnu  la  vérité  des 
faits  évan^éliques  ,  s'il  leur  avoit  été  possible  de 
la  nier?  Croit-on  qu'ils  l'aient  confessée  sans 
examen?  Croit-on  que  le  moindre  sujet  de  doute 
eût  échappé  à  la  sagacité  de  leur  haine?  Croit- 
on  enfin  que  les  premiers  chrétiens  eussent  parlé 
avec  autant  de  confiance  des  miracles  du  Sau- 
veur, si  l'on  avoit  pu  les  contester?  Jésus-Christ , 
disoit  Quadrat  dans  une  Apologie  adressée  à 
l'empereur  Adrien  ,  «  Jésus-Christ  a  fait  ses 
j)  miracles  à  la  vue  de  l'univers  ,  parce  qu'ils 
»  étoient  au-dessus  de  tout  soupçon.  Il  a  guéri 
»  des  malades  et  il  a  ressuscité  des  morts.  Quei- 
»  ques-uns  ont  survécu  long-temps  à  l'Auteur 
»  du  prodige  ,  et  ne  sont  morts  que  de  nos 
»  jours  (i).  » 

il  est  évident  que  les  faits  d'une  époque  re- 
culée ne  peuvent  être  connus,  ne  peuvent  être 
prouvés  que  par  le  témoignage.  Que  demande- 
t-on  pour  croire  les  faits  de  Jésus-Christ  ,  ses 
miracles  et  ceux  des  Apôtres?  des  témoignages 
non  suspects?  Soit  :  qu'y  a-t-il  de  moins  suspect 
que  des  témoins  (fui  se  font  égorger?  Douterez- 
vous  de  leur  foi  dans  ce  qu'ils  attestoient?  Dites- 
nous  donc  comment  ils  pouvoient  la  mieux 
prouver.    Est-ce   cette   foi  même   si   forte,    si 

(i)  Ap.  Euseb.,  Hist.  ecclos.,  iib.  Ilï,  cap.  XXXVI. 
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ronstariinieMt ,  si  p^énéreusemcnt  manifestée  qui 
diminue  votre  confiance  clans  leur  témoi^nap;e? 
Vous  croiriez  donc  davantage  ce  qu'ils  affir- 
ment ,   si  eux-mêmes  ils  Tavoient  moins  cru? 

Mais  enfin,  dites-vous,  c'étoient  des  chrétiens! 
Je  vous  entends;  tous  les  témoignages  qui  regar- 
dent Jésus-Christ  vous  semblent  suspects  ,  ex- 
cepté ceux  des  ennemis  du  christianisme?  Eh 
bien  1  les  Juifs  sont-ils  des  ennemis  du  christia- 
nisme? Tjouvez-vous  qu'ils  y  soient  assez  opposés 
pour  mériter  d'être  crus  sur  ce  qui  le  concerne?  Ils 
attestent  les  mêmes  faits  que  les  chrétiens;  jamais 
ils  n'ont  varié  à  cet  égard  un  seul  instant.  Les 
païens  étoient-ils  des  ennemis  du  christianisme? 
Trois  siècles  d'horribles  persécutions  vous  pa- 
roissent-ils  une  preuve  suffisante  de  leur  haine? 
Vous  ne  voulez  pas  croire  les  victimes  ,  croirez- 
vous  au  jïioins  les  bourreaux?  Ils  s'accordent 
avec  les  Juifs  et  les  chrétiens  pour  reconnoître 
la  vérité  des  faits  merveilleux  rapportés  dans 
l'Evangile. 

Encore  une  fois,  que  demandez-vous?  des  té- 
moignages uniformes?  Ils  existent,  on  ies  a  pro- 
duits ,  vous  venez  de  les  entendre.  Des  témoi- 
e:naii:es  nombreux?  Nous  vous  montrons  un 
témoignage  universel.  Que  pouvez-vous  donc 
demander  encore?  Que  pouvez-vous  désirer  ?  Y 
a-t-il  quelque  chose  au  delà  de  tout?  Si  vous 
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rejetez  cet  immense  témoii^naf^e  des  peuples  et 
des  siècles,  soyez  sincères,  ne  dites  plus  :  «  Qu*oîi 
»  nous  donne  des  preuves  ;  »  dites  :  «  Qu'on  cesse 
«  de  nous  en  donner;  nous  avons  résolu  de  n'en 
»  admettre  aucune,  et  nous  ne  voulons  pas  même 
»  les  écouter.  » 

Que  la  folie  de  l'incrédule  est  étonnante  !  mais, 
en  même  temps,  qu'elle  est  criminelle  !  et  qu'il 
est  aisé  de  comprendre  comment,  au  jour  ter- 
rible où  tout  sera  révélé,  Dieu  justifiera  sa  parole, 
et  comment  il  vaincra  dans  son  jugement  (i)l 
Les  âmes  perdues  passeront  devant  lui  en  s'ac- 
ousant  elles-mêmes,  et  murmurant  l'hymne  de 
l'enfer,  elles  s'en  iront,  guidées  parle  désespoir 
et  les  ténèbres,  là  où  l'éternel  orgueil  enfante 
l'éternelle  douleur  1 

Et  que  les  déistes  qui  nient  les  faits  de  l'É- 
vangile ,  ne  pensent  pas  être  en  cela  d'accord 
même  avec  tous  leurs  chefs.  Rousseau  appelle 
lesEvangélistes  des  auteurs  véridlques  (2);  il  n'c- 
tabllt  aucun  doute  sur  le  fond  de  tous  les  faits  (3); 
il  lui  est  impossible  de  renoncer  au  bon  sens 
jusqu'à  ce  point.  «  Dirons-nous  que  l'histoire  de 
»  l'Evangile  est  inventée  à  plaisir P-Ce  n'est  pas 


(1)  Ut  juslificeris  in  sermonibus  tuis,  el  vincas  cùin  ju- 
dicaris.  Ps.  L  ,  6. 

(2)  Leltres  écrites  delà  Montagne,  p.  116. 

(3)  Ibid.,  p.  11 5. 
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»  ainsi  qu'on  invente  ;  et  les  faits  de  Socrate  , 
))  dont  personne  ne  doute  ,  sont  moins  attestés 
»  que  ceux  de  Jésus-Christ.  Au  fond ,  c'est  re- 
»  culer  la  difficulté  sans  la  détruire;  il  seroit 
"  plus  inconcevable  que  plusieurs  hommes  d'ac- 
>)  cord  eussent  fabriqué  ce  livre,  qu'il  ne  l'est 
»  qu'un  seul  en  ait  fourni  le  sujet  ;  et  l'Evan- 
»  gile  a  des  caractères  de  vérité  si  <i;rands ,  si 
»  frappans ,  si  parfaitement  inimitables  ,  que 
»  l'inventeur  en  seroit  plus  étonnant  que  le  hé- 
^  »  ros  (i).  » 

La  vérité  des  faits  évangéliques  étant  établie, 
voyons  si  l'on  peut  s'assurer  que  les  miracles  de 
Jésus-Christ  et  des  Apôtres  fussent  de  vrais  mi- 
racles, des  exceptions  réelles  aux  lois  de  la  nature. 
Guérir  toutes  les  maladies  en  prononçant 
quelques  paroles,  ou  par  un  simple  acte  de  la 
volonté ,  multiplier  un  petit  nombre  de  pains 
nour  nourrir  toute  une  multitude  ,  marcher  sur 
la  mer,  ressusciter  des  morts  :  voilà  les  prin- 
cipaux miracles  du  Sauveur.  Il  avoit  promis  à  ses 
disciples  qu'ils  en  opéreroient  de  semblables  et 
de  plus  grands  encore  (2)  ;  et  nous  voyons  dans 


(1)  Emile,  lib.  lY  ,  tom.  III,  p.  45. 

il)  Amen^,  amen  dico  vobis,  qui  crédit  in  me  ,  opéra 
quœ  egofacio,  et  ipse  faciet,et  majora  horum  t'aciet. 
Joan.^  XIV i  12. 
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le  livre  des  Actes  raccomplisscment  de  sa  pro~ 
ir.esse.  L'ombre  seule  de  Saint-Pierre,  ^uérissoit, 
en  passant  sur  eux,  les  malades  qu'on  apportoit 
sur  des  lits  dans  les  places  publiques  (i).  L'his- 
toire des  Apôtres  est  remplie  de  leurs  œuvres 
miraculeuses,  accomplies,  comme  celles  de  leur 
Maître,  à  la  face  du  soleil,  en  présence  de  nom- 
breux témoins ,  dans  les  circonstances  les  plus 
imprévues ,  et  où  il  étoit  le  moins  possible  de 
surprendre  la  crédulité. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  Jésus- 
Christ  proposoit  ses  miracles  en  preuve  de  sa 
mission.  Ce  fut  aussi  sur  son  premier  miracle 
que  ses  disciples  crurent  en  lui  (2).  Peu  de 
temps  après,  comme  ilctoit  à  Jérusalem^  aatemps 
delà  Pâques  j,  c'est-à-dire  quand  presque  tous  les 
Juifs  s'y  rassembloient  pour  assister  selon  la  loi, 
à  cette  sainte  solennité ,    beaucoup  d'entre  eux 


(i)  Ità  ut  in  plateas  ejicerent  infirinos,  et  ponerent  in 
leclulis  ac  grabatis,  ut,  veniente  Petro  ,  saltem  unibra 
illiusobumbraret  quemquam  illorum  ,  et  liberarentur  ab 
infirmilalibus  suis.  Act.  V ,  i5.  Yid.  S.  August.  in  Joan. 
Evang.  Tract.  LXXII ,  n.  1.  Opcr  tom.Jll ,  part,  II , 
col.  G86. 

(2)  Hoc  fecit  initium  signorum  Jesu  in  Cana  Galiaeae  : 
et  manifostavit  gloriam  suam,  et  crerliderunt  in  eum  dis- 
eipuli  ejus.  Joan.,  II ,   ii. 
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crurent  en  son  nom,  en  voyant  les  prodiges  qu'il 
faisoit  (i). 

Voilà  donc  ceux  qui  vivoient  familièrement 
avec  Jésus,  qui  pouvoient  l'observer  à  tous  les 
instans  ,  examiner  ses  œuvres  en  mille  occa- 
sions diverses  ,  les  voilà  convaincus,  eux  et  beau- 
coup d'autres  Juifs  (2),  de  la  réalité  de  ses  mi- 
racles. Tout  le  peuple  et  les  étrangers  mêmes 
partagent  leur  persuasion.  Une  femme  cliana- 
néenne  (5) ,  un  officier  romain  (/|),  demandent 
à  Jésus  la  guérison,  l'une  de  sa  lille  ,  l'autre  de 


(1)  Cùm  auteiii  esset  Jerosolymis  in  Paschâ  in  die 
festo  ,  multi  crcdiderunt  in  nomineejusj  videntes  signa 
ejus  quœ  faciebat.  IbicL,  20. 

'  (2)  lUi  ergo  homines  cùm  -vidissent  quod  Jésus  fecerat 
signum,  dicebant:  Quia  hic  est  verè  Propheta  ,  qui  vcn- 
turus  est  in  mundum.  Juan.,  VI,  i4- 

(3)  Matth.,  XY,  22  et  seqq. 

(4)  Ibid.,  VIII ,  5  et  seqq.;  et  Luc,  VÎI,  2  et  seqq.  Ce 
miracle  est  un  des  pius  frappans  que  Jésus-Christ  ait  opé- 
rés. Le  Fils  de  Dieu  récompense  îafoi  du  centurion  en  gué- 
rissant son  serviteur  paralytique  ,  qu'il  n'a  pu  même  ame- 
ner à  Jésus  ,  parce  qu'i/  est  gisant  à  la  maison,  et  tourmenté 
par  de  grandes  souffrances  :  Puer  meus  Jacet  in  domo  paraly- 
tisas  3  et  mal è  torquetur.  Je  voudrois  bien  qu'on  m'apprît 
par  quelle  toi  de  ta  nature  Jésus-Christ  agissoit  instantané- 
ment à  dislance  sur  un  homme  malade ,  et  quelle  est  i'eiïï- 
cace  de  guérison  naturellement  attachée  à  ces  paroles  :  Qu'il 
vous  soit  fait  comme  vous  avez  cru:  sicut  credidisti ,  fiat  tibi. 
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son  serviteur,  et  tous  deux  ils  l'obtiennent.  Le 
bruit  de  seï^  prodiges  s'étend  au  loin;  de  toutes 
[>arts  on  accourt  pour  les  contempler;  on  se 
presse  sur  ses  pas;  les  infirmes  ,  les  estro-piés,  les 
aveugles,  l'investissent,  en  quelque  sorte  ,  et  ne* 
se  retirent  jamais  sans  avoir  éprouvé  les  effets 
de  sa  puissance ,  inépuisable  comme  sa  bonté. 
Chaque  page  del'Evangile  nous  en  offre  quelque 
exemple  touchant.  Qui  pourroit  se  rappeler  sans 
être  attendri 9  cette  pauvre  femme  attaquée  de- 
puis douze  années  d'un  ilux  de  sang,  qui  s'ap- 
proche de  Jésus  avec  timidité  pour  toucher  le 
bord  de  sa  robe,  disant  :  Si  je  touche  seulement 
son  vêtement  je  serai  guérie  ;  et  elle  est  guérie  à 
î 'heure  même  (i). 

Croy oit-il  au  pouvoir  du  Fils  de  l'Homme  ,  ce 
Prince  de  la  synagogue,  qui  disoit  :  «  Seigneur  , 
»  ma  fille  vient  de  mourir  ;  mais  venez  ,  impo- 
»  sez  votre  main  s-ur  elle,  et  elle  vivra  (2).  »  Sa 
lille  en  effet  lui  fut  rendue  ;  mais  d'où  venoit 
la  confiance  si  entière,  la  foi  si  vive  que  cet 
homme  avoit  en  Jésus  ? 

On  le  suivoit  à  la  trace  de  ses  bienfaits  (3).  Après 


(i)  Matth.jlX,  20  et  seqq. 
(9)  Ibid.,  18  et  éeqq. 

(5)  Pertiansiithonefaiîicnflo  et  sanaiido  oiiincs qno- 

niam  î)cus  erat  cum  illo.  Jet.  X ,  58. 
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avoir  guéri  le  serviteur  du  centurion,  »  il  s'en  al- 
«  loit  en  une  ville  appelée  Naïm ,  et  ses  disciples 
j»  alloient  avec  lui,  et  une  troupe  nombreuse.  Or, 
»  comme  il  appiochoit  de  la  porte  de  la  ville  , 
»  voilà  qu'on  emportoit  mort  un  fds  unique  de 
»  sa  mère  ,  et  celle-ci  étoit  veuve  ;  et  une 
»  grande  foule  Taccompagnoit.  Le  Seigneur 
»  l'ayant  vue,  il  fut  ému  de  piété  sur  elle  ,  et  il 
»  lui  dit  :  Ne  pleurez  point.  Et  il  s'approcha  ,  et 
»  toucha  le  cercueil  :  (  Ceux  qui  le  portoient 
»  s'arrêtèrent.  )  Et  il  dit  :  Jeune  homme  ,  je  te 
»  le  commande ,  lève-toi.  Et  celui  qui  étoit  mort 
»  se  leva  sur  son  séant ,  et  il  commença  à  par- 
»  1er.  Et  Jésus  îe  donna  à  sa  mère  (1).  » 

Qu'ajouter  à  ce  récit  d'une  simplicité  si  di- 
vine? Qu'ajouter  à  celui  de  la  résurrection  de 
Lazare  enfermé  depuis  quatre  jours  dans  le  tom-* 
beau ,   et  déjà  en  proie  à  la  corruption  ?  «  On 


(1)  Deinceps  ibat  in  civitatem,  quae  vocatur  Naîm  :  et 
ibantcum  eo  discipuli  ejus ,  et  turba  copiosa.  Cùm  autem 
appropinquaret  portae  civitatis  ,  ecce  defunctus  effereba- 
tur  filius  unicus  matri  suae  :  et  haec  vidua  erat  ;  et  turba 
civitatis  multa  cum  illâ.  Quam  cùm  vidisset  Dominus, 
misericordiâ  motus  super  eam,  dixît  illî  :  NoJî  flere.  Et 
accessit,  et  tetigit  loculum.  (Hi  autem  qui  portabant  , 
steterunt.)Et  ait  :  Adolescens,  tibi  dico,  surge.  Etresedit 
qui  erat  mortuus,  et  cœpit  loqui.  Et  dédit  illum  matri 
«use.  Luc.y  FUI  y  11  seqq~ 


i:n  matiï:ui-:  ni:  religion*.  555 

»  ôta  donc  la  pierre  ;  et  Jésus  ayant  levé  les 
»  yeux  en  haut ,  dit  :  Mon  Père ,  je  vous  rends 
B  grâces  de  ce  que  vous  m'avez  écouté.  Pour 
»  moi  je  savois  que  vous  m'écoutez  toujours  ; 
»  mais  j'ai  dit  ceci  à  cause  du  peuple  qui  m'en- 
»  vironne  ,  afin  qu'il  croie  que  vous  m'avez  en- 
•  voyé.  Alors  il  éleva  la  voix  avec  un  grand  cri  : 
»  Lazare ,  sors  de  la  tombe;  et  aussitôt  celui  qui 
»  étoit  mort  sortit,  les  pieds  et  les  mains  liés 
»  de  bandelettes  ,  et  le  visage  enveloppé  d'un 
»  suaire.  Jésus  leur  dit  :  Déliez-le^  et  laissez-le 
»  aller  (i).  » 

Quelle  est  donc  cette  voix  que  le  sépulcre  en- 
tend ,  et  à  qui  les  morts  obéissent  ?  L'Evangé- 
liste  remarque  que  «  beaucoup  de  Juifs  qui 
1)  étoient  venus  vers  Marie  et  Marthe  ,  et  qui 
»  avoient  vu  ce  que  Jésus  fit,  crurent  en  lui  (2).  o 
Les  pontifes  mêmes  et  les   pharisiens  crurent 


(1)  Tulerunt  ergo  lapidem.  Jésus  autem,  clcvatis  sur- 
sùm  oculis,  dixit  :  Pater,  gratias  ago  tibi  quoniam  auclisti 
me.  Ego  autem  sciebam  quia  semper  me  audis  :  sed  prop- 
ter  populum  ,  qui  circumstat ,  dixi  ;  ut  credant  quia  tu 
me  misisti.  Hsec  cùm  dixisset,  voce  magna  clamavit  : 
Lazare  ,  veni  foras.  Et  statim  prodiit  qui  fûerat  mortuus , 
ligatuspedesetmanus  institis  ;  et  faciès  iliiussudario  erat 
ligata.  Dixit  cis  Jésus  :  solvite  eum,  et  sinite  abire. 
Joan.,  XI  f  4'  et  scqq. 

(2)  MuUi  ergo  ex  Juda'is  ,  qui  Teneranl  ad  Mariani  et 
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aussi  au  miracle  ,  et  ils  se  dirent  :  «  Que  ferons- 
»  nous,  car  cet  lionime  fait  un  grand  nombre 
»  désignes  (i)?  «  et,  dans  Taveuglement  deleur 
fausse  politique  et  de  leur  haine,  qui  les  pous- 
soit  à  leur  insu  à  l'accomplissement  des  prophé- 
ties ,  ils  conclurent  de  le  faire  mourir  (2). 

On  ne  voit  pas  l'ombre  de  dissentiment  . 
l'apparence  d'un  doute  sur  la  vérité  des  miracle> 
de  Sauveur,  même  parmi  ses  ennemis.  Sa  tendre 
charité  s'étendoit  à  toutes  les  misères  humaines: 
il  suffisoit  d'approcher  de  lui  pour  recevoij 
comme  une  puissante  émanation  de  vie. 
^   «  Jésus  s'arrêta  dans  un  lieu  champêtre  avec 


Marthaiïî ,  et  viderant  qiiœ  fecit  Jésus,  crediderimt  in 
eum.  Iblc/.,  ^5. 

(1)  Collegerunt  ergo  pontifices  et  phariseei  concilium, 
et  dicebant  :  Quid  facimus,  quia  hic  homo  muîta  signa 
facil?  Ihld.,  47- 

(2J  Si  dimittimus  eum  sic,  omnes  credcnt  in  eum  :  et 
venient  Romani ,  et  tollent  nostrum  locum ,  et  gentem. 
Unus  autem  ex  ipsis,  Caïphas  nomine ,  cùm  esset  pon- 
tifex  anni  iilius,  dixit  eis  :  Vos  nescitis  quidquam.  Nec 
cogilatis  quia  expedit  vobis  ut  unus  moriatur  homo  pro 
populo,  et  non  tota  gens  pereat.  Hoc  autem  à  semetipso 
non  dixit  :  sedcùm  essetpontifexanni  iilius,  proplietavit, 
quôd  Jésus  moriturus  erat  pro  gente  ;  et  non  tantùm  pro 
gente  ,  sed  ut  filîos  Deî  qui  erantdispersi,  congregaret  in 
unum.  Abiilo  ergo  die  cogitaverunt  ut  interficerent  eum. 
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»  ses  ciisck[)ics  ,  et  une  multitude  iuimensc  qui 
»  étoit  venu  Je  toute  la  Judée,  et  de  Jérusalem, 
»)  et  des  contrées  maritimes ,  et  de  Tyr  ,  et  de 
»  Sidon  pour  l'écouter ,  et  pour  être  guéris  de 
>>  leurs  langueurs...  Et  toute  la  foule  cherchoit 
»  à  le  toucher;  parce  qu'il  sortoit  de  lui  une 
»  vertu  qui  les  guérissoit  tous  (i).  » 

Si  ces  prodiges  renouvelés  à  chaque  iustant 
n'avoient  point  été  véritables  ,  comment  la  con- 
fiance des  peuples  eût-elle  été  toujours  crois- 
sant? Cornment  lui  auroit-on  de  toutes  parts 
amené  des  malades  pour  qu'il  les  guérit?  des 
malades  de  toute  espèce,  et  qui  tous  rcssentoient 
également  son  pouvoir.  Et  cela  sans  cesse  ,  et 
cela  en  piésence  d'u?iemullUadc  immense  qui  ac- 
couroit,  non  seulement  de  toute  la  Judée  ,  mais 
encore  des  royaumes  voisins  ,  pour  être  témoin 
de  ces  merveilles  ;  en  présence  (]es  prêtres 
et  des  docteurs  humiliés  et  jaloux  ;  en  pré- 
sencede  tous  les  ennemis  du  cbristianismenais- 


(i)  Et  dt:scendens  cum  illi?  ,  sletit  iii  lu3o  ciimpeslri, 
et  turba  discipulorum  ejns,  et  mullituJo  copiera  plcbis 
ab  omni  Jiideâ,  et  Jeru.'-iilun ,  e-t  marilima.  et  Tyri  ^  et 
Sidonîs,  qui  veiieranl  ut  aiuiirent  eum  ,  et  sanarcnlur  à 
laiigiioribus  suis — Et  omnis  turba  quocrcbant  eum  tan- 
gere  :  quia  virtus  de  illo  exibai  .  cl  sanabat  omiies 
Lur.^  F/,   17  ,  18,  1^,. 
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gant ,  qui  prenoierit  quelquefois  le  soin  de  véri- 
fier toutes  les  circonstances  du  miracle,  afin 
d'en  découvrir  la  fausseté ,  s'ils  l'avoient  pu , 
comme  on  le  voit  dans  l'histoire  de  l'aveugle- 
né  (i)  :  et  tant  d'examen,  tant  de  recherches 
dirigées  partant  de  haine,  n'aboutissent  jamais 
qu'à  constater  de  plus  en  plus  l'incontestable 
réalité  des  miracles  opérés  par  le  Sauveur.  //  est 
7nanifeste  et  nous  ne  pouvons  le  nier  (2)  ,  comme 
ils  le  disoient  de  ceux  des  Apôtres.  Que  veut-on 
de  plus?  que  faut-il  donc  pour  qu'un  miracle 
soit  certain?  En  reviendra-t-on  à  nier  sa  possi- 
bilité ?  Plutôt  que  d'être  chrétien ,  plutôt  que  de 
vivre  de  la  vie  que  le  Fils  de  Dieu  est  venu  nous 
apporter,  aimera-t-on  mieux  renoncer  à  la  rai- 
son, et  la  condamner  à  mourir  dans  les  angoisses 
de  l'absurdité? 

Mais ,  pour  qui  sait  l'entendre  ,  quelle  force 
invincible  dans  le  témoignage  unanime  d'un 
peuple  contemporain?  Et  ce  n'est  pas  tout;  ce 
peuple  isfidèle  a  continué  jusqu'à  nos  jours  à 
reconnoître  dans  les  miracles  du  Sauveur  une 


(1)  Joan.,  IX,  1  et  segq. 

(2)  Quid  faciemus  hominibus  istis  P  quoniam  quidem 
notum  signum  factura  est  per  eos,  omnibus  habitantibus 
Jérusalem  :  manifestum  est ,  et  non  possumus  negarç.. 
Jet.  IF,   16. 
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exception  réelle  aux  lois  de  la  nature-,  et  les  Païens 
en  ont  tous  porté  le  même  jugement.  Savans  , 
ignorans ,  Juifs,  idolâtres ,  il  n'y  a  qu'une  voix 
sur  la  nature  évidemment  miraculeuse  des 
œuvres  de  Jésus-Christ.  Ils  ont  tout  dit ,  ils  ont 
consenti  à  tout  admettre  ,  à  tout  supposer ,  plu- 
tôt que  de  les  regarder  comme  des  événemens 
naturels.  Les  uns  les  ont  attribués  à  la  puissance 
du  nom  ineffable  de  Dieu  que  Jésus  avoit  dérobé 
dans  le  temple,  les  autres  au  pouvoir  de  Beelze- 
bub,  quelques-uns,  comme  Porphyre,  à  lathéur- 
gie,  presque  tous  aux  secrets  de  la  magie  (i)  ; 
et  c'est  aux  incrédules  de  voir  si  ces  explications 
les  peuvent  satisfaire. 

Toujours  sera-t-il  certain  que  les  prodiges 
opérés  par  le  Christ  et  par  ses  Apôtres,  sont  de 
véritables  miracles,  de  l'aveu  de  tous  les  hommes 
qui  en  furent  témoins,  ou  qui  en  ont  entendu 
parler;  de  i'aveu  des  Juifs,  des  païens  (2)  ,  des 
chrétiens,  des  musulmans  (3)  ;  car  voici  en  quels 

(1)  C'est  ce  qui  se  voit  dans  les  passages  des  auteurs 
juifs  et  païens  cités  précédemment. 

(3)  Saint  Justin,  qui  ccrivoit  au  milieu  du  deuxième 
siècle,  renvoie  aux  actes  faits  sous  Pilate,  ceux  qui  révo- 
queroient  en  doute  les  circonstances  de  la  Passion  de  Jé- 
sus-Christ, ou  ses  miracles,  tels  que  la  guérison  des  ma- 
lades et  la  résurrection  des  morts.  Apolog.  I ,  n.  43, 

(5)  Les  Persans  appellent  la  puissance  que  Jésus-Christ 
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termes  le  faux  prophète  fies  Arabes  lait  pailer 
Dieu  dans  le  Koran  :  «  iNous  avons  donné  à 
))  Jésus,  le  fils  âe  Marie,  des  signes  manifestes, 
K  et  nous  l'avons  fortifié  par  TEsprit-Saint  (  i  )  »  ; 
et  ces  signes  manifestes,  il  les  appelle  ailleurs 
des  miracles  cvidens  (2). 

Quesi,  oubîiantdestémoignages  si  nombreux, 
si  décisifs ,  on  consulte  le  monde  entier  ou  le 
sens  comnum  de  tous  les  hommes ,  pour  savoir 
si  des  faits,  semblables  à  ceux  que  TÉvangile  ra- 
conte ,  sont  dans  l'ordre  de  la  nature,  ou  s'ils 


avoit  de  faire  des  miracles ,  Baf^  M^ssih ,  le  vent  ou  le 
soujjle  du  Messie.  Ils  disent  en  effet  que  par  son  souffle  il 
ressuscitoit  les  morts j,  etc.  D'Herbelot ,  Biblioth.  orient.  , 
art.  Bad-Messih,  tom.  I,  p.  522.  L'auteur  du  Metlinevi- 
Mânevlj,  paraphrasant  un  passage  du  Koran,  parle  ainsi: 
«  Le  Messie,  d'un  côté,  ressuscite  le  Lazare,  et  de  l'au- 
»  tre,  vous  voyez  des  Juifs  rongés  d'envie  et  de  dépit.  » 

(1)  We  gave  unto  Jésus  ihe  son  of  Mary  manifest  signs, 
.    and  strcngthened  him  with  the  holy  Spirit.  The  Koran , 

translated  by  George  Sale  ,   chap,  11^  tom.  l ,  p.  47*  Lon- 
don  ,  1764. 

(2)  We  gave  évident  miracles  to  Jésus ,  etc.  —  Ibid., 
p.  17.  Vid.  et.,  ch.  m,  p.  64.—  Ibid.  XLIII,  tom.  II, 
p.  361.  —  Ibid.,  ch.  LXII,  p.  436.  —  Il  rend  également 
témoignage  à  la  mission  divine  et  aux  miracles  de  Moïse. 
<i  We  formerly  sent  Moses  with  our  signs.  »  Vol.  II  , 
chap.  XIV  ,  p.  62.  — Ibid.,  ch.  XVIII,  p.  1 10.  —  ïttid,, 
rh.  XXIII,  p.  181.  —  Etalib. 
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ne  torment  pas  au  contraire  des  exceptions  réelles 
à  ses  lois;  quelqu'un  doute-t-îl  quelle  sera  sa 
réponse  ? 

Ainsi ,  nécessairement  il  faut  ou  nier  le  sens 
commun ,  ou  avouer  les  miracles  de  Jésus- 
Christ  ,  et  avec  eux  la  sainteté ,  la  divinité  du 
christianisme.  Mais  avant  de  développer  cette 
dernière  conséquence,  nous  devons  parler  du 
miracle  le  plus  auguste  du  Sauveur ,  celui  de  sa 
résurrection  (i)  ,  qui  eut  cela  de  propre  qu'elle 
s'opéra  sans  aucun  intermédiaire,  par  la  vertu 
même  qni  étoit  en  lui. 

Les  Prophètes  avoient  annoncé  que  le  Christ 
ressusciteroit(2) ,  qu'il  ressusciteroit  le  troisième 
jour  (5)  ,  et  Jésus-i^iirist  lui-même  l'a  voit  pré- 


(i)  Il  existe  quatre  ouvrages  où  la  résurreotion  de  Jé- 
sus-Christ est  examinée  dans  toutes  ses  circonstances  ,  et 
environnée  de  tontes  ses  preuves.  Nous  engageons  le  lec- 
teur i\  les  consulter.  En  voici  les  titres  :  La  religioîè  chré- 
tienne démontrée  par  ta  résurrection  de  Jésus-Clirist;  ptir 
Homfroi  D'itton,  i  vol.  in-^*.  Les  témoins  de  la  résurrection 
de  Jésus-Christ,  examinés  et  jugés  selon  tes  règles  du  bar- 
reau ^  par  Sherlock,  i  voî.  in- 12.  Observation  sur  l'Iiist. 
et  sur  les  preuves  de  la  résurrection  de  Jésus^Christ ,  par 
Gilbert  West  ,  1  vol.  in-12.  An  illustration  of  the  gênerai 
évidence  establishing  the  reality  of  Christ' s  résurrection  ;  by 
(ieorge  Cook  ,  i  vol.  in-8°. 

(2)  Ps.  LX,ç),  11  ^  12;  \V,  10. 

(5)  Os.  VK.'^. 
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dit  plusieurs  fois  à  ses  disciples  j  en  les  prépa- 
rant à  sa  passion  (  i  ) .  Mais  ,  soit  que  cette  prédic- 
tion eût  fait  dans  leur  esprit  une  impression 
peu  profonde,  soit  que  la  mort  de  Jésus  et  la 
frayeur  qu'ils  éprouvèrent  eussent  troublé  leur 
foi ,  ils  parurent  avoir  alors  entièrement  perdu 
l'espérance.  Leur  foiblesse,  que  Dieu  permettoit, 
devoit ,  selon  ses  desseins ,  ajouter  une  nouvelle 
force  aux  preuves  de  la  résurrection  glorieuse  de 
son  fils. 

Considérons-en  sérieusement  les  principales 
circonstances.  Le  Sauveur,  épuisé  déjà  par  les 
tourmens  qu'il  a  subis  ,  est  attaché  à  la  croix  et 
y  demeure  exposé  aux  outrages  d'une  multitude 
furieuse.  Pendant  ce  temps-là  son  sang  couloit 
sur  le  genre  Immain  ,  et  le  mystère  du  salut 
s'accomplissoit  :  Jésus  expire  à  la  vue  de  tout  le 
peuple ,  à  la  vue  des  soldats  romains  qui  le  gar- 
doient ,  afin  que  sa  mort  ne  pût  pas  offrir  le 
mioindre  sujet  de  doute;  et  la  nature  elle-même 
voulut ,  en  quelque  sorte  ,  l'attester  par  son 
deuil,  par  les  ténèbres  miraculeuses  dont  elle 
se  couvrit,  et  qui  frappèrent  les  païens  mê^- 
mes  (2).  Témoins  de  ce  prodige  et  de  plusieurs 

(0  Malt.  XVI;  31.  XVII,  22.  Marc.  X,  54-  Luc.  IX, 
e2;XYIII,53;XXIV,  7. 

(2)  Tertullian.  Apolog.5  cap.  XXI, 
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autres  que  les  Juifs  avouent  (i)  .  le  ceiituriou 
et  ses  soldats,  saisis  de  terreur,  ^'écrièrent: 
Celui-ci  était  véritablement  le  Fils  de  Dieu  (2). 

Afin  de  hâter   la   mort  des  malfaiteurs  qui 
avoient  été  crucifiés  avec  Jésus-Christ ,  on  leur 


(1)  Talmud,  Tract,  de  fest.  Expiât.  —  Joseph,  du 
Beilo  Jud.,  lib.  VII,  cap.  XII.  al.  lib.  VI,  cap.  V.  Vid.  el, 
Tacit.,  Hist.,  lib.  V,  cap.  XIII. 

(2)  Jésus  autem  iterum  damans  voce  magnû  emisît  spi- 
ritum.  Et  ecce  vélum  templi  scissum  est  in  duas  partes  à 
summo  usquedcorsum,  et  terra  mota  est,  et  petrae  scissae 
sunt ,  et  monumenta  aperta  sunt ,  et  multa  corpora  sanc- 
torum,  qui  dormierant ,  surrexerunt.  Et  exeuntcs  de  mo- 
numentis  post  ressurrectionem  ejus,  vencrunt  insanctam 
civitatem,  apparuerunt  multis.  Ceuturio  autem,  et  qui 
cum  eo  erant,  custodientes  Jesum,  viso  lerrae  motu  et 
his  quœ  fiebant,  timuerunt  yaldè  dicentes  :  Verè  fdius  Dei 
erat  iste.  Mattli.  XXV îl,  5o  et  seqq. — Le  tremble- 
ment de  terre ,  dit  Eergier  [Traité de  lavraie  reti^. ,  ?.  IX , 
çliap.  IV  s  §  11,  p.  157.J  ,  est  encore  attesté  par  un 
monument  irrécusable,  par  la  manière  dont  le  rocher  du 
Calvaire  est  fendu.  Des  voyageurs  et  des  historiens  très- 
instruits,  Millar,  Fleming  ,  Maundrell,  Shaw  et  d'autres 
attestent  que  ce  rocher  n'est  point  fendu  naturellement  , 
selon  les  veines  de  la  pierre ,  mais  d'une  manière  évidem- 
ment surnaturelle.  (Kep.  crit.ytom.  I y  p.  547.  Flem'uig  y 
C/irlstology ,  vol.  II ,  p.  97.  )  «  Si  je  voulois  nier,  dil 
»  S.  Cyrille  de  Jérusalem,  que  Jésus  ait  été  crucifié  , 
»  cette  montagne  de  Golgotha,  sur  laquelle  nous  sommes 
»  îiiç^intenant  rassemblés,  me  Tapprcndroit.  «  Cat.  Xîïl 
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brise  Jes  jaiubes;  mais  Jésus  a  voit  déjà  terminé 
son  sacrifice  ,  et  il  étoit  écrit  qnon  ne  romproit 
aucun  de  ses  os  (i).  Pour  qu'une  autre  pro-^ 
pliétie  (2)  fût  accomplie  ,  on  lui  perce  le  côté 
avec  une  lance ,  et  il  en  sort  du  sang  et  de  l'eau. 
Sur  le  soir ,  on  le  descend  de  la  croix.  Joseph 
d'Arimathie  et  INicodème,  car  les  Apôtres  s'é- 
toient  enfuis ,  enveloppent  son  corps  de  par- 
fums, de  bandeletles  et  d'un  linceul  ;  ils  le  dé- 
posent dans  un  sépulcre  creusé  dans  le  roc,  et  ils 
en  ferment  l'entrée  avec  une  grande  pierre  (5). 

Cependant  les  princes  des  prêtres  et  les  pha- 
risiens vont  trouver  Pilate  et  lui  disent  :  «  Nous 
»  nous  sommes  souvenus  que  ce  séducteur, 
»  pendant  qu'il  vivoit,  a  dit  :  Je  ressusciterai 
»  après  trois  jours.  Commandez -donc  qu'on 
»  garde  le  sépulcre  jusqu'au  troisième  jour;  de 
»  peur  que  ses  disciples  ne  viennent  peut-être 
»  l'enlever ,  et  ne  disent  au  peuple  :  Il  a  jessus- 
»  cité  d'entre  les  morts  ;  et  cette  dernière  erreur 


(1)  0?  non  comminuetis  ex  eo.  Joan.,  XIX,  56. 
Exod.  XII ,  46.  Numer.  IX  ,  i3.  L'agneau  <le  la  PAque 
des  Juifs  étoit  la  figure  de  l'agneau  immolé  pour  nous,  et 
qui  été  le  péché  du  monde. 

(2)  Videbuiit  in  quem  transfixerunt.  Joan.,  ibid.^  57, 
Zachar.^  XII ,  10. 

(3)  Joan.,  XTX,  7)2  et  seq.  Mitt.  ,  XXTII ,  07  et  seqq. 
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»  sera  pire  que  la  première.  Pila  te  leur  dit  : 
»  Vous  avez  des  gardes,  allez,  et  gardez-le 
u  comme  vous  l'entendrez.  Ceux-ci  donc  s'en 
')  allant,  mirent  des  gardes  au  sépulcre ,  et  en 
»  scellèrent  la  pierre  (]).  » 

Que  de  précautions  contre  des  hommes  que 
la  crainte  avoit  dispersés  !  Les  Apôtres,  oubliant 
les  promesses  de  leur  Maître,  étoient  retournés 
à  leurs  barques  et  à  leurs  filets.  Le  christianisme 
à  peine  né  sembioit  détiuit,  et  la  croix  ,  qui  de- 
voit  vaincre  le  monde  ,  n'inspiroit  que  de  l'ef- 
froi à  ceux  que  Dieu  avoit  choisis  pour  la  porter 
aux  nations. 

Les  disciples  de  Jésus  étoient  si  loin  de  son- 
ger à  enlever  son  corps  ,  que  ,  n'osant  pas 
même  approcher  de  son  tombeau  pour  rendre  à 
celui  gui  les  avoit  tant  aimes  les  derniers  devoirs, 
ils  abandonnèrent  ce  soin  sacré  à  trois  femmes 
moins  timides  qu'eux  (2).  Mais  les  précautions 
prises  par  les  prêtres  et  les  pharisiens  étoient 
nécessaires  pour  prévenir  à  jamais  le  soupçon 
de  l'enlèvement ,  et  les  Juifs  furent  chargés  de 
constater  le  miracle  qui  achevoit  leur  condam- 
nation. 

Les  saintes  femmes  ignoroient  iiiême  qu'on 


(1)  Matth.,  Ibid.,  63  et  seq. 

(2)  Marc.  XVI,  1.  Lu:'..,  XXIV,  i. 
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eût  embaumé  le  corps  de  Jésus  ;  elles  venoient 
avec  rintcntion  de  remplir  ce  triste  office  ,  et  de 
donner  au  FiU  de  l'Homme  cette  dernière 
marque  de  tendresse  et  de  respect  (  i  ).  Elles  n'a- 
voient  ni  d'autre  dessein  ,  ni  d'autre  espérance  : 
tant  l'idée  de  la  résurrection  de  Jésus  étoit  éloi- 
gnée de  l'esprit  de  ceux  même  qui  lui  étoient 
restés  le  plus  fidèles  ! 

En  arrivant  au  sépulcre  ,  Marie  et  ses  com- 
pagnes le  trouvent  ouvert  ;  elles  trouvent  ce 
tombeau  glorieux  qu'avoit  prédit  le  Prophète  (2). 
Le  mystère  de  la  résurrection  s'étoit  accompli. 
Alors  la  terre  avoit  tremblé  ,  un  ange  du  Sei- 
gneur étoit  descendu,  il  avoit  ôté  la  pierre  qui 
fermoit  l'entrée  du  sépulcre;  son  visage  brilloit 
comme  la  foudre ,  ses  vêtemens  étoient  blancs 
comme  la  neige  ;  à  son  aspect ,  les  gardes  épou- 
vantés a:voientprîs  la  fuite  (3). 

Marie  court  avertir  de  ce  qu  elle  a  vu  ,  Simon 
Pierre  et  le  disciple  cjue  Jésus  aimolt,  «  Ils  ont 
»  enlevé  le  Seigneur  du  sépulcre,  et  je  ne  sais  où 
»  ils  l'ont  mis  (4)-  »  Ees  deux  apôtres  se  hâtent 

(i)  Luc,  XXm,  56;  XXIV,  1. 
(2)  Isa.,  XI,  10. 
(5)  Matth.,  XXViri,  aetseqq. 

(4)  Tulerunt  Dominum  de  monumenlo,  et  nescimas 
ubi  posuerunt  eimi.  Joan.^  XX ,  2. 
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d'aller  vérifier  le  rapport  de  Marie.  Ils  voient 
les  linges  et  les  bandelettes  posées  dans  la 
grotte,  et  le  suaire  qui  couvroit  le  visage  de 
Jésus  replié  dans  un  lieu  à  part.  Après  s'être 
convaincu  par  leurs  yeux  de  la  vérité  de  ce  que 
leur  avoit  dit  la  sainte  femme,  ils  s'en  retour- 
nèrent ,  et  saint  Jean  lui-même  nous  apprend 
qu'ils  ne  pensoient  point  encore  à  la  résurrec- 
tion (i). 

Dans  sa  douleur  inquiète,  Marie  revient  au 
tombeau  de  Jésus  ;  debout  ,  à  l'entrée ,  elle 
pleuroit.  Mais  voilà  que  deux  anges  s'offrent  à 
ses  regards  (2).  «  Ne  craignez  point ,  lui  dit  un 
»  des  envoyés  célestes  ;  vous  cherchez  Jésus  de 
»  Nazareth  qui  a  été  crucifié  ;  il  n'est  pas  ici  :  il 
»  est  ressuscité  comme  il  l'avoit  dit.  Voilà  le  lieu 
»  où  ils  l'avoient  mis.  Mais  allez  ,  dites  à  ses  dis- 
»  ciples  et  à  Pierre  qu'il  vous  a  précédés  dans  la 
»  Galilée  ;  là  vous  le  verrez  ,  comme  il  vous  l'a 
V  dit  (3).  » 

Pleines  de  crainte  et  pleines  d'une  grande  joie, 
Marie  et  les  autres  femmes  qui  l'avoient  suivie, 
obéissent  aux  ordres  de  l'ange.  Mais  leurs  pa- 
roles parurent  aux  Apôtres  comme  des  discours  de 


(1)  Ibicî.,  5  et  scqq. 

(2)  Ibid.,  1 1  et  12. 

(5)  Matth.,  XWIIJ,  5  et  seq^.  Marc.  XVI,  G  et  scqq. 
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persoîincs  en  délire ,  et  Us  ne  les  crurent  point  (  i  ). 

Ils  ëtoient  peu  disposés ,  comme  on  voit,  à  se 
persuader  lé[j;èremcnt  que  les  prédictions  des 
Prophètes  et  celles  de  Jésus  touchant  sa  résur- 
rection ,  s'étoient  accomplies.  Il  faudra  qu'il 
vienne  lui-même  les  convaincre,  et  ranimer  leur 
foi  presque  éteinte.  11  apparoît  premièrement  à 
Marie  Magdeleine,  et  aussitôt  «  elle  va  l'annon- 
»  cerà  ceux  qui  avoient  été  avec  lui,  et  qui  s'af- 
»  fligeoient  et  pleuroient.  »  Sans  doute  ils  vont 
au  moins ,  en  se  rappelant  les  promesses  du 
Sauveur,  concevoir  quelque  espérance.  Ecoutez. 
rÉvangéliste  :  «  Les  disciples,  entendant  qu'il 
»  vivoit,  et  qu'il  avoit  été  vu  d'elle,  ne  le  crurent 
»  point  (2).  » 

Peu  de  temps  après,  il  apparoît  de  nouveau 
à  deux  d*entreeux  qui  ëtoient  en  voyage;  ceux-ci 
l'annoncèrent  aux  autres  ,  et  ils  ne  les  crarerct 
point  (3).  Qui  croiront-iîs  donc?  Jésus-Christ 
seul. 

«  Un  soir  qu'ils  étoient  assemblés  ,  les  portes 
»  fermées,  à  cause  de  la  crainte  qu'ils  avoient  des 


(1)  Luc,  XXIV,  11. 

(2)  Illa  vadens  nuntiavit  his,  qui  cum  eo  fuerant,  lu- 
genlibusetflentibus.  Et  illiaudientes  quia  vivcret,  et  visus 
esset  ab  eâ  ,  non  crediderunt.  Marc.  ,  XVI,  10  et  11. 

(3)  îbid.,  12  et  i5. 
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»  Juifs,  Jésus  vint ,  et ,  se  tenant  debout  au  mi- 
»  lieu  d  eux,  il  leur  dit  :  La  paix  soit  avec  vous. 
»  Ensuite  il  leur  montra  ses  mains  et  soncôté  (i). 
»  Troublés  et  effrayés,  ils  croyoient  voir  un  es- 
»  prit.  Et  Jésus  leur  dit  :  Pourquoi  êtes-vous 
»  troublés ,  et  pourquoi  ces  pensées  montent- 
))  elles  dans  votre  cœur?  Voyez  mes  mains  et 
»  mes  pieds,  et,  reconnoissez  que  c'est  moi- 
»  niême  :  touchez,  et  voyez;  un  esprit  n'a  ni 
»  chair  ni  os,  comme  vous  voyez  que  j'en  ai  :  et 
»  en  disant  cela,  il  leur  montra  ses  pieds  et  ses 
»  mains.  Mais  comme  ils  ne  croyoient  point  en- 
»  core,  et  qu'ils  demeuroient  dans  l'étonnement 
»  à  cause  de  leur  joie,  il  leur  dit  :  Avez-vous  ici 
»  quelque  chose  à  manger?  Ils  lui  offrirent  un 
»  morceau  de  poisson  grillé ,  et  un  rayon  de 
»  miel.  Et  après  qu'il  eut  mangé  devant  eux, 
» -prenant  ce  qui  restoit,  il  le  leur  donna.  Et  il 
»  leur  dit  :  Ceci  est  ce  que  je  vous  avois  dit  , 
»  lorsque  j'étois  encore  avec  vous,  qu'il  falloit 
»  que  tout  ce  qui  est  écrit  de  moi  dans  la  loi  de 
«  Moïse,  et  dans  les  Prophètes,  et  dans  les 
»  Psaumes,  s'accomplit.  Alors  il  leur  ouvrit  l'in- 
»  telligence,  pour  qu'ils  entendissent  les  Ecri- 
ra tures.  "Et  il  leur  dit  :  Il  est  ainsi  écrit,  et  c'est 
»  ainsi  que  le  Christ  devoit  souffrir,  et  ressus- 

(1)  Joan.  XX,  19  ,  20. 
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»  citer  d'entre  les  morts  le  troisième  jour,  et  que 
»  la  pénitence  et  la  rémission  des  péchés  doit 
»  être  prêchée  en  son  nom  à  tous  les  peuples,  en 
.)  commençant  par  Jérusalem.  Pour  vous  ,  vous 
»  êtes  les  témoins  de  ces  choses  :  et  voilà  que  je 
»  vous  envoie  celui  que  mon  Père  vous  a  pro- 
»  mis;  demeurez  dans  la  ville,  jusqu'à  ce  que 
»  vous  soyez  revêtus  de  la  vertu  d'en  haut  (i).  » 
Un  autre  Évangéliste  ajoute  qu'il  leur  re- 
procha leur  incrédulité  e-t  leur  dureté  de  cœur^ 
parce  qu'ils  n'avoient  pas  voulu  croire  ceux  qui 
î'avoient  vu  ressuscité  (2).  Thomas,  appelé 
Didyme  ,  étoit  absent  lorsqu'il  leur  apparut. 
«  Ceux-ci  lui  dirent  donc  :  Nous  avons  vu  le 
Seigneur.  Mais  il  leur  dit  :  Si  je  ne  vois  dans 
ses  mains  la  marque  des  clous,  et  si  je  ne 
mets  mon  doigt  dans  l'ouverture  des  clous  , 
et  ma  main  dans  son  côté  ,  je  ne  croirai 
point.  Huit  jours  après,  les  disciples  étant 
dans  le  même  lieu,  et  Thomas  avec  eux, 
Jésus  vint,  les  portes  fermées,  et  se  tenant 
debout  au  milieu  d'eux  ,  il  dit  :  La  paix 
soit  avec  vous.  Il  dit  ensuite  à  Thomas  :  Por- 
tez ici  votre  doigt ,  et  voyez  mes  mains  ;  ap- 
prochez votre  main  ,  et  la  mettez  dans  mon 

(1)  Luc,  XXIV,  57  et  seqq. 

(2)  Marc.,X\T,  i4- 


i 


1 


EN    MATIÈRE    HE    RELIGION.  Syi 

^>  côté,  et  ne  soyez  pas  incrédule,  mais  fidèle. 
»  Thomas  répondit ,  et  lui  dit  :  Mon  Seigneur  et 
»  mpn  Dieu  !  Jésus  lui  dit  :  Parce  que  vous  m'a- 
»  vez  vu,  Thomas,  vous  avez  c  ru  :  heureux  ceux 
»  qui  n'ont  point  vu,  et  qui  ont  cru  (i).  » 

LesEcrivains  sacrés  rapportent  plusieurs  autres 
apparitions  de  Jésus.  Saint  Paul  nous  apprend 
qu'il  se  montra  à  plus  de  cinq  cents  personnes  à 
la  fois  (2).  Pendant  quarante  jours  il  prépare  la 
naissance  de  son  Eglise.  Il  instruit  les  Apôtres  , 
il  leur  donne  ses  ordres,  il  leur  confie  son  pou- 
voir, il  leur  promet  l'Esprit  Saint;  il  leur  annonce 
que,  fortifiés  par  sa  vertu  ,  ils  lui  rendront  té- 
moignage dans  Jérusalem ,  et  dans  toute  la  Ju- 
dée, et  dans  Samarie,  et  jusqu'aux  extrémités  de 
la  terre.  Après  quoi  il  s'élève  dans  les  cieux,  et 
une  nuée  le  dérobe  à  leurs  regards  (3). 

Depuis  ce  moment  les  Apôtres  paroissent  des 
hommes  nouveaux.  Plus  de  doute,  plus  d'hési- 
tation, mais  une  foi  vive  et  inébranlable;  plus  de 
timidité,  mais  un  courage  que  rien  ne  lassera  , 
que  rien  ne  vaincra  ,  ni  les  outrages,  ni  les  me- 
naces, ni  les  chaînes,  ni  les  tortures,  ni  la  mort. 
Ils  s'en  iront  annonçant  la  résurrection  de  Jésus 


(1)  Joan.jXX.  ,   25  et  seqq. 
(2)1.  ad  Corinth.  XV,  6. 
(3)  Act.  1 ,  8  et  9. 
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à  tous  les  peuples  cleia  terre,  et  tous  les  peuples 
de  la  terre  les  croiront  ,  parce  que  leur  témoi- 
gnage sera  confirmé  par  des  miracles  ,  et  scellé 
de  leur  sang. 

Qu'on  nous  montre  un  témoignage  moins 
suspect  5  plus  imposant  que  celui  que  Dieu 
même  ratifie  par  les  prodiges  que  les  témoins 
opèrent  en  son  nom  ?  Si  Jésus-Christ  n'est  pas 
réellement  ressuscité ,  si  la  foi  des  chrétiens  est 
une  erreur,  qu'on  accuse  donc  de  cette  erreur 
non  les  hommes,  mais  Dieu  ,  qui  a  déployé  sa 
puissance  pour  tromper  le  monde. 

Mais  quand  les  Apôtres  n'auroient  pas  été 
manifestement  les  dépositaires  d'un  pouvoir  di- 
vin, ils  ne  laisseroient  pas  d'être  encore  des  té- 
moins irrécusables. 

On  ne  peut  pas  douter  qu'ils  n'aient  eu  une 
extrême  difficulté  à  croire  à  la  résurrection  de  Jé- 
sus-Christ. Il  fallut ,  pour  les  en  convaincre , 
qu'ils  la  vérifiassent  parieurs  sens,  qu'ils  vissent, 
qu'ils  entendissent,  qu'ils  touchassent  le  Sau- 
veur. Donc  ce  n'étoient  pas  des  enthousiastes. 

On  ne  peut  pas  douter  de  la  fermeté  ni  de 
la  sincérité  de  leur  croyance,  après  qu'ils  eurent 
vu  ,  entendu,  touché  Jésus-Christ  vainqueur  du 
tombeau,  puisqu'ils  moururent  tous  pour  rendre 
témoignage  à  la  vérité  de  sa  résurrection.  Donc 
ce  n'étoient  pas  des  imposteurs. 
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Or  qu'on  demande  à  tout  îe  genre  humain  ,  si 
douze  témoins  :  parlons  avec  saint  Pau>i ,  si  plus 
de  cinq  cenistémoins  qu'on  ne  sauroit  soupçonner 
ni  d'enthousiasme  ,  ni  d'imposture,  sont  croya- 
bles lorsqu'ils  attestent  qu'ils  ont  vu ,  entendu , 
touché ,  en  un  mot ,  reconnu  par  tous  leurs  sens, 
après  un  examen  attentif  et  répété  pendant  qua- 
rante jours  ,  un  homme  avec  lequel  ils  avoient 
vécu  plusieurs  années  familièrement?  Qu'on  de- 
mande s'il  est  possible  que  ces  témoins  se  soient 
trompés  en  prenant  soit  un  fantôme  pour  un 
être  réel,  soit  un  autre  homme  pour  celui  avec 
lequel  ils  s'imaginoient  converser,  et  qui  dans 
ses  pieds  et  ses  mains  percés  ,  dans  son  côté  ou- 
vert, offroit  encore  une  marque  impossible  à 
imiter,  impossiliie  à  méconnoître ,  de  l'iden- 
tité que  ces  témoins  aiïirment?  Certes  le  genre 
humain  répondra  qu'il  faut  nécessairement  ou 
croire  ces  témoins,  ou  rejeter  toute  espèce  de  té- 
moignage. 

Donc ,  si  l'on  ne  veut  pas ,  eri  renversant  le  té- 
moignage ,  renverser  la  base  de  toute  certi- 
tude, on  est  obligé  de  reconnoître  que  .lésus- 
Christ  est  ressuscité  ,  et  qu'il  n'existe  point  de 
fait  plus  certain. 

Mais  si  Jésus-Christ  est  ressuscité  ,  comme 
l'avoiont  prédit  les  Prophètes  et  comme  ill'avoit 
prédit  liii-mcme  ;  donc  il  est  le  vrai  f^essie .  le 
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Libérateur  attendu  par  tous  les  peuples  ;  donc  le 
christianisme  est  divin. 

Et  si  Jésus-Christ  est  le  vrai  Messie,  le  Désiré 
"  des  nations  ,  il  est  donc  tout  ce  que  les  nations 
avoient  appris  qu'il  devoit  être  ,  tout  ce  que  les 
Prophètes  avoient  dit  qu'il  seroit  ,  le  véritable 
Fils  de  Dieu,  engendré  avant  l'aurore  ,  sa  Parole^ 
sa  Sagesse  ,  son  Verbe  ;  il  est  donc  Dieu ,  Jefio- 
vak,  ainsi  que  l'appellent  les  Prophètes  ,  en 
même  temps  qu'ils  le  représentent  comme  un 
de  nos  frères  ,  comme  un  homme  semblable  à 
nous  ;  et  le  mystère  de  l'Homme-Die-u,  qm  est 
le  fondement  de  notre  foi,  comme  il  fut  toujours 
le  fondement  de  la  foi  des  justes  dans  le  monde 
entier ,  s'est  manifestement  accompli  en  lui. 

Qui  nieroit  soit  ces  conséquences,  soit  les 
faits  dont  elles  se  déduisent,  nieroit  laraisonhu- 
maine.  Donc,  autant  il  est  certain  qu'il  existe 
une  raison  humaine,  raison  une,  perpétuelle  > 
universelle ,  autant  il  est  certain  que  le  chri&4;ia- 
nisme  est  vrai.  Et  après  cela  qu'on  dispute, 
qu'on  subtilise ,  qu'on  doute,  qu'on  nie,  qu'im- 
porte à  la  religion,  qui  n'en  demeure  pas  moins 
immuablement  cequ'elle  est  ?  Qu'importe  à  Dieu 
qui  atteint  inévitablement  par  sa  justice  ,  les 
créatures  insensées  qui  fuient  sa  miséricorde  ?  Il 
n'a  voulu  forcer  ni  leur  foi  ,  ni  leurs  hom- 
mages.  En  inondant  l'univers  de  splendeur,  il 
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ne  contraint  pasTliomnae  à  jouir  de  ses  bienfaits. 
Quelque  brillante  que  soit  la  lumière,  elle  ne 
petit  l'éclairer  malgré  lui.  Au  milieu  de  son 
éclat  le  plus  vif,  il  est  libre  de  s'y  dérober. 
Pour  trouver  les  ténèbres,  il  suffit  qu'il  abaisse 
sa  p'aupicre. 

Cependant  il  est  peu  d'incrédules  qui  par- 
viennent à  se  séparer  totalement  de  la  vérité.  Il 
y  a  des  momens  où  elle  les  subjugue,  et  on  les 
voit  alors,  par  un  mouvement  involontaire  ,  se 
prosterner  devant  elle.  Dans  le  temps  même  où 
ils  lui  résistent ,  mille  aveux  leur  échappent ,  qui 
sont  tout  ensemble  et  l'apologie  des  doctrines 
qu'ils  attaquent ,  et  la  condamnation  de  celles 
qu'ils  défendent  ;  car  l'esprit ,  ne  vivant  que 
de  la  vérité,  ne  sauroit  la  combattre  à  la  fois* 
tout  entière,  et  c'est  toujours  à  l'aide  du  vrai 
qu'on  s'efforce  de  soutenir  le  faux.  De  là  les 
innombrables  contradictions  qui  remplissent 
les  livres  des  incrédules  ,  de  là  les  conces- 
sions forcées  qu'ils  font  au  christianisme;  de 
sorte  qu'on  n'a  besoin  que  de  leurs  propres 
paroles  [)Our  établir  clairement  sa  divinité  , 
comme  nous  l'allons  montrer  par  l'exemple  de 
Rousseau. 

«  Lorsque  Dieu,  dit-il  ,  donne  aux  hommes 
»  une  révélation  que  tous  sont  obligés  de  croire, 
»  il  faut  qu'il  l'établisse  sur  des  preuves  bonnes 
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»  pour  tous,  et  qui  par  conséquent  soient  aussi 
»  diverses  que  les  manières  de  voir  de  ceux  qui 
»  doivent  les  adopter  (i).  » 

De  ce  que  les  preuves  de  la  révélation  doi- 
vent être  bonnes  pour  tous ,  il  ne  s'ensuit  pas 
qu'elles  doivent  être  diverses  pour  chacun.  A  cela 
près,  le  principe  est  vrai.  Voyons  la  suite. 

«  Sur  ce  raisonnement ,  qui  me  paroît  juste  et 
»  simple  ,on  a  trouvé  que  Dieu  avoit  donné  à  la 
»  mission  de  ses  envoyés  divers  caractères  qui 
»  rendoient  cette  mission  reconnoissable  à  tous 
»  les  hommes  ,  petits  et  grands  ,  sages  et  sots  , 
»  savans  et  ignorans 

»  Le  premier  ,  le  plus  important,  le  plus  cer- 
»  tain  de  ces  caractères  ,  se  tire  de  la  nature  de 
»  la  doctrine  ,  c'est-à-dire  ,  de  son  utilité  ,  de  sa 
»  beauté  ,  de  sa  sainteté ,  de  sa  vérité ,  de  sa 
»  profondeur,  et  de  toutes  les  autres  qualités 
»  qui  peuvent  annoncer  aux  hommes  les  in- 
»  structions  de  la  suprême  sagesse ,  et  les  pré- 
»  ceptes  de  la  suprême  bonté.  Ce  caractère  est 
»  comme  je  l'ai  dit ,  le  plus  sûr,  le  plus  infaii- 
»  libte  ;  il  porte  en  lui-même  une  preuve  qui 
«  dispense  de  toute  autre  (2).  » 

Il  ne  s'agit  pas  en  ce  moment  de  rechercher  si 


(1)  Lettres  écrites  delà  Mont.,  p.  85,  86. 
(2)Ibid.,  p.  86,8-. 
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l'examen  de  la  doctrine  est  le  moyen  général 
donn^  aux  hommes  pour  reconnoître  certaine- 
ment la  vraie  religion.  Rousse<iu  lui  -  même 
avoue  que  ce  caractère  «  est  le  moins  facile  à 
»  constater  ;  qu'il  exige ,  pour  être  senti ,  de 
»  l'étude,  delà  réflexion,  des  connoissances, 
»  des  discu-ssions  qui  ne  conviennent  qu'aux 
»  hommes  sages  qui  sont  instruits  et  qui  savent 
»  raisonner  (i).  »  Mais  enfin  Rousseau  se  comp- 
toit  sans  doute  parmi  les  hommes  sages  ^  instruits^ 
et  qui  savent  raisonner  ,  et  nous  ne  pensons  pas 
qu'aucun  déiste  lui  conteste  ces  qualités.  Qu'il 
nous  dise  donc  si  le  christianisme  ,  qu'un  autre 
déiste  appelle  la  plus  belle  des  religions  (2)  ^ 
possède  le  premier  des  caractères  qui  rendent  la 
mission  des  envoyés  divins  reconnoissablc  à  tous  les 
liomw.es. 

Dans  le  même  livre,  à  la  même  page,  d'où 
nous  avons  tiré  ces  paroles  ,  nous  lisons  encore 
celles-ci  :  «  L'Évangile  seul  est ,  quant  à  la  mo- 
»  raie,  toujours  sûr,  toujours  vrai,  toujours 
»  unique,  et  toujours  semblable  à  lui-mcrne  (5).» 
Le  caractère  de  divinité  le  plus  sur ,  le  plus  infail- 


(î)  Ibid.,  p.  8j:. 

(2)  Lord  Herbert  de  Cherbury.  Rciig.  laici.,  p.  38. 

(5)  Lettres  écrites  de  la  >Iont.»  p-  87,  uot. 
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lible  ,  et  qui  porte  en  lai-même  une  preuve  qui  dis- 
pense de  toute  autre  ^  appartient  donc  manifeste- 
ment à  rÉvangile  ,  et  à  TÉvan^jçile  seul. 

Peut-être  dira-t-on  que  dans  ce  passage  il  ne 
s'agit  point  de  toute  la  doctrine  de  l'Évangile , 
mais  seulement  de  sa  morale.  Ce  seroit  [assez 
déjà  ,  car  la  seule  morale  qui  soit  toujours  sûre  ^ 
toujours  vraie  ^  toujours  unique ,  est  évidemment 
la  seule  morale  divine,  et  par  conséquent  la 
seule  religion  qui  enseigne  cette  morale  est  aussi 
la  seule  religion  divine.  Cela  nous  semble  clair 
et  incontestable.  Si  cependant  Ton  veut  de  plus 
un  aveu  formel  de  Rousseau  ,  nous  ne  refusons 
point  de  le  produire. 

«  Les  sciences  sont  florissantes  aujourd'hui, 
»  la  littérature  et  les  arts  brillent  parmi  nous; 
»  quel  profit  en  a  tiré  la  religion?  Demandons- 
»  le  à  cette  foule  de  philosophes  qui  se  piquent 

»  de  n'en  point  avoir La  science  s'étend  et  la 

»  foi  s'anéantit.  Tout  le  monde  veut  enseigner 
»  à  bien  faire  ,  et  personne  ne  veut  l'apprendre  ; 
»  nous  sommes  tous  devenus  docteurs  ,  et  nous 
»  avons  cessé  d'être  chrétiens. 

»  Non  ,  ce  n'est  point  avec  tant  d'art  et  d'ap- 
»  pareil  que  l'Evangile  s'est  étendu  par  tout  l'u- 
»  nivers ,  et  que  sa  beauté  ravissante  a  pénétré 
»  les  cœurs.  Ce  divin  livre  ,  le  seul  nécessaire  à 
»  un  chrétien ,  le  plus  utile  de  tous  à  quiconque 
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»  même  ne  le  seroit  pas  ,  n'a  besoin  que  d'étie 
»  médité  pour  porter  dans  i  ame  l'amour  de  son 
»  auteur  et  la  volonté  d'accomplir  ses  préceptes. 
»  Jamais  la  vertu  n'a  parlé  un  si  doux  langage  ; 
»  jamais  la  plus  profonde  sagesse  ne  s'est  exprimée 
»  avec  tant  d'énergie  et  de  simplicité.  On  n'en 
»  quitte  point  la  lecture  sans  se  sentir  meilleur 
»  qu'auparavant  (i).  » 

On  ne  sauroit  reconnoître  plus  expressément 
dans  la  doctrine  de  l'Évangile  ,  V utilité  j,  la 
beauté  _,  la  sainteté ,  la  vérité  ^  la  profondeur ,  qui 
forment  le  caractère  le  plus  certain  ^  le  plus  infail- 
lible _,  de  la  mission  des  Envoyés  divins.  Donc, 
nier  la  Mission  divine  de  Jésus-Glirist ,  qui  est 
venu  apporter  au  Inonde  la  doctrine  de  l'Évan- 
gile, c'est  nier  une  vérité  ,  un  fait  infailliblement 
certain. 

«  Le  second  caractère  est  dans  celui  des 
»  hommes  choisis  de  Dieu  pour  annoncer  sa 
»  parole;  leur  sainteté,  leur  véracité,  leur  justice, 
»  leurs  mœurs  pures  et  sans  tache,  leurs  vertus 
»  inaccessibles  aux  passions  humaines,  sont  avec 
»  les  qualités  de  l'entendement,  laraison, l'esprit, 
»  le  savoir,  la  prudence,  autant  d'indices  rcspec- 
»  tables  dont  la  réunion,  quand  rien  ne  s'y  dé- 
fi) Réponse  au  roi  de  Pologne.  Mélanges,  tom.  IV, 
pag.  268 ,  269. 


38<>  KSSAI    sur.    L'iNDiri'ÉRElNCE 

»   ment ,  forme  ime  preuve  complète  en  leur  laveur , 
»    et  dit  qu'ils  sont  plus  que  des  hommes  (i).  » 

Ce  secQnd  caractère  qui,  quoique  moins  cer- 
tain que  le  premier ,  suivant  Rousseau ,  frappe 
par  préférence  les  gens  bons  et  droits  (2) ,  se  trouve- 
t-il  dans  le  christianisme?  Jésus-Christ  a-t-il  pos- 
sédé toutes  les  qualités  ^/^?î^  la  réunion  forme  une 
preuve  complète  de  la  mission  divine?  Ecoutons 
encore  le  même  philosophe. 

<f  Je  vous  avoue  que  la  majesté  des  Ecritures 
»  m'étonne,  la  sainteté  de  l'Evangile  parle  à  mon 
»  cœur.  Voyez  les  livres  des  philosophes  avec 
»  toute  leur  pompe  ;  qu'ils  sont  petits  près  de 
»  celui-là  !  Se  peut-il  qu'un  livre  ,  à  la  fois  si 
»  sublimeet  si  simple,  soit  l'ouvrage  des  hommes? 
»  Se  peut-il  que  celui  dont  il  fait  l'histoire  ne  soit 
»  qu'un  homme  lui-même?  Est-ce  là  le  ton  d'un 
»  enthousiaste  ou  d'un  ambitieux  sectaire  ? 
»  Quelle  grâce  touchante  dans  ses  instructions  ! 
»  Quelle  douceur,  quelle  pureté  dans  ses  mœursl 
»  Quelle  élévation  dans  ses  maximes  ?  Quelle 
î)  profonde  sagesse  dans  ses  discours  1  Quelle 
»  présence  d'esprit,  quelle  finesse  et  quelle  jus- 
»  tesse  dans  ses  réponses!  Quel  empire  sur  ses 
»  passions  1  Où  est  l'homme,  où  est  le  sage  qui 


(1)  Lettres  écrites  de  la  Moiitag.,  p.  87,  88. 

(2)  Ibid. 
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»  sait  agir,  souffrir  et  mourir  sans  foiblcsse  et 

»  sans  ostentation  1  Quand  Platon  peint  son  juste 

»  imaginaire  ,    couvert  de  tout  l'opprobre  du 

))  crime,  et  digne  de  tous  les  prix  de  la  vertu,  il 

a  peint  trait  pour  trait  Jésus-Christ  :  la  ressem- 

»)  blance  est  si  frappante  que  tous  les  Pères  l'ont 

»  sentie ,  et  qu'il  n'est  pas  possible  de  s'y  trom- 

»  per  (i).  Quels  préjugés,  quel  aveuglement  ne 

»  faut-il  point  avoir  pour  oser  comparer  le  fils 

»  de  Soplironisque  au  fils  de  Marie?  Quelle  dis- 

»  tance  de  l'un  à  l'autre  !  Socrate  mourant  sans 

»  douleur,  sans  ignominie,  soutint  aisément 

»  jusqu'au  bout  son  personnage,  et  si  cette  facile 

»  mort  n'eût  honoré  sa  vie,  on  douteroit  si  So- 

»  crate,  avec  tout  son  esprit  ,  fut  autre  chose 

')  qu'un  sophiste.  Il  inventa,  dit-on,  la  morale. 

»  D'autres  avant  lui  l'avoicnt  mise  en  pratique; 

»  il  ne  lit  que  dire  ce  qu'ils  avoient  fait,  il  ne  fit 


(i)  La  ressemblance  est  en  effet  très-frappante.  !Mé- 
connu,  outragé, persécuté,  le  juste  de  Platon  ,  persévère 
jusqu'à  la  rncrt  dans  la  vertu  ,  qui  n'altire  sur  lui  que  des 
souff'rances.  «Ne  pensez  pas,  ajoute  Platon  ,  que  ce  soit 
»  moi  qui  le  dise  ;  mais  ce  seront  les  médians  qui  diront 
>  que  ce  Juste  doit  être  battu  de  verges ,  tourmenté  , 
»  chargé  de  chaînes,  et  enfin  suspendu  à  un  gibet,  »  De 
republic,  lih.  H,  Oper.  tom.  VI  ,  pag.  21 5.  Edit. 
Blpont.  Nous  abandonnons  ce  passage  au  jugement  du 
lerleur. 
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»  que  mettre  en  leçons  leurs  exemples.  Aristide 
»  avoit  été  juste  avant  que  Socrate  eût  dit  ce 
»  q{]C  c'étoit  que  justice  ;  Léonidas  étoit  mort 
»  pour  son  pays  avant  que  Socrate  eût  f'ait  un 
»  devoir  d'aimer  la  patrie;  avant  qu'il  eût  dcfnii 
»  la  vertu  ,  la  Grèce  abondoit  en  hommes  ver- 
»  tueux.  Mais  où  Jésus  avoit-il  pris  chez  les  siens 
»  cette  morale  élevée  et  pure  dont  lui  seul  a 
»  donné  les  leçons  et  Texercple?  Du  sein  du  plus 
»  furieux  fanatisme  (  i  )  ,  la  plus  haute  sagesse  se 
»  fit  entendre,  et  la  simplicité  des  plus  héroïques 
»  vertus  honora  le  plus  vil  de  tous  les  peuples  (2). 
»  La  mort  de  Socrate  philosophant  tranquille- 
»  ment  avec  ses  amis  est  la  plus  douce  qu'on 
j>  puisse  désirer  ;  celle  de  Jésus  expirant  dans 
»  les  tourmens  ,  injurié,  raillé,  maudit  de  tout 
»  un  peuple  ,  est  la  plus  horrible  qu'on  puisse 
»  craindre.  Socrate,  prenant  la  coupe  empoi- 
•)  sonnée  ,  bénit  celui  qui  la  lui  présente  et  qui 
»  pleure  ;  Jésus  au  milieu  d'un  supplice  affreux 
•>  prie  pour  ses  bourreaux  acharnés.  Oui,  si 
»  la  vie  et  la  mort  de  Socrate  sont  d'un  sage, la 


(1)  Tous  les  philosophes  du  siècle  dernier  ont  déclamé 
avec  un  fanatisme  furieux  contre  les  Juifs.  Ce  peuple  les 
embarrasse. 

(2)  Est- ce  à  cause  qu'il  rcndoit  seul  un  culte  au  vrai 
Dieu  ,  qu'il  étoit  le  plus  vil  de  lou.^  les  peuples? 
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))  vie  et  la  mort  de  Jésus  sont  d'un  Dieu  (i).  » 
Rien  ne  manque  à  ce  tableau  de  ce  que  Rous- 
seau exige  pour  former  une  preuve  complète  en 
faveur  de  lliomme  choisi  de  Dieu  pour  annoncer  sa 
parole.  Voiîà  donc  ,  suivant  Rousseau  même  , 
une  seconde  preuve  complète  de  la  divinité  du 
christianisme.  Et  remarquez  de  plus  qu'il  re- 
connoît  que  la  vie  et  la  mort  de  Jésus  sont  d'un 
Dieu,  paroles  qui  n'ont  aucun  sens,  si  elles  ne 
signifient  pas  que  Jésus  est  réellemement  Dieu. 
Poursuivons. 

«  Le  troisième  caractère  des  envoyés  de  Dieu, 
»  est  une  émanation  de  la  puissance  divine 
»  qui  peut  interrompre  et  changer  le  cours 
»  de  la  nature  à  la  volonté  de  ceux  qui  re- 
»  çoivent  cette  émanation.  Ce  caractère  est  sans 
»  contredit  le  plus  brillant  des  trois,  le  plus 
»  frappant ,  le  plus  prompt  à  sauter  aux  yeux  ; 
»  celui  qui,  se  marquant  par  un  effet  subit 
»  et  sensible ,  semble  exiger  le  moins  d'exa- 
»  men  et  de  discussion  :  par  là  ce  caractère 
»  est  aussi  celui  qui  saisit  spécialement  le 
»  peuple ,  incapable  de  raisonnemens  suivis , 
"  d'observations  lentes  et  sûres  ,  et  en  toute 
»  chose  esclave  de  ses  sens  (2).  v 


(1)  Emile,  liv.  IV ,   lom.  III  ,  p.  40 ,  4n  42- 
(a)  Lettres  écrites  de  la  iMonlag. ,  p.  88. 
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Ce  dernier  caractère  est  équivoque  selon  Rous- 
seau, qui  ne  veut  pas  qu'on  puisse  être  pleine- 
ment certain  de  la  réalité  d'un  miracle.  Cepen- 
dant, quelque  équivoqueque  soit  ce  caractèreà  ses 
yeux,  il  nel'est  pas  jusqu'au  point  de  luiôter  toute 
force  de  preuve.  «La  bonté  divine,  dit-il,  se  prête 
»  aux  foiblesses  du  vulgaire  (  i  ) ,  et  veut  bien  lui 
»  donner  des  preuves  qui  fassent  pour  lui  (2).  » 
Il  est  à  croire  que  des  preuves  que  Dieu  donne 
ont  bien  quelque  poids.  Mais  ce  qui  peut  pa- 
roître  assez  singulier  ,  c'est  que  Rousseau  lui- 
même  ,  qui  conteste  ici  la  possibilité  de  s'as- 
surer d'aucun  miracle,  parle  ailleurs,  sans  la 
moindre  apparence  d'hésitation ,  de  tous  les^ 
miracles  dont  Dieu  honoroit  la  foi  des  Apôtres  (3). 
Au  reste  ,  quelle  que  fût  à  cet  égard  sa  croyance 
réelle  ,  nous  avons  prouvé  qu'il  falloit  abjurer 
le  sens  commun  et  renoncer  complètement 
à  la  raison  humaine  ,  pour  nier  que  les  œuvres 
de  Jésus  fussent  des  vrais  miracles.  Ainsi ,  des 
trois  caractères   qui  établissent  la  mission  des 


(1  )  Que  cette  pitié  philosophique  est  touchante  !  Avec 
quelle  modeste  naïveté  /e  sage  s'élève  au-dessus  du  vul- 
gaire, et  se  déclare  exempt  de  ses  foiblesses  ! 

(2)  Lettres  écrites  de  la  Montag.,  p.  89. 

(3)  Réponse  au  roi  de  Pologne.  Mélanges  ,  tom.  IV  , 
pag.  262. 
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Envoyés  divins  ,  deux  appartiennent,  de  l'aveu 
de  Rousseau ,  manifestement  à  Jésus-Christ.  Il 
avoue  également  que  le  troisième  lui  appartient 
aussi  dans  tout  ce  qu'il  peut  avoir  de  force  ;  et  cette 
force  est  telle,  comme  on  Ta  vu,  qu'il  n'en  existe 
point  de  plus  grande.  Laissons  maintenant 
Rousseau  tirer  les  conséquences. 

«  Il  est  clair  que  quand  tous  ces  signes  se 
»  trouvent  réunis  ,  c'en  est  assez  pour  persuader 
»)  tous  les  hommes ,  les  sages  ,  les  bons  ,  et  le 
»  peuple  ;  tous,  excepté  les  fous,  incapables  de 
ï)  raison  ,  et  les  médians,  qui  ne  veulent  être 
»  convaincus  de  rien. 

»  Ces  caractères  sont  les  preuves  de  l'autorité 
»  de  ceux  en  qui  ils  résident;  ce  sont  les  raisons 
»  sur  lesquelles  on  est  obligé  de  les  croire. 
»  Quand  tout  cela  est  fait  ,  la  vérité  de  leur 
»  mission  est  établie  ;  ils  peuvent  alors  agir  avec 
»  droit  et  puissance  en  qualité  d'envoyés  de 
»  Dieu.  Les  preuves  sont  les  moyens;  la  foi  due 
»  à  la  doctrine  est  la  fm  (  i  ). 

»  Ainsi ,  reconnoissant  dans  l'Evangile  l'au- 
»  torité  divine  ,  nous  croyons  Jésus-Christ  re- 
»  vêtu  de  cette  autorité;  nous  reconnoissons  une 
»  vertu  plus  qu'humaine  dans  sa  conduite ,  et 
»  une  sagesse  plus  qu'humaine  dans  ses  leçons. 


(i)  Lettres  écrifes  de  la  Montagne,  pag.Sj), 

4-  2  5 
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»  Voilà  ce  qui  est  bien  décidé  par  nous(i).  » 
Déistes,  retenez  bien  ces  paroles  d'un  de  vos 
maîtres  ;  souvenez-vous  que  Jésus-Christ  étoit 
revêtu  de  l'autorité  divine  ^  qu'on  est  dès  lors 
obligé  de  le  croire  ,  que  la  foi  est  due  à  sa  doc- 
trine ,  qu'il  a  droit  et  puissance  pour  comman- 
der au  nom  de  Dieu.  Encore  un  coup ,  retenez 
bien  ces  paroles  ,  car  un  joui  elles  vous  seront 
rappelées  ,  lorsqu'en  présence  des  hommes  as- 
semblés pour  rendre  compte  de  leurs  pensées  et 
de  leurs  œuvres,  on  vous  demandera  pourquoi 
vous  n'avez  cru  ni  à  Jésus-Chvist ,  ni  à  ceux  qu'il 
avoit  chargés  d'annoncer  sa  doctrine  ,  ni  à  ceaix 
mêrae  qui  en  ont  reconnu  la  vérité  en  la  com- 
battant. 

Et  qu'est-ce  que  Dieu  pouvoit  faire  de  plus 
pour  convaincre  tous  le»  esprits  ,  pour  per- 
suader tous  les  cœurs  (2)  ?  Pendant  quatre 
mille  ans  ,  il  ouvre  l'avenir  aux  regards  de 
l'homme  ,  afin  de  le  préparer  aux  mystères 
qui  dévoient  s'accomplir.  L'histoire  du  Libéra- 
teur promis  étoit  écrite  depuis  long-temps,  lors- 
qu'il parut  sur  la  terre  ;  et  le  genre  humain  a 
trois    évangiles  qui  ,  parfaitement    semblai)les 


(1)  Ibid.,p.  3o. 

(2)  Quid  est  quod  debui  ultra  facere  ,  et  non    feci  ? 
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pour  le  fond  ,  ne  diffèrent  les  uns  des  autres  que 
par  de  plus  [grands  développemens ,  l'Evangile 
delà  tradition  patriarchale,  l'Evanp^ile  des  Pro- 
phètes ,  l'Evangile  enfin  de  Jésus-Christ.  Si  on 
en  rejette  un  seul ,  il  faut  les  rejeter  tous ,  il 
faut  abjurer  non  seulement  la    foi  des   chré- 
tiens ,  la  foi  des  Juifs ,  mais  la  foi  de  toutes  les 
nations  ;  il  faut  dire  qu'après  soixante  siècles 
d'erreuret  de  folie  universelle,  quelques  hommes 
sont  venus  apporter  dans  le  monde  la  raison  et 
la  vérité  (i) ,  que  la  raison  c'est  le  d-oute ,  que  la 
vérité  c'est  l'ignorance  absolue  de  ce  qu'on  doit 
croire  ,  et   par  conséquent  l'incertitude  de  ce 
qu'on  doit  pratiquer.  En  vain  pour  confirmer  sa 
parole ,  pour  vaincre  la  résistance  des  esprits  les 
j)lus  défians,  pour  courber  l'orgueil  incrédule  , 
Dieu  aura  manifesté  sa  puissance  par  des  mi- 
racles avoués  des  Juifs,  avoués  des  païens  :  les 
uns  nieront  ces  miracles  parce  qu'ils  ne  les  com- 
prennent pas  ,  les  autres  prétendront  qu'on  ne 
peut  être  certain  qu'ils  soient  de  véritables  mi- 
racles ;  et  Fhomme ,  rebelle  à  tous  les  bienfaits 
de  son  Créateur  et  de  son  Sauveur,  défendra  son 
indépenuance  contre  l'autorité  de  Dieu,  contre 


(i)  La  raison  est  t(;ujour,s  vcuue  tard;  c'est  une  divi- 
nité qui  n'est  apparue  qu'à  peu  de  personnes.  Voltaire  , 
Remarq.  sur  l'/iist.  génér.,  §  n  ,  p.  45- 


5S8  ESSAI  sLK    l'indifkkrknck 

la  beauté  ravissante  de  sa  loi ,  comme  il  dé- 
fend ses  ténèbres  contre  sa  lumière.  Que  faire 
donc?  Comment  réclairer  ?  Comment  le  tou- 
cher? A  moins  de  lui  ravir  la  liberté ,  est-il  au 
pouvoir  du  Tout  -  Puissant  même  de  l'em- 
pêcher de  se  perdre  ,  s'il  Ta  résolu  immua- 
blement ?  Grand  Dieu  1  l'étonnant  spectacle 
que  celui  d'un  être  qui,  repoussant  la  félicité  que 
Yous  lui  offrez  ,  que  vous  lui  imposez  comme 
un  devoir  ,  combat  obstinément  pour  assurer  sa 
ruine ,  et  pour  se  créer  au  sein  de  la  vie  une 
éternelle  mort  ! 

Tel  est  le  prodigieux  aveuglement  des  enne- 
mis du  christianisme  :  il  s'effraient  du  salut,  et 
s'irritent  contre  la  miséricorde.  Chrétiens,  venez 
les  contempler ,  afin  de  connoitre  jusqu'où  l'on 
peut  descendre  par  l'orgueil  ,  et  aussi  afin  de 
rendre  grâce  à  celui  dont  la  main  vous  arrête  sur 
le  bord  de  cet  abîme.  Regardez  et  humiliez-vous; 
Yoilà  l'homme  abandonné  à  lui-même  ,  l'homme 
que  la  foi  ne  soutient  plus.  Regardez  et  trem- 
blez :  le  froid  désespoir  de  la  raison  est  mille 
fois  plus  effrayant  que  l'emportement  d'une  pas- 
sion violente;  son  calme  affreux  a  quelque  chose 
de  l'immobilité  de  l'enfer. 

Ohl  qu'après  avoir  fixé  ses  regards  sur  ces 
tristes  égaremens  du  cœur  humain,  il  est  con- 
solant de  les  reporter  sur  une  religion  que  Dieu 
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a  marquée  visiblement  du  sceau  de  sa  vérité,  en 
investissant  de  sa  puissance  les  envoyés  qui  dé- 
voient l'annoncer  au  monde!  Au  lieu  de  flottera 
tout  vent  de  doctrine  (i) ,  qu'il  est  doux  de  se  re- 
poser dans  des  croyances  invariables  ,  et  de  re- 
trouver sa  foi  dans  la  foi  de  tous  les  lieux  et  de 
tous  les  temps  !  Une  sainte  fraternité  d'amour  et 
d'espérance  unit  dans  le  Sauveur  des  hommes 
toutes  les  générations  des  justes.  Ils  passoient 
jadis  sur  la  terre  en  désirant  sa  venue ,  et  main- 
tenant ils  passent  en  bénissant  son  avènement  , 
et  tous  un  jour  seront  rassemblés  dansle  royaume 
de  son  Père ,  où  lui-même  il  est  allé  préparer 
leur  demeure  (2).  Céleste  Jérusalem  ,  cité  de 
bonheur  et  de  gloire  ,  immortelle  patrie  des  en- 
fans  de  Dioul  se  peut-*il  que  l'on  consente  à  ne  te 
voir  jamais?  à  ne  voir  jamais  Jésus,  ni  le  Père,  ni 
le  Fils  ,  ni  l'Esprit  qui  procède  d'eux!  Ah!  c'est 
là  le  miracle  de  l'enfer  !  Jésus ,  ayez  pitié  de  ces 
pauvres  aveugles  ,  ranimez,  ces  âmes  languis- 
santes ,  guérissez  ces  cœurs  malades,  dites  à  ces 
paralytiques  :  Levez-vous  ,  et  venez  à  moi  ;  res- 
suscitez ces  morts  pour  qu'ils  ne  périssent  pas 
d'une  moit  plus  terrible.   Si  une  seule  fois  ils 


(1)  Ep.  ad.  Ephes.  IV,  14. 

(a)  •Vado  parare  vobiâ  lociiin.  Joau.,  -^A' ?  1. 
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s*approchent  de  vous  ;  si  une  seule  fois  leurs 
yeux  vous  contemplent  ,  ils  croiront  et  se- 
ront sauvés  :  car  il  est  bien  vrai  que  vous  êtes 
vous-même  la  preuve  la  plus  frappante  de  la 
vérité  de  la  religion  que  vous  avez  établie  ;  et 
pour  confondre  l'impie  qui  ose  nier  la  divi- 
nité du  christianisme  ,  il  suffit  de  lui  montrer 
Jésus-Christ. 
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CHAPITRE  XXXV, 

Jésus-Christ. 


Pour  connoître  Jésus -Christ  selon  tout  ce 
qu'il  est,  il  faut  s'élever  au-dessus  du  temps  ,  et 
pénétrer  avec  l'Apôtre  jusque  dans  le  sein  de 
l'Être  infini. 

«  Au  commencement  le  Verbe  étoit,  et  le 
»  Verbe  étoit  en  Dieu  ,  et  le  Verbe  étoit  Dieu,  tl 
»  étoit  en  Dieu  au  commencement.  Tout  a  été 
»  fait  par  lui,  et  rien  de  ce  qui  a  été  fait  n'a  été 
»  fait  sans  lui.  En  lui  étoit  la  rie  ,  et  la  vie  étoit 
»  la  lumière  des  hommes.  Tl  étoit  la  vrai  lumière 
»  qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde. 
»  Et  le  Verbe  s'est  fait  chair,  et  il  a  Jiabité  parmi 
»  nous;  et  nous  avons  vu  sa  gloire  ,  la  gloire  du 
»  Fils  unique  du  Père  ,  plein  de  grâce  et  de  vé- 
»  rite  (i).  » 


(i)  Tû  principio  erat   VcrbuiM  ,   c\   Verbnuj  eraî  npud 
Deum.  Hoc  erat  in  principio  apud  DeuiJi.Ooiniaper  ipsjii/i 
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11  siiftit  :  tout  est  révélé;  nous  savons  ce  qu'est 
le  Christ.  11  est  le  Verbe  de  Dieu,  son  Fils  unique 
engendré  de  toute  éternité^  et  qui,  en  demeu- 
rant ce  qu'il  ne  peut  jamais  cesser  d'être  ,  a  dai- 
gné prendre  notre  nature  et  se  revêtir  de  notre 
chair  mortelle  :  et  le  Verbe  s'est  fait  chair  ,  et  il 
a  habité  parmi  nous.  Il  réunit  donc  en  lui  même 
et  la  nature  divine  et  la  nature  humaine  ;  et 
ces  deux  natures  ,  toujours  distinctes  ,  ne  for- 
nnent  qu'une  seule  personne,  Jésus-Christ,  le 
Dieu-Homme  qui  étoit  l'attente  des  nations  (i). 
Elles  ne  l'ont  point  attendu  en  vain  :  il  a  paru 
aux  jours  marqués ,  et  nous  avons  vu  sa  gloire  ,  la 
gloire  du  Fils  unique  du  Père^  plein  de  grâce  et  de 
vérité.  Etonnant  mystère  sans  doute  ,  et  mys- 
tère néanmoins  si  analogue  à  nos  besoins  ,  à 
notre  raison  ,  si  croyable  enfm,  qu'il  a  été  per- 
pétuellement cru  depuis  l'origine  des  siècles. 

Mais  quel  but  le  Verbe  divin  s'est-il  proposé 


faota  sunt  ;  et  sine  ipso  factum  est  nihil  quod  factum  est  ; 
iQ  ipso  vita  erat,  et  vita  erat  lux  hominum —  Erat  lux 
vera    qiiaj     illuminât    omncin    hominem    vententem    in 

hune  mundum EtVerbum  caio  factum  est,  et  habi- 

tavit  in  nobis  :  et  vidimus  gloriam  ejus ,  gloriam  quasi 
unigeniti  à  Pâtre  ,  plénum  gratiae  et  veritatis.  Joan.,  I  j  i 
et  seqq. 

(i)  Ipso  erit  exspeckilio  genlium.  Gènes.,  XLIX ,   lo. 
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en  s'incarnant?  Quels  secrets  desseins  Tont  porté 
ù  s'unir  à  notre  nature?  Pourquoi  l'Homnie- 
Dieu ,  pourquoi  Jésus-Christ  ?  Qu  est-il  venu 
faire  ici-bas  ?  Il  est  venu,  dit  saint  Paul ,  régéné- 
rer toutes  choses  dans  les  cieux  et  sur  la  terre  (  i  )  ; 
telle  est  sa  mission.  La  trouvez -vous  assez, 
grande?  Est-elle  digne  de  celui  par  qui  tout  a  été 
fait  ^  et  qui  seul  pouvoit  tout  régénérer? 

Ces  paroles  de  TApôtre  répondent  suÛisam- 
ment  aux  questions  que  l'homme  peut  former 
sur  l'objet  de  l'incarnation  du  Verbe;  mais  elles 
y  répondent  sans  satisfaire  pleinement  sa  curio- 
sité ,  parce  que  Dieu  ,  qui  ne  lui  cache  aucune 
vérité  réellement  utile,  ne  s'est  pas  engagé  à  sa- 
tisfaire sa  curiositévaine  et  insatiable.  Qu'on  ne 
nous  demande  donc  point  ce  que  c'est  que  cette 
régénérationdes  cieux  ^  dont  parle  saint  Paul  :  nous 
l'ignorons  entièrement  ;  et  que  nous  importe  de 
le  savoir,  à  nous  qui  ne  sommes  encore  que  de 
la  terre  ?  Nous  le  saurons  un  jour,  si  nous  méri- 
tons que  Dieu  nous  en  instruise.  Tout  ce  qu'il 
nous   est  donné   de   comprendre  maintenant  , 


(  j)  Instamaro-  oninia  in  Christo  ,  quae  in  cœlis,  et  quaî 
in  terra  sunt  in  ipso.  (  Ep.  ad  Ephes.  /,  \o.  )  Et  per 
eum  reconciliarc  omnia  in  ipsum  ,  pacificans  per  sançui- 
nern  crucis  ejus,  sive  quae  in  terris,  sive  quae  in  cœlis 
snnt,  JEJ/;.  ad.  Coloss.J,  20. 
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c'est  que  l'amour  divin  a  éclaté  par  l'incarnatioiï 
non  seulement  dans  le  monde  que  nous  habi- 
tons, mais  par  de  là  tous  les  mondes,  jusque 
dans  les  hauteurs  les  plus  sublimes  des  cieux. 

N'étendons  point  nos  désirs  sans  fin  et  sans  li- 
mites; renfermons-nous  danslesbornes  que  nous 
a  pre8crites  la  sagesse  suprême  :  nous  ne  pour- 
rions, en  les  franchissant ,  que  nous  égarer.  La 
régénération  de  k  nature  humaine  opérée  par 
Jésus-Christ ,  voilà  ce  qui  nous  intéresse  immé- 
diatement :  et  aussi  Dieu  nous  a-t-il  accordé  sur 
ce  point  toutes  les  lumières  nécessaires  :  il  n'y  a 
point  de  ténèbres  au  pied  de  la  croix. 

Un  crime  que  l'homme  ne  pouvoit  ex- 
pier ,  le  séparoït  à  jamais  de  son  auteur  , 
c'est-à-dire  ,  du  souverain  bien  et  de  la  vérité 
souveraine.  Repoussé  dès  lors  en  lui-même 
comme  dans  un  premier  enfer,  enfoncé  dou- 
loureusement dans  la  nuit  de  ses  pensées  ,  dans 
le  vide  immense  de  son  cœur,  où  le  mal  seul 
germoit,  que  lui  restoit-il  après  sa  chute, 
qu'une  irrémédiable  corruption  ,  et  la  sentence 
de  moit  qui  brisa  au  fond  de  son  âme  l'espé- 
rance même  ?  Elle  eût  été  détruite  pour  toujours 
si  la  promesse  d'un  Rédempteur  n'avoit  fait  luire 
un  rayon  de  s^lut  aux  yeux  de  cette  créature 
dégradée. 

Le  Verbe  divin ,  ému  de  pitié  à  l'aspect  des 
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ruines  de  l'homme,  résolut  de  les  réparer,  et 
de  satisfaire  pour  nous  à  la  justice  de  son  Père. 
Il  s'offrit  à  lui  pour  être  notre  victime,  le  prix  de 
notre  réconciliation  ;  et  pendant  quatre  mille 
ans  que  la  terre  attendit  ce  grand  sacrifice,  la 
nature  humaine  en  souffrance  ne  cessa  d'aspirer 
à  son  accomplissement. 

Et  qu'on  ne  s'étonne  point  que  le  Fils  de  Dieu , 
voulant  être  nussi  le  Fils  de  l' H  omme  et  semhlsible 
à  nous  en  toutes  choses,  excepté  le  péché,  alin 
que  l'innocent  expiât  le  crime  du  coupable^ 
ait  différé  si  long-temps  son  incarnation.  Il  con- 
venoit  que  les  hommes  ,  dominés  par  l'orgueil , 
apprissent  à  sentir  de  plus  en  plus  la  nécessité 
d'un  libérateur  ,  à  reconnoître  la  foiblesse  de 
leur  raison  ,  son  impuissance,  et  à  trembler  en 
contemplant  la  profonde  plaie  de  leur.cœur  (i). 

D'ailleurs ,  que  de  siècles  ne  falloit-il  pas  pour 
préparer  les  preuves  de  la  mission  de  Jésus- 
Christ,  que  toutes  les  passions  dévoient  atta- 
quer; pour  qu'il  fût  annoncé  par  les  Prophètes, 


(i)  Conturbatus  est  in  visu  cordis  sui.  Ecclesiast.,  XL, 
7.  Malgré  la  tradition  universelle  du  genre  humain,  mal- 
gré tant  de  tristes  preuves  de  la  dégradation  originelle  de 
l'homme,  n'avons-nous  pas  vu  de  nos  jours  la  philoso- 
phie soutenir  que  L'homme  naît  bon  ?  Que  seroit-ce  donc  si 
la  Rédemption  eût  suivi  presque  immédiatement  sa  chute  ? 
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etpréfit^uré  dans  la  loi;  pour  que  la  vérité  de  ces 
prophéties,  attestée  par  un  peuple  miraculeuse- 
mentétabli,  miraculeusement  conduit ,  miracu- 
leusement conservé  au  milieu  de  tous  les  autres 
peuples  ,  ne  pût  jamais  offrir  le  plus  légersujet  de 
doute  ?  Qu'on  suive  cette  pensée  si  digne  de  la 
sagesse  de  Dieu,  et  Ton  verra  que  le  même  dessein 
exigeoit  que  la  Rédemption  s'opérât ,  pour  ainsi 
dire  ,  en  présence  du  monde  entier  réuni  sous 
un  seul  empire,  lorsque  la  philosophie,  les 
sciences  ,  les  lettres ,  briiioient  du  plus  vif  éclat  , 
en  même  temps  que  l'incertitude  sur  les  vérités 
les  plus  essentielles  ,  l'erreur  ,  la  dépravation  , 
étoierit  parvenues  à  leur  comble  :  en  un  mot  ,  à 
l'époque  où  visiblement  les  nations  ne  pouvoient 
être  sauvées  que  par  un  secours  surnaturel ,  et 
où  il  étoit  le  moins  possible  qu'elles  fussent  ou 
séduites  par  le  mensonge  ,  ou  aveuglées  par  la 
prévention. 

La  domination  romaine  embrassoit  presque 
tout  l'univers  connu  ,  quand  Jésus-Christ  na- 
quit d*une  vierge  ,  au  moment  précis  et  dans  le 
lieu  où  les  sacrés  oracles  avoient  prédit  qu'il 
naîtroit.  Sorti  du  sang  des  rois  ,  et  dan»  son 
indigence  privé  même  du  plus  humble  asile 
sur  cette  terre  qu'il  venoit  sauver ,  il  représente 
en  ce  double  état  l'humanité  tout  entière.  In- 
fortunés qui  portez  le  poids  du  travail  e-t  de  la 
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peine,  innombrable  famille  de  la  Providence, 
venez  à  Bethléem  contempler  cet  enfant  cou- 
che dans  une  crèche  et  enveloppé  de  quelques 
pauvrCvS  langes ,  venez  et  reconnoissez  votre 
frère  :  rois  ,  venez  aussi  ,  et  humiliez-vous  de- 
vant le  Roi  des  rois.  Exilés,  bannis,  tribu  errante, 
suivez  ce  même  enfant  dans  la  terre  étranijère 
où  il  fuit  la  persécution.  Elle  s'apaise*^  il  revient , 
et  pendant  trente  années  d'une  vie  obscure  ,  il 
accomplit  la  destinée  de  l'homme  en  mangeant 
le  pain  qu'il  gagne  chaque  jour  à  la  sueur  de  son 
front  (i).  Soumis  à  tous  les  devoirs  ,  il  est  écrit 
qu'il  obéissoit  à  Joseph  et  à  Marie  (2)  ;  il  ac- 
complissoit  avec  eux  les  préceptes  de  la  loi ,  et 
c'est  ain&i  qu'il  croissolt  en  sagesse  ,  en  âge  et  en 
grâce  devant  Dieu  et  devant  les  twmmes  (5). 

Le  temps  arrive  où  il  doit  se  manifester  au 
monde  ;  il  sort  de  l'atelier  de  l'artisan  ;  sa  vie 
publique  commence.  Il  instruit,  il  reprend,  il 
commande  ,    il  exerce  toutes  les  fonctions  so~ 


(1)  Miiledicta  terra  in  opère  tuo  :  in  laboribus  comedes 
ex  eâ  cunclis  diebus  vitae  tuœ...  In  sudore  vultfis  lui  ves- 
cêris  pane.  Gènes.,  lll ,    ly,  19. 

(2)  Et  descendit  cum  eis,  et  venit  Nazareth  :  et  erat 
subditus  illis.  f^iic,  II,  5i. 

(5)  Et  Jésus  proficiebat  sapientiA,  et  aetate.  et  grntiâ 
.^pud  Deum  et  homines.  Ibid..  5i. 
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ciales.  Les  soins  de  l'autorité ,  les  fatigues  du 
pouvoir,  lesdévouemensde  la  cliarité,  les  vertus 
de  riiornme-p l'être  et  de  l'iiomme-roi^  tel  est 
maintenant  ce  qui  frappe  en  lui.  Et  toutefois  , 
dans  ses  veilles  et  dans  se-s  travaux  ,  aucun  sen- 
timent pur  ne  lui  est  étranger;  son  cœur  est 
ouvert  à  l'amour  filial  ,  à  la  chaste  amitié,  à  la 
généi'euse  compassion  :  il  partage  nos  joies 
ainsi  que  nos  douleurs  ;  il  assiste  au  festin  de 
Cana  ,  et  passe  quarante  jours  dans  le  désert 
sans  prendre  aucune  nourriture.  Il  s'attendrit ,  il 
pleure  comme  nous.  Il  accueille  avec  indulgence 
le  repentir,  il  s'indigne  contre  les  crimes  de  la 
volonté  pervertie.  L'injure ,  la  calomnie  ,  la 
noire  trahison  ,  l'ingratitude  ,  la  haine  et  ses 
fureurs  le  poursuivent  ^  des  complots  sont  for- 
més pour  le  perdre;  on  lui  tend  des  pièges  dans 
l'ombre  ;  l'envie  a  résolu  de.  se  venger  de  ses 
bienfaits.  La  destinée  humaine  est  en  toutes 
choses  sa  destinée. 

Cependant  le  peuple  se  presse  sur  ses  pas,  il 
publie  sa  gloire ,  sa  renommée  se  répand  au 
loin  ,  on  étend  des  vêtemens ,  on  jette  des 
palmes  sur  son  passage  ,  il  entre  à  Jérusalem  en 
triomphateur  ;  et  puis  tout  à  coup  on  le  voit  triste 
jusqu'à  la  mort^  baigné  d'une  sueur  de  sang,  sup- 
plier son  Père  d'éloigner  de  lui  ce  calice  ,  l'accep- 
ter au  même  moment  par   obéissance   et  par 
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amour,  et  avec  une  douceur  céleste  l'épuiser 
jusqu'à  la  lie.  1 1  a  vraiment  porté  nos  langueurs 
et  connu  notre  infirmité  (i).  Vendu  ,  livré  à  ses 
ennemis,  traîné  de  tribunaux  en  tribunaux, 
devenu  le  jouet  de  la  populace  et  d'une  solda- 
tesque effrénée  ,  souffleté  ^  moqué ,  battu  de 
verges  ,  chargé  d'un  manteau  de  pourpre,  d'une 
couronne  d'épines ,  d'un  sceptre  de  roseau  ;  en 
cet  état  le  ministre  du  Peuple-Roi  le  présente  au 
monde: 

VOILA  L'HOMME! 

Oui,  le  voilà  dans  toute  sa  misère,  dans  toute 
sa  foiblesse,  dans  les  souffrances  du  corps  , 
dans  les  angoisses  de  l'âme ,  dans  la  détresse  et 
l'abandonnement  ,  dans  l'opprobre  et  la  déri- 
sion, dans  la  vanité  de  ses  grandeurs  ,  dans  le 
tourment  de  ses  pompes,,  qui  ne  recouvrent  que 
des  plaies,  dans  l'agonie  de  sa  puissance,  dans 
le  néant  de  sa  vie.  Est-ce  bien  là  cet  être  déchu 
que  poursuit  une  justice  inexorable?  reconnois- 
sez-vous  le  fils  d'Adam?  Oui ,  encore  une  fois  , 
le  voilà  revêtu  des  dons  de  son  père,  et  en  pleine 
possession  de  son  héritage.  Je  me  trompe,  il 
lui  reste  un  dernier  legs  à  recueillir.  Ecoutez  ce 
cri  qui  s'élève  :  Quon  le  crucifie!  L^homme  rap- 


(i)Isa.,  un,  5  et 4. 
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pelle  à  l'homme  son  arrêt,  et  prononce  sur  lui 
la  malédiction  qui  doit  le  suivre  jusque  dans  la 
mort  (i). 

Ainsi  Jésus-Christ,  exempt  de  péché,  a  voulu 
porter  la  peine  du  péché,  et  réunir  en  lui  tout 
ce  qui  appartient  à  la  nature  humaine  qu'il  ve- 
noit  réparer.  Et  pour  entendre  en  quoi  consiste 
cette  grande  régénération,  et  de  quelle  manière 
elle  s'est  accomplie,  considérons  l'homme  à  son 
origine,  voyons  ce  que  renferme  le  crime  qui  le 
sépara  du  Créateur,  et  ne  craignons  point  de 
sonder  cet  abîme  que  la  miséricorde  divine  a 
comblé. 

Ce  qui  fait  l'essence  du  péché,  c'est  la  déso- 
béissance à  Dieu  ;  et  dans  le  péché  de  notre 
premier  père ,  nous  trouvons  une  désobéissance 
complète  de  l'homme,  de  sorte  que,  dégradé 
jusqu'au  fond  de  son  être ,  il  ne  resta  plus  en 
lui  rien  de  sain. 

L'orgueil  ,  principe  de  tout  mal  ,  corrompt 
d'abord  son  esprit  rebelle.  Il  écoute  cette  parole 
funeste  :  F^ous  serez  comme  des  Dieux  (2)  :  il 
s'égale  au  Tout-Puissant  5  il  cesse  de  reconnoître 


(1)  Christus  nos  redemit  de  maledicto  legis,  tactus  pro 
nobis  maîedictum  :  quia  scriptum  est  :  Maledictus  ornais 
qui  pendet  in  ligno.  Ep.  ad  Gaiat.  III ,  i5. 

(2)  Eritis  sicut  dii.  Gènes. ^  III  ,  5. 
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sa  souveraineté  ;  et  puni  aussitôt  ,  il  perd  l'em- 
pire qu'il  exerçoit  sur  les  créatures  que  Dieu  lui 
avoit  soumises  ,  et  sur  lui-même.  Condamné  à 
subir  tous  les  genres  de  servitude,  esclave  du 
Prince  des  ténèbres  qui  l'a  séduit,  esclave  de 
ses  propres  penchans  ,  de  ses  appétits  les  plus 
vils,  il  descendra  si  bas  ,  qu'au  delà  il  ne  verra 
rien;  et  cependant  inquiet,  tourmenté,  il  essaiera 
de  descendre  encore.  Où  va-t-il?  Que  veut-il? 
Il  cherche,  au-dessous  du  désespoir  ,  je  ne  sais 
quelle  affreuse  joie  qui  saisira  son  intelligence 
aliénée ,  et  alors  on  l'entendra  se  dire  :  Il  n'y 
a  point  d'autre  Dieu  que  moi  ! 

De  la  corruption  de  l'orgueil  naît  la  corruption 
des  désirs  ,  et  le  cœur  à  son  tour  se  déprave. 
I^os  yeux  s'ouvriront  ^  vous  serez  comme  des 
dieux ^  sachant  le  bien  et  le  mal  (i).  A  cette  pro- 
messe flatteuse  ,  la  curiosité  s'éveilîe.  Ce  n'étoit 
pas  assez  de  l'innocence  etdu  bonheur;  l'homme 
aspire  à  la  science,  il  entreprend  de  ravir  à  l'E- 
ternel  son  secret.  Le  châtiment  suit  de  près.  La 
honte  et  la  crainte  s'emparent  du  coupable  (2). 
Il  voudroit  se  cacher  de  Dieu  ,  se  cacher  de  lui- 
même  ;  et  de  tout  ce  qu'il  ignoroit  il  n'a  encore 

(1)  Apcrientar  oculi  vestri  :  et  eritis  sicut  dii,  scientes 
bonum  et  malum.  Ihul. 
{•).)  îbitl.,  7  et  seqq. 

/|.  2(3 
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apjiris  à  connoître  que  le  remords.  Sa  raison 
s'obscurcit  et  s'égare;  il  se  demandera  ce  que 
c'est  que  le  vrai,  ce  que  c'est  que  le  faux,  et  il 
ne  saura  que  répondre.  Son  jugement  et  ses 
passions  l'abusent  de  concert  ,  l'abusent  sans 
cesse.  11  se  fatigue  à  poursuivre  des  ombres;  il 
s'enfonce  dans  toutes  les  voies  ,  et  nulle  part  il 
ne  trouve  de  repos.  Regardez  cet  être  déchu  ; 
une  sombre  ardeur  l'agite  ;  au  fond  de  son 
âme  est  un  regret  immense  ;  il  a  perdu  quelque 
grand  bien ,  il  en  a  comme  un  souvenir  con- 
fus ^  et  le  voilcà  qui  remue  avec  vm  travail  opi- 
niâtre les  ruines  de  son  intelligence  ,  les  ruines 
de  son  cœur  ;  il  espère  découvrir  parmi  ces  dé- 
bris la  science  que  lui  promit  l'Esprit  de  men- 
songe, et  il  ne  trouve  que  le  doute  ,  l'incertitude, 
l'erreur,  des  désirs  dévorans  qui  le  consument, 
une  image  trompeuse  du  bien  ,  la  terrible  réalité 
du  mal. 

Au  moment  où  l'orgueil  et  la  curiosité  dégra- 
dent ses  facultés  les  plus  nobles  ^  la  convoitise 
achève  de  le  corrompre.  Le  fruit  auquel  il  lui 
étoit  défendu  de  toucher  lui  paroît  bon  à  man^ 
ger^  et  beau  à  voir^  et  d'un  aspect  délectable  (i). 
Il  se  laisse  vaincre  à   ses   sens,    à  l'attrait  du 

(i)  Vidit...  qiiod  îoonum  esset  lignum  ad  vescendum  y 
et  pnîcbrnm  ocuîis  ,  aspoctiique  delectabile.  Ihid.,  6. 
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plaisir  qui  le  tente  :  de  là  sortiront  les  souf- 
frances ,  la  nialadie  ,  les  angoisses  ,  l'agonie  , 
la  mort;  et  cette  mort  ,  où  il  arrive  par  un  che- 
min de  douleur,  sera  éternelle  comme  son 
crime  ,  comme  la  justice  qui  le  punit,  éternelle 
comme  Dieu  même. 

En  vain  Ton  se  feroit  illusion  ,  tel  est  notre 
état  :  il  n'est  pas  un  de  nous  qui  ne  sente  en  soi 
cette  triple  corruption  dont  la  nature  humaine 
fut  infectée  dans  sa  source  (i).  Interrogez  votre 
père  j  et  il  vous  instruira  ;  vos  ancêtres  ^  et  ils 
vous  diront  (2).  L'homme  sait  qu'il  est  tombé  , 
qu'il  porte  la  peine  d'une  faute  antique,  et  toutes 
les  générations  répètent  les  plaintes  du  fils  de 
Syrach. 

«  Un  joui^^  pesant  accable  les  en  fans  d'Adam  , 
>)  depuis  le  jour  où  ils  sortent  du  sein  de  leur 
»  mère,  jusqu'au  jour  de  leur  sépulture  dans  le 
»  sein  de  la  mère  de  tous;  les  pensées  de  leur 
»  esprit ,  les  appréhensions  de  leur  cœur  , 
»  l'attente  de  ce  qui  arrivera  ,  et  le  jour  qui  finit 
»  tout:  depuis  celui  qui  est  assis   sur  un  trône 


(1)  Omne  quod  est  inmundo,  concupiscenlia  carniscst 
et  concupiscenlia  ocuiorum,  et  siiperbia  vilœ.  Ep.  l 
Joan.  Ily  16. 

(2)  Interroga  patrcni  tuum  ,  et  annuntiahit  libi;  ma- 
jores tuos  et  dicent  tibi.  Deuteron.,  XXXIÎ  :,  7. 
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M  (le  gloire,  jusqu'à  celui  qui  est  couché  sur  la 
»  terre  et  dans  la  cendre;  depuis  celui  qui  est 
»  vêtu  de  pourpre  et  ceint  du  diadème,  jus- 
»  qu'à  celui  que  recouvre  un  lin  grossier,  la  fu- 
»  reur,  la  jalousie,  l'inquiétude,  l'agitation,  les 
»  querelles ,  la  colère  opiniâtre ,  les  transes  du 
»  trépas  ,  bouleversent  son  ame  dans  le  lit 
»  même  ,  pendant  le  sommeil  de  la  nuit  ,  au 
»  temps  du  repos.  11  n'a  que  peu  de  repos, 
w  presque  rien  ;  et  ensuite  ,  dans  le  sommeil 
«  même,  il  est  comme  une  sentinelle  qui  veille. 
»  Il  se  trouble  dans  les  visions  de  son  cœur , 
»  comme  un  homme  qui  échappe  à  l'ennemi 
»  au  jour  du  combat.  C'est  là  le  sort  de  toute 
»  chair  ;  et  déplus  la  mort^  le  sang,  la  guerre  , 
»  répée,  l'oppression,  la  famine  ,  et  la  ruine,  et 
»  tous  les  fléaux  (i).  » 


(i)  Jugum  grave  super  filios  Adam,  à  die  exitûs  de 
ventre  matris  eorum,  usque  in  diem  sepulturae  ,  in  ma- 
trem  omnium.  Cogitationes  eorum  ,  et  timorés  cordis  , 
adinventio  exspectationis,  et  dies  tinitionis  :  à  ixsidente 
super  sedem  gloriosam  ,  usque  ad  humiliatum  in  terra  et 
cinere  :  ab  eo  qui  utitur  hyacintho  ,  et  portât  coronam, 
usque  adeum  qui  operitur  lino  crudo  ,  furor,  zelus,  tu- 
multus,  fluctuatio  ,  et  timor  mortis,  iracundia  perseve- 
rans ,  et  contenlio,  et  in  tempore  refectionis ,  in  cubili 
somnusnoctisimmutatscientiam  ejus.  Modicum  tanquàm 
niîîil  in  rcquie,  et  ab  co  in  somnis ,  quasi  in  die  respec- 
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Condition  désolante!  et  cependant  l'effet  le 
plus  terrible  du  péché ,  ce  ne  sont  pas  ces  ca- 
lamités passagères  ,  ces  maux  qui  s'endorment 
dans  la  tombe  :  à  peine  sorti  du  temps,  l'homme 
coupable  se  réveille  ;  il  se  réveille  dans  l'éter- 
nité,  loin  de  Dieu  ,  loin  de  la  lumière,  loin 
de  toute  espérance.  Une  immobile  douleur  pèse 
sur  lui  sans  fin.  Il  sait  ce  qu'il  vouloit  savoir, 
le  bien  et  le  mai  ;  et  cette  science,  qu'il  n'épuisera 
jamais  ,  c'est  le  secret  du  désespoir ,  et  les  mys- 
tères du  remords. 

Telle  eût  été  sans  la  Rédemption  ,  l'inévitable 
destinée  de  tous  lesenfans  d'Adam  ;  et  de  là  l'on 
peut  comprendre  quelle  reconnoissance,  quel 
amour  est  dû  à  celui  qui  les  a  rachetés.  Une  infi- 
nie miséricorde  est  venue  au  secours  d'une  mi- 
sère infinie.  «  Dieu  a  tant  aimé  le  monde  ,  qu'il 
»  a  donné  son  Fils  unique ,  afin  que  quiconque 
»  croit  en  lui  ne  périsse  point,  mais  qu'il  ait  la  vie 
»  éternelle.  Car  Dieu  n'a  pas  envoyé  son  Fils  dans 
»  le  monde  ,  pour  juger  le  monde  ,  mais  pour 
«  que  le  monde  soit  sauvé  par  lui  (i).  » 


tus.  Conluiliatus  est  in  visu  cordis  siii,  tanquàm  qui 
evaseritin  (lie  bclli....  Cum  omnic.irne,  ab  homine  usque 
ad  pccus,  et  super  pcccatores  scptupkun.  Ad  .liœc  mors, 
sanguîs,  contcnlio  ,  et  romphoea,  opprcssiones  ^  famés, 
et  contrit  îo,  et  flagella.  Ecclesiasl.^  XL  ^  i  et  scqq. 
(i)vSic  Deus  dilexil  mundum,ut  Filium  suumunigeni- 
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Substitué  à   riiuiuanitc  tout  entière,  Jésus- 
Christ,  en  s'immolant,  a  satisfait  pour  eile  à  la 
justice  divine,  qui  exigeoit  une  victime  d'un  prix 
infini.  Il  nous  a  délivrés  de  la  mort .  et  de  les- 
clavage  des  Principautés  et  des  Puissances  de  Y  en- 
fer ^  abolissant ,  dit  saint  Paul,  le  décret  de  noire 
condamnation j,  et  l'attachant  à  la  croix  (i).  Ré- 
dedmpteur  de  l'homme  condamné  ,   réparateur 
de  l'homme  dégradé  ,  il  est  encore  le  modèle 
de  rhamme  parfait ,  et  la  source  de  toutes  les 
grâces  par  lesquelles  nous  pouvons,  en  suivant  ses 
préceptes  ,  et  en  imitant  ses  exemples  ,  rétablir 
en  nous  l'image  de   Dieu,  que  le  péché  avoit 
elîacée  ('j).  Voilà  ce  que  le  Christ  a  fait  pour 
nous.    Entrons  dans  les  pensées   de  l'éternelle 


tuiïi  daret  :  ut  omnis  qui  crédit  in  eum  non  pereat , 
sed  îiabeat  vitain  gsternam.  Non  eniin  misit  Deus  Fiiium 
suum  in  mundum,  ut  judicet  mundum,  sed  ut  salvctur 
inundus  per  ipsum.  Joan.,  II ,  16,  17. 

(1)  Et  vos,  cùm  mortui  essetis  in  deliclis....,  convivifi- 
cavit  eum  illo,  donans  vobis  omnia  delicta  ;  delens  quod 
adversùs  nos  erat  chirographum  decreti  ,  quoderatcon- 
trarium  nobis^  et  ipsum  tulitdemedio,  affîgensillud  cruci; 
etexpoliansprincipatus,  etpotestates,traduxitconfldenter, 
palàmtriumphansillosin  semelipso.  Ep.  ad  Col.  II,  i5,  i5. 

(2)  Expoliantes  vos  veterem  liominem  eum  actibussuis  , 
et  induentes  novum  ,eum  qui  renovatur  inagnitionem,  se-, 
cundum  imaginemejus  qui  creavit  illum.  Ih.,IIIj,ç)  et  10. 
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sagesse,  et  contemplons  ses  voies  dans  l'œuvre 
merveilleuse  de  notre  régénération. 

Les  volontés  de  Dieu  ,  toujours  conformes  à 
la  souveraine  raison ,  constituent  l'ordre  ;  et  le 
désordre  ou  le  péché  n'est  dès  lors,  nous  le  ré- 
pétons ,  que  la  désobéissance  à  ce  que  Dieu 
commande,  ou  l'opposition  de  la  volonté  libre 
de  la  créature  à  la  volonté  de  Dieu.  Mais,  la  vo- 
lonté de  Dieu  étant  Dieu  même,  s'opposer  à  sa 
volonté,  c'est  non  seulement  se  séparer  de  lui, 
non  seulement  s'élever  au-dessus  de  lui,  c'est 
encore,  autantqu'ilsepeut,  attenter  àsoriêtre(i); 
et  le  péché  seroit  impossible,  si  l'ordre  qu'il 
trouble  n'étoit  rétabli  par  le  cJiàtiment.  Ainsi 
la  créature  demeure  à  la  fois  libre  et  soumise  à 


(i)  Tel  sera  ,  comme  saint  Paul  nous  l'apprend  ,  le  ca- 
ractère de  l'homme  de  péché  ,  dont  la  venue  annoncera  la 
dernière  apostasie ,  après  laquelle  //  n'y  aura  plus  de  temps, 
mais  l'éternité  de  l'enfer  et  l'éternité  du  ciel.  «Le  fils  de 
»  perdition  s'opposera  à  Dieu  ,  et  s'élèvera  au-dessus  de 
«  tout  ce  qui  est  appelé  Dieu,  ou  qui  est  adoré,  jusqu'à 
»  s'asseoir  dans  le  temple  de  Dieu ,  voulant  lui-même 
.)  passer  pour  Dieu.  >t  Ne  guts  vos  sedacat  ullo  modo  : 
quoniam  (non  veniet  dies  Domini  )  nisi  venerit  discessio 
primùm,  et  revelalus  fueril  honio  pcccati  j,  fUius  perditionis 
qui  adversaiur  ,  ci  extoUitur  supra  omne  quod  diciturDcus, 
aud  quod  rolitur  ,  ità  ut  in  templo  Dei  sedeat ,  ostendens  se 
ianquam  sit  Deus.  Ep.  adXhessal.  II,  5  et  4- 
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l'empire  du  souverain  Etre.  Quiconque  résiste  a 
sa  bonté,  plie  sous  sa  justice  :  et  soit  qu'on  en- 
visage le  péché  en  lui-même,  soit  qu'on  en  con- 
sidère les  suites,  on  reconnoît  la  vérité  de  ce 
que  dit  Bossuet,  «  qu'il  n'est  pas  en  la  puis- 
»  sance  même  de  Dieu  qu'il  y  ait  une  misère 
»  plus  grande  (i).  » 

Afm  donc  d'expier  le  péché  de  l'homme  ,  le 
Verbe  divin  uni  à  notre  nature ,  a  offert  pour 
nous  une  obéissance  infinie.  «  Je  suis  descendu 
))  du  ciel,  non  pour  faire  ma  volonté,  mais  la 
»  volonté  de  celui  qui  m'a  envoyé  (2).  Je  fais 
»  toujours  ce  qui  lui  plaît  (3).  »  C'est  ainsi  qu'il 
nous  a  réconciliés  avec  son  Père,  c'est  ainsi  qu'il  a 
effacé,  par  une  volonté  parfaite,  le  crime  de  notre 
volonté  rebelle.  «  En  entrant  dans  le  monde , 
»  il  a  dit  :  Vous  n'avez  voulu  ni  d'hostie  ni  d'o- 
»  blation  ;  mais  vous  m'avez  formé  un  corps  : 
»  vous  n'avez  point  accepté  les  holocaustes  pour 
»  le  péché.  Alors  j'ai  dit  :  Me  voici  1  II  est  écrit 
»  de  moi,  à  la  tête  du  livre,  que  je  ferai,  ô  Dieu, 
»  votre   volonté.    Et  nous    avons   été ,    ajoute 


(1)  I"  sermon  pour  le  IP  dimanche  de  l'Avent. 

(2)  Descend!  de  cœlo ,  non  utfaciam  voluntatem  mcam, 
sed  Yolunlatem  ejus  ,  qui  misit  me.  Jean.,  VI ,  58. 

(5)  Quœ  placitasunt  ei,  faciosemper.  Thid.,  VHIf^.g. 
Vid.  et.  IIAd.,  TV,  54;   V,  00. 
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»  l'Apôtre  5  sanctifiés  dans  cette  volonté  ,  par 
«  l'oblation  faite  une  seule  fois  du  corps  de 
»  Jésus-Christ  (i).  » 

Dans  la  soumission  de  l'Homme-Dieu  ,  dans 
son  sacrifice,  tout  est  au-dessus  de  nos  pensées. 
Lorsqu'on  médite  ce  profond  mystère,  et  que  , 
de  la  volonté  humaine  de  Jésus-Christ ,  s'éle- 
vant  jusqu'à  sa  volonté  divine,  on  découvre  dans 
le  sein  de  l'Etre  éternel,   une  souveraineté  et 
tout  ensemble  une  obéissance  infinie;  lorsqu'on 
le  voit ,  si  on  l'ose  dire,  commander  selon  tout 
ce  qu'il  est,  et  obéir  selon  tout  ce  qu'il  est,  et 
qu'ensuite  on  se  souvient  que  ces  deux  actes  éga- 
lement parfaits  de  la  puissance  suprême  ,  ont 
pour  objet  la  régénération  de  l'homme  déchu  , 
l'esprit  s'abîme  dans  ces  merveilles,  et  il  adore 
en  silence  la  justice,  la  sainteté  ,  l'amour  ,  qui 
éclatent  dans  la  Rédemption. 

Mais  il  ne>suffit  pas  de  l'admirer  :  pour  en  re- 
cueillir le  fruit,  il  est  nécessaire  que  l'homme 


(i)  Ingredicns  mundum  dicit  :  Hostiam  et  oblationeni 
noluisli  ;  corpus  autem  aptasti  mihi  :  holocaustomata  pro 
peccato  non  tibi  placuerunl.  Tune,  dixi  :  jEcce  venio  :  in 
capile  libii  scnptum  est  de  me  :  Ut  faciam  ,  Deus,  volun- 

tatcm  luam In  quâ  volunlatc  sanctificati  sumus  pcr 

oblaiionem  rorporis  Josu  Cbristi  semel .  Ep.  ad  Hcbr.  A', 
5,6^  7,  10. 
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concoure  à  son  propre  salut  par  une  obéissance 
Jibre,  semblable  à  celle  de  Jésus-Cbrist ,  et  par 
une  pleine  conformité  de  sa  volonté  à  la  volonté 
divine.  «  Tous  ceux  qui  me  disent  ,  Seigneur  , 
»  Seigneur,  n'entreront  pas  dans  le  royaume 
«  des  cieux  ;  mais  celui  qui  fait  la  volonté  de 
»  mon  Père  qui  est  dans  le  ciel,  celui-là  entrera 
»  dans  le  royaume  des  cieux  (i).  »  Chacun  de 
nous  doit  accomplir  en  soi  le  sacrifice  du  Ré- 
dempteur :  sa  grâce  nous  en  donne  la  force;  et, 
uni  au  sien,  notre  sacrifice  devient  digne  du 
Dieu  à  qui  nous  l'offrons,  et  à  qui  le  Christ  lui- 
même  l'offrira  éternellement. 

Et  pour  entendre  en  quoi  consiste  ce  sacrifice 
de  nous-mêmes  que  nous  devons  à  Dieu,  con- 
sidérons celui  de  son  Fils.  Par  là  nous  appren- 
drons encore  mieux  quelle  expiation  exigeoit  le 
péché,  et  ce  que  le  Sauveui'  a  fait  pour  réparer 
la  nature  humaine. 

L'homme  tomba  premièrement  par  l'orgueil  : 
il  voulut  s'égalera  Dieu  ;  et,  chose  remarquable, 
ce  désir  si  stupide  et  si  criminel  est  resté  au 
fond  de  son  cœur ,  et  il  se  manifeste  de  nouveau 
toutes  les  fois  que  l'homme  cesse  de  reconnoitre 


(i)  Non  omnis  qui  dicit  inihi,  Domine,  Donnine,  in- 
trabit  in  regnum  cœlorum  ,  sed  qui  facit  voluntatem  Pa- 
tris  mei  qui  in  cœlis  est,  ipse  intrabit  in  legnum  cœloruni, 
Mott.,  Fil,  21. 
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une  loi  supérieure  à  sa  raison;  et  nous  l'avons 
vu  ,  après  dix*-liuit  siècles  de  christianisme  ,  sé- 
duit encore  par  cette  parole  ,  Vous  serez  comme 
des  dieux  y  proclamer  sa  divinité,  se  consacrer 
des  autels,  et  à  la  face  des  cieux  qui  racontent  la 
gloire  du  Très-Haut ^  lui  disputer  l'empire,  et 
s'adorer  lui-même. 

La  perfection  de  riiumilité  expiera  l'excès  de 
l'orgueil.  Par  un  abaissement  incompréhensible, 
le  Verbe  divin  descendra  jusqu'à  nous  ,  il  se  re- 
vêtira de  notre  chair  mortelle  et  de  toutes  nos 
misères,  il  se  fera  homme  pour  effacer  le  péché 
de  l'homme  qui  voulut  se  faire  Dieu  ;  et  par  cet 
ineffable  anéantissement ,  qui  forme  l'essence 
du  sacrifice  volontaire  ,  non  seulement  il  satis- 
fera pleinement  à  la  justice  divine  ,  ce  qui  étoit 
évidemment  au-dessus  du  pouvoir  de  l'homme , 
mais  encore  il   confondra  l'orgueil   même  du 
Prince  de  l'enfer  ,  en  montrant  que  ce  que  sa 
haine  jugeoit  impossible  ,   l'amour  infini   peut 
reffectuer»  L'ange  rebelle  avoit  vaincu  l'homme 
en  le  flattant  d'être  Dieu ,  et  l'esprit  séducteur 
sera  lui-même  vaincu  ,  et  l'homme  sera  sauvé 
par  l'IIomme-Dieu. 

Tout  ce  qui  blesse  l'orgueil,  Jésus-Christ  a 
voulu  l'éprouver.  Roi  par  le  droit  de  sa  nais- 
sance ,  il  s'est  réduit  à  la  plus  humble  condi- 
tion. N'est-ce  pas  là,  disoient  les  .lu ifs  ,  le  fils  du. 
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charpentier [i)?  II  partage,  en  venant  au  monde, 
la  demeure  des  animaux  ,  parce  (juil  n'y  avait 
point  de  place  pour  ses  parens  dans  l'hôtellerie  (2). 
Une  crèche^  un  peu  de  paille  ,  quelques  langes, 
voilà  les  richesses ,  voilà  la  pompe  du  Libérateur 
des  hommes.  Pendant  trente  ans  il  vit  du  travail 
de  ses  mains  dans  une  obscurité  profonde.  Il  en 
sort  pour  exercer  la  charge  du  Messie,  pour 
prêcher  la  pénitence  et  annoncer  le  salut  au 
peuple  ;  et  son  dénûment  croît  à  mesure  que 
ses  fonctions  s'élèvent.  Les  renards  ont  leur 
tanière  et  les  oiseaux  du  ciel  leur  nid;  mais  le  Fils 
de  l'Homme  n'a  pas  où  reposer  sa  tête  (3).  Pauvre 
jusqu'à  la  fm  ,  il  reçoit  tout  de  la  charité,  et  le 
pain  qui  le  nourrit  ,  et  les  vêtemens  qui  le  cou- 
vrent ,  et  le  linceul  dans  lequel  on  l'ensevelit. 
Il  se  soumet  encore  à  une  hum.iliation  plus 
grande  :  lui  qui  est  le  Saint  par  excellence  ,  lui 
qui  doit  écraser  la  tête  du  serpent,  il  souffre  que 
le  Démon  le  tente  ,  afin  d'être  en  tout  semblable  à 
ses  frères  (4).  0  Jésus  !  c'en  est  trop,  arrêtez- 


(1)  Nonne  hic  estfabri  filius?  Matt.,  XHI,  55. 

(2)  Quia  non  erat  eis  locus  in  dÏYersono.  Luc,  II ,  7. 
(5)  Yuîpes  foveas  habent,  et  volucres  cœli  nidos  :  Filins 

autem   hominis   non   habet  ubi   caput    reclinet.  Matth., 

Vin.  20. 

(4)  Debiiil  por  onmia  fralribias  similari,   ut  misericors 


VOUS  :  notre  orgueil  n'est-il  donc  pas  assez, 
expié,  assez  confondu?  Non  ,  tant  qu'il  restera 
quelque  opprobre  à  subir  ,  l'Homme-Dieu  ne 
sera  pas  satisfait  ;  il  manquera  quelque  chose  à  la 
plénitude  de  son  sacrifice.  11  faut  qu'il  recueille, 
pour  prix  de  son  amour,  le  mépris  et  la  calom- 
nie ;  il  faut  qu'on  le  représente  comme  un  sé- 
ducteur (i)  ,  comme  un  liomme  de  bonne  chère  et 
qui  aime  le  vin  (2),  comme  un  ministre  de  Béel- 
zebub  (3)  ;  il  faut  qu'il  soit  livré  à  l'insulte ,  à  la 
dérision,  traité  comme  un  insensé  (4) ,  moqué, 
outragé  ,  maudit  par  la  populace  ,  et  enfin  qu'il 
meure  du  supplice  des  scélérats  ,  au  milieu  des 
railleries  et  des  exécrations  d'un  peuple  entier. 
Le  sacrifice  est-il  complet?  De  la  droite  du 
Père  au  sommet  du  Golgotha,  la  distance  est-elle 
assez  grande  ,  et  le  Fils  de  Dieu  a-t-il  assez  des- 
cendu? Vous  qu'il  racheta  par  son  abaissement , 
apprenez  à  vous  abaisser  à  son  exemple  ;  car 


fieret....  In  eo  cnini ,  in  quo  passus  est  ipse  et  tentatus  , 
potens  est  eis ,  qui  tentantur,  auxiliari,...  Tentatum  au- 
tem  pcr  omnia  pro  similitudino  absque  peccato.  Ep.  ad 
Hebr.  //,  17,  18,  et  IV,  16. 

(1)  Joan.,  VII ,  12. 

(2)  Homo  vorator  et  potator  vini.  Mattli..,  XI  ,  19. 

(3)  ïl)i(l.,XII,  24. 
(/|)  Luc,  XXIIÏ,  11. 
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cette  étonnante  expiation  est  aussi  un  modèle 
qui  vous  est  offert  ,  et  une  leçon  qui  vous  est 
donnée.  «  Ayez  en  vous  ,  nous  dit  l'Apôtre , 
)'  les  sentimens  qui  ont  été  ceux  de  Jésus-Christ, 
»  qui ,  égal  à  Dieu  ,  s'est  anéanti  lui-même  en 
»  prenant  la  forme  d'un  esclave,  en  se  rendant 
»  semblable  aux  hommes,  et  se  faisant  recon- 
))  noître  pour  homme  par  ce  qui  a  paru  de  lui  au 
»  dehors.  11  s'est  humilié  lui-même  ,  se  rendant 
»  obéissant  jusqu'à  la  mort ,  et  la  mort  de  la 
»  croix.  C'est  pourquoi  Dieu  l'a  élevé,  et  lui  a 
»  donné  un  nom  qui  et  au-dessus  de  tout  nom , 
»  afin  qu'au  nom  de  Jésus  tout  genou  fléchisse 
»  dans  le  ciel  ,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers  , 
»  et  que  toute  langue  confesse  que  le  Seigneur 
»  Jésus-Christ  est  dans  la  gloire  de  Dieu  le 
»  Père  (i).  » 


(i)  Hoc  sentite  in  vobis  ,  quod  et  in  Christo  Jesu  :  qui 
cùm  in  forma  Dei  esset ,  non  rapinam  arbitratus  est  esse 
seaequalem  Deo  :sedsemetipsum  exinanivit  formamservt 
accipiens,  in  similitudinem  hominum  lactus,  ethabitu  in- 
veutus  ut  homo.  Humiliavit  semetipsum  factus  obediens 
usque  ad  mortem,  mortem  autem  crucis.  Propter  quod 
et  Deus  exaltavit  illum ,  et  donavit  illi  nomen ,  quod  est 
super  omne  nomen  :  ut  in  nomine  Jesu  omne  genu  flectatur 
oœlestium,  terrestriuni,  et  infernorum  ;  et  omnis  lingua 
confileatur,  quia  Dominus  Jésus  Christus  in  gloriâ  est  Dei 
Patris.  Ep.  ad  PhUipp.  II  j,  5— lo. 
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Il  n'y  a  point  à  hésiter  :  l'immolation  de  l'or- 
gueil est  le  premier  acte  de  la  vie  chrétienne,  le 
fondement  de  notre  régénération  ,  et  l'homme 
ne  commence  à  se  retrouver  qu'en  prononçant 
en  lui-même  qu'il  n'est  rien.  Cet  intime  anéan-- 
tissement ,  qui  renferme  une  pleine  reconnois- 
sance  de  la  souveraineté  du  seul  Etre  existant 
par  lui-même ,  est  l'état  naturel  de  toute  créature 
devant  Dieu  ,  et  plus  encore  celui  d'une  créa- 
ture déchue  ;  là  seulement  elle  est  dans  l'ordre. 
Plus  elle  s'abaisse,  plus  elle  se  rapproche  de  la 
perfection  de  l'Homme-Dieu,  plus  elle  se  rend 
digne  d'entrer  comme  lui  dans  la  gloire  du  Père  ; 
«  car  celui  qui  s'élève  sera  humilié  ,  et  celui  qui 
»  s'humilie  sera  élevé  (i).  >*  Et  maintenant 
plaignez-vous  d'être  abject  aux  yeux  du  monde, 
plaignez-vous  du  mépris  ,  du  dédain  ,  de  l'op- 
probre ;  plaignez-vous  de  votre  grandeur  ! 

L'orgueil  avoit  rompu  la  société  entre  l'homme 
et  Dieu  ;  le  sacrifice  de  nous-mêmes  la  réta- 
blit :  il  nous  replace  au  rang  de  ses  sujets  ; 
nous  redevenons  ses  enfans  ,  par  notre  union 
avec  son  Fils  (2),  qui  est  tout  ensemble  et  notre 

(1)  Qui  autem  se  cxaltaverit,  humiliabitur;  et  qui  se 
humiliaverit,  exaltabitur.  Matt.^  XXIII,  12. 

(2)  Quotquot  autem  receperunt  cwm,  dédit  eis  potes- 
tatem  filios  Dci  fieri  ,  his  qui  credunl  in  , nomme  eju^  : 
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frère  et  notre  chef.  Nous  n'avons  d'autre  vo- 
lonté que  la  sienne,  comme  il  n'a  lui-même 
d'autre  volonté  que  celle  de  son  Père  ;  et  par 
une  parfaite  obéissance  à  cette  volonté  parfaite , 
ti 'accomplit  ce  que  disoit  le  Christ  :  «  Je  leur  ai 
»  donné  la  gloire  que  vous  m'avez  donnée  ,  afin 
»  qu'ils  soient  un  comme  nous  sommes  un.  Je 
»  suis  en  eux  ,  et  vous  en  moi ,  afm  qu'ils  soient 
i)  consommés  en  l'unité  ,  et  que  le  monde  con- 
»  noisse  que  vous  m'avez  envoyé  ,  et  que  vous 
»  les  avez  aimés  comme  vous  m'avez  aimé  (i).  » 
Quel  est  l'homme  qui ,  en  méditant  des  véri- 
tés si  élevées  au-dessus  du  sens  humain,  pour- 
roit  n'y  pas  reconnoitre  la  pensée  de  Dieu  même, 
l'ordre  éternel  qu'il  a  établi?  Lorsqu'avec  une 
douce  puissance  elles  commencent  à  s'emparer 
de  votre  entendement,  à  pénétrer  votre  cœur, 
est-ce  que  vous  ne  vous  sentez  pas  comme  re- 
nouvelé dans  tout  votre  être?  Doctrine  éton- 
nante, doctrine  sublime  ,  et  doctrine  cependant 
que  les  plus  simples  esprits  ont  conçue  !  Cette. 

qui  non  ex  sanguinibus,  neque  ex  voiuntate  carnis,  neque 
ex  voiuntate  viri,  sed  ex  Deo  nati  sunt.  Joan.f  1 ,  12,  i5. 
(1)  Ego  claritatem,  quatn  dedisti  mihi ,  dedi  eis  ;  ut 
sint  unum ,  sicut  et  nos  unum  sunius.  Ego  in  eis ,  et  lu  in 
me  ;  ut  sint  consummati  in  ununî  ;  et  cognoscat  mundus 
quia  tu  me  misisti ,  et  dilexisti  eos  ,  sicut  et  m.e  dilexisti. 
Joan.,  XVII ,  22,  25. 


créature  qui  n'ainioit  ,  qui  ne  voyoit,  qui  ne 
cherohoit  qu'elle,  ne  doit  plus  se  chercher,  se 
voir  en  rien  :  sa  vie  entière  doit  être  un  sacrifice 
perpétuel;  et  remarquez  que  ce  sacrifice,  fonde- 
ment de  la  société  divine ,  est  également  la  base 
de  la  société  humaine.  L'orgueil  ou  l'amour 
désordonné  de  soi  sépare  l'homme  de  ses  sem- 
blables 5  comme  il  le  sépare  de  son  auteur.  11 
détruit  le  pouvoir  en  détruisant  l'obéissance;  il 
brise  tous  les  liens  sociaux.  Quiconque  est  lui- 
même  son  Dieu  ,  veut  être  aussi  son  roi.  Alors  il 
n'existe  ni  droits,  ni  devoirs;  la  force  seule 
commande  ;  ses  caprices ,  voilà  l'unique  loi.  Le 
souverain  qu'elle  fit  hier,  elle  le  renverse  aujour- 
d'hui :  un  autre  le  remplace  ;  son  sceptre  c'est 
l'épée;  tous  ploient  sous  elle,  nul  n'obéit.  On 
lit  la  terreur  sur  le  front  du  maître ,  et  1^  haine 
dans  l'œil  de  l'esclave.  Quelquefois  ,  se  dres- 
sant tout  à  coup,  il  secoue  ses  fers  avec  fureur, 
et  réclame  à  grands  cris  sa  souveraineté  ;  et  le 
moment  d'après  il  se  courbe  sous  une  plus  dure 
servitude. 

De  l'esprit  de  sacrifice  ,  de  lui  seul ,  naît  la 
société  véritable  :  il  fait  les  sujets  comme  il  fait 
les  rois.  Il  n'en  coûte  point  d'obéir  à  ceux  qui  ont 
entendu  et  goûté  cette  parole  :  «  Si  quelqu'un 
»  veut  venir  avec  moi,  qu'il  renonce  à  soi-même, 
»  qu'il  porte  sa  croix  tous  les  jours  ,  et  qu'il  me 

4-  ^7 
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»  suive  (i).  »  En  se  renonçant  ainsi  ,  on  ne 
vit  plus,  à  l'exemple  de  Jésus-Christ,  que  d'une 
vie  de  dévouement,  se  rendant  ^  s'il  le  faut,  obéis- 
sant Jusqu'à  (a  mort,  pour  le  salut  de  ses  frères, 
•  pour  maintenir  dans  la  société  du  temps,  une 
fidèle  image  de  l'ordre  qui  régnera  sans  lin  dans 
la  société  éteineile.  Et  ,  chose  admirable,  c'est 
par  cette  noble  obéissance  que  nous  sommes 
délivrés  de  l'esclavage  où  gémissent  les  enfans 
d'Adam,  les  hommes  d'orgueil  ;  elle  nous  rend 
la  vraie  liberté.  Dès  que  nous  abjurons  la  souve- 
raineté de  nous-mêmes,  nous  ne  dépendons  plus 
que  de  Dieu  ,  il  est  notre  unique  maître,  ainsi 
que  l'Apôtre  nous  l'apprend  :  «  Que  tous  soient 
»  soumis  aux  puissances  supérieures;  car  il  n'y 
»  a  pomt  de  puissance  qui  ne  soit  de  Dieu  ;  c'est 
»  lui  qui  les  a  ordonnées.  Celui  donc  qui  résiste 
»  au  pouvoir,  résiste  à  l'ordre  de  Dieu.  Le  prince 
»  est  le  ministre  de  Dieu  pour  ie  bien.  11  est 
»  donc  nécessaire  que  vous  soyez  soumis  non 
»  seulement  par  la  crainte  du  châtiment  , 
»  mais  par  un  devoir  de  conscience.  Pvendez  à 
»  chacun  ce  qui  lui  est  dû  :  le  tribut ,  à  qui  vous 
»  devez  le  tribut  ;  l'impôt  ,   à  qui  vous  devez 


(i)  Dicebat  autem  ad  oïïines  :  Si  quis  vult  post  me  ve- 
nire  abneget  semetipsum,  ettollat  crucem  suam  quotidiè, 
et  sequatur  me.  Luc,  IX,  25. 
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»  riiii[)6t  ,  la  crainte  ,  à  qui  vous  deve/A  la 
»  crainte;  l'honneur,  à  qui  vous  devez,  Fhon- 
»  neur.  ^c  demeurez  redevable  envers  per- 
.)  sonne,  excepte  de  l'amour  qui  est  toujours 
.<  dii  ;  car  celui  qui  aime  le  prochain  accom- 
»  plitla  loi  (i).  » 

Jésus-Christ .  modèle  du  sujet  dans  son  obéis- 
sance à  son  Père ,  est  aussi ,  dans  le  pouvoir  qui 
lui  est  confié  5  le  modèle  du  souverain.  «  Vous 
»  savez,  que  les  princes  des  nations  dominent 
»  sur  elles  ,  et  que  ceux  qui  sont  les  plus  gmnds 
•)  exercent  sur  elles  la  puissance.  Il  n'en  sera  pas 
')  ainsi  parmi  vous  :  mais  que  celwi  qui  voudra 
»  être  plus  grand  parmi  vous,  soit  votre  servi- 
»  teur;et  que  celui  qui  voudra  être  le  premier, 
»  soit  votre  esclave  :  car  le  Fils  deTHomme  n'est 
»  point  venu  pour  être  servi,  mais  pour  servir 


(  i)  Omni.s  anima  potestatibus  sul)liinioribu.ssubdita  sil. 
non  est  eniin  potestajî  nisî  à  I)eo  :  qnaî  aulein  sjint,  à  Deo 
ordinatae  snnt.  Itaciuc  (jni  rcsistit  potestali,  l)ei  ordination! 
resit^tit...  Deienim  niinisler  csttibi  (princops)  in  l)oiHim... 
Ide<!)  ncccssitate  subditi  estote  ,   non  solùni  proptcr  iranî, 

sed  ctiam  propler  conscientiam Reddite  ergo  omnibus 

débita  :  cui  tributum  ,  tribntnm  :  cui  vectigal ,  vectigal  : 
ciii  limorem,  tinioreni  :  cni  bonorem ,  bonoiem.  ISemint 
r[uidqnani  dobcalis,  nisi  nt  inviceni  diiigatis  :  qui  enim 
<liiigit  pioximum,  Icgem  implcvii.  £/'•  f^<^  j^om.  XllI , 
V  et  scqq. 
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*  et  donner  sa  vie  pour  le  «ilut  de   la  multi- 
..  tude  (i).  » 

Ainsi  la  soc-iété  ne  subsistant  que  par  l'abné- 
gation que  fait  de  soi  cliaeu>n  de  ses  membres, 
elle  n'est,  pour  ainsi  parler  ,  qu'une  sainte  hié- 
rarchie de  sacrifices.  Le  minisire  de  Dieu  reçoit 
tout  de  lui,  et  ne  reçoit  rien  pour  lui-même.  Il 
n'est  /^ /7/'^/wî>r  qu'à  condition  d'être  le  serviteur 
de  tous;  il  doit  au  peuple  qu'il  lui  est  ordonné 
de  conduire ,  plus  que  l'esclave  ne  doit  à  son 
maître;  il  lui  doit  jusqu'à  sa  vie  mênae.  Oui,  le 
trône  n  est  qu'un  autel  où  l'Homme -Roi  s'im- 
mole pour  le  salut  de  la  multitude.  Et  lui  aussi 
connoît  le  poids  du  manteau  de  pourpre  ,  et  la 
couronne  d'épines ,  et  le  sceptre  de  roseau  l 
iNous  l'avons  vu  montant  au  calvaire  ,  et  il  a  pu 
dire  comme  l'Homme-Dieu  :  Eloignez  de  moi  ce 
calice  ;  cependant  ^  Ô  mon  Père  y  que  votre  vo- 
lonté se  fasse  et  non  la  mienne  (2)  ! 


(i)  Silis  quia  principes  gentium  dominantur  eorum  ;  et 
qui  majores  sunt ,  potestatem  exercent  ineos.  Non  ità  erit 
inter  vos  ;  sed  quicumque  voluerit  inter  vos  major  fieri  , 
sit  vester  minister  ;  et  qui  voluerit  inter  vos  primus  esse  , 
tTÎt  vester  servus.  Sicut  Filius  Hominis  non  venit  minis- 
trari,  sed  ministrare,  et  dare  aniui^m  suam,  redemp- 
iionem  pro  multis.  Mattli.,  XX  ,  25 — 28. 

(2)  Pater,  si  vis,  transfer  calicem  istum  à  me  :  verumta 
meu  noumea  voluntas,  sed  tua  ûat.  Lac.yXXIl ,  4-^' 


T.s  >T\TTf-r,T:  nr  p.f.tjgion.  1^21 

Toutes  1rs  fonctions  sociales  (émanant  de  la 
royauté  en  j>ortentle  caractère;  et.  sous  le  chris- 
tianisme, qui  ôte  à  la  domination  sa  dureté  et  à 
la  soumission  sn  bassesse,  s'élever  c'est  se  dévouer 
davanta2:e  .  et  ceux-là  sont  grands  qui,  déta- 
chés de  leur  intérêt  propre  et  consacrés  à  leurs 
fières  sans  réserve^  vivent  pour  les  servir,  et 
meurent  pour  les  sauver. 

Le  renoncement  à  soi-même  produit  ainsi 
l'ordre  général.  Il  unit  les  hommes  entre  eux ,  et 
il  établit  dans  chaque  homme  une  paix  inalté- 
rable.  o-'^.tte  douce  paix  que  Jésus-Christ  sur  le 
point  de  quitter  la  terre  promettoit  à  ses  dis- 
ciples. «  Je  vous  laisse  la  paix  .  je  vous  donne 
»  ma  paix  ,  non  comme  le  monde  la  donne.  Je 
»  vous  ait  dit  ces  choses ,  alin  que  vous  ave/,  la 
»  paix  e'fi  moi.  Vous  serez  opprimés  dans  le 
«  monde,  mais  ayez  confiance ,  j'ai  vaincu  le 
>»  monde  (1).  »  11  l'a  vaincu  en  effet  [)ar  ses  hu- 
miliations ,  par  son  anéantissement ,  par  l'a- 
niour  du  Père  qui  étoit  en  hii ,  et  qui  est  sou- 
verainement  oj)posé    à    l'amour   du    monde   : 


(j  )  Pacein  relinqiio  vobis  ,  paccm  ivirain  '<lo  vohis  :  non 
(|a()HK)flo  inmidiis  dal,  cjço  do  vobis.  — Hi€r  lociilus  suru 
vohis  ,  ni  in  nir  pnccni  liabrafis.  Tu  inundo  prcssuram 
b.ll)ebllis  :  sed  coiiliditc.  v.^^^  vici  nimniiii)i.  Jn(u\  ,  A/A  , 
a-,  ff  Xri  ,  55. 
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«  car  tout  ce  qui  est  dans  le  monde  esl;  convoi- 
»  tise  de  la  chair  ,  et  convoitise  des  yeux  ,  et 
»  or^^ueil  de  la  vie;  qui  n'est  point  du  Père, 
»  mais  qui  est  du  monde.  Et  le  monde  passe , 
»  et  sa  convoitise  ;  mais  celui  qui  fait  la  volonté 
»  de  Dieu  demeure  éternellement  (i).  » 

Imitons  le  SauTeur  ,  associons-nous  à  son 
sacrifice. ,  et  nous  vaincrons  aussi  le  monde  , 
et  nous  recueillerons  riiéritage  de  paix  que 
Jésus-Christ  nous  a  laissé.  Au  dedans  comme 
au  dehors  ,  c'est  de  l'orgueil  que  naît  le  trouble. 
Nous  voulons  être  riches  ,  puissans,  posséder  les 
dignités,  les  honneurs,  la  gloire  ,  nous  voulons 
être  en  tout  îespremiers.  Voilà  ce  qui  nous  tour- 
mente durant  la  veille  ,  et  ce  qui  agite  encore 
notre  sommeil.  De  là  les  vaines  espérances,  les 
regrets  ,  les  chagrins  ,  l'envie  ,  la  défiance  ,  la 
haine,  et  cette  inquiétude  secrète  qui  aigrit  nos 
douleurs  et  corrompt  nos  joies  même.  L'homme 
superbe  ne  jouit  de  rien  ;  les  désirs  dévorent  sa 


(i)Nolite  diligere  mundum,  neque  ea  quae  in  mundo 
sunt.  Si  quis  diligit  mundum  ,  non  est  charitas  Patris  in  eo  : 
quoniam  omnequod  estin  mundo,  concupiscentia  carnis 
est,  et  concupiscentia  oculorum,  et  superbia  vitae  :  quae 
non  est  ex  Pâtre  „  sed  ex  mundo  est.  Et  mundus  transit , 
et  concupiscentia  ejus.  Qui  autem  Ibcit  voluntat«m  Dei  , 
manet  in  aeternum.  Joa?i.,I  j,  Ep.  II ,  i5 — 17. 
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vie;  qui  l'entendit  jamais  dire  ,  asscx?  Ses  j(3urs 
s'éeoulent en  tianulte  comme  l'eau  du  torrent(  i  )  ; 
il  passe  ,  et  Ton  n'aperçoit  que  des  débris  dans 
son  lit  desséché. 

»  Celui  qui  aime  son  âme,  la  perdra;  et  ce- 
»  lui  qui  liait  son  àme  en  ce  monde,  la  conserve 
»  pour  l'éternelle  vie  (2).  »  Plus  de  crainte  , 
plus  d'anxiétés,  lorsqu'on  s'est  détaché  de  soi- 
même.  Un  calme  céleste  environne  l'autel  où 
s'accomplit  le  sacrifice  volontaire.  Ohl  $i  l'on 
connoissoil  le  don  de  Dieu  (3)  1  Si  une  seule  fois 
on  avoit  {^oùté  les  délices  qui  accompa^^nent  le 
parlait  anéantissement  dont  Jésus-Christ  nou8 
a  donné  l'exemple,  cette  joie  intime  ,  inénar- 
rable, de  se  sentir  dans  l'ordre,  de  sentir  tout 
son  être  uni  à  ilitre  qui  rentérme  en  soi  tous 
les  biens!  Que  peut  offrir  le  monde  en  échange 
d'une  semblable  félicité  ?  Ses  plaisirs  mêmes  si 
rares  ,  si  fuj^itils,  si  vides,  sont  toujours  mêlés  de 
quelque  amertume.  «Lorsque  l'homme  conçoit 
«  un  désir  dé«>ordonné,  aussitôt  il  devient  inqui(it 


(1)  Sicut  toncus  qui  lapliin  transit  in  convallibus. 
Job.  y  VI,   i5. 

(2)  Qui  nniat  animam  suani ,  perdet  eani  ;  ot  qui  odit 
animam  suani  in  hoc  uiundo,  in  vilani  ictcruam  custodit 
cain.  Joan.^  XII  ^  25. 

(3)  Si  scirc?  donuin  Dei.  Ihit/.,  il\  10. 
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»  en  lui-mênje  :  ror^ueilleux  et  l'avaic  n'oni 
»  jamais  de  repos  ;  mais  le  pauvre  et  l'humble 
»  d'esprit  demeurent  dans  l'abondance  de  la 
»  paix  (i).  li  faut  que  vous  appreniez  à  vous  bri- 
»  ser  en  beaucoup  de  choses,  si  vous  voulez  con- 
»  server  la  paix  et  la  concorde  avec  les  autres(2) . 
»  Je  vous  enseignerai  la  voie  de  la  paix  et  de  la 
»  vraie  liberté.  Appliquez^vous  à  faire  la  vo- 
»  lonté  d'autrui  plutôt  que  la  vôtre  ;  choisissez 
»  toujours  d'avoir  plutôt  moins  que  plus  ;  cher- 
»  chez  toujours  la  dernière  place ,  et  à  être  au-- 
»  dessous  de  tous  ;  désirez  toujours  et  priez  que 
»  la  volonté  de  Dieu  a'accoroplisse  parfaitement 
»  en  vous  :  celui  qui  a^it  ainsi  entre  dans  la 
»  voie  de  îa  paix  et  du  repos  (v5).  » 

Aimable  paix  de  l'homme  humble  ,  vous 
èX^s  ce  bon  trésor  que  les  vers  ne  consument  points 
et  que  personne  ne  peut  nous  ravir.  Combien 
doucement  l'âme  se  repose  dans  cett^  pensée  , 
je  ne  suis  rien,  je  n'ai  droit  à  rien  ,  et  c'est 
parce  que  rien  ne  m'est  dû,  que  j'espère  possé- 
der tout  ;  car  la  grâce ,  la  miséricorde ,  l'im- 
mortelle jouissance  du  Dieu  à  qui  mon  cœur 
aspire ,  ne  sont  jamais  ,  ne  peuvent  jamais  être 


(i)  Imit.  Christi,  lib.  I,  cap.  VI,  n.  i. 

(2)  Ibid.,  cap.  XVÎI,  n,  1. 

(3)  Ibid.,  lib.  III,  cap.  XXIII,  n.   1  et  3. 
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qu'un  doii  gratuit  de  son  amour.  Oh  1  quand 
verrai-je  décliner  les  ombres  qui  le  dérobent 
à  mes  regards  !  J'ai  langui  dans  cette  at- 
tente (i)  ,  dans  l'attente  du  jour  éternel.  Lais- 
sez aller,  Seigneur,  votre  serviteur  en  paix,  aiin 
que  ses  yeux  contemplent  le  salut  que  vous  avez 
promis. 

Le  péché  de  notre  premier  père  ne  fut  pas 
seulement  un  péché  d'orgueil.  Une  curiosité 
criminelle  ,  le  désir  insensé  de  connoître  ce  que 
Dieu  ,  dans  sa  bonté  ,  avoit  voulu  qu'il  ignorât, 
corrompît  la  raison  de  l'homme  et  dégrada  son 
cœur.  11  perdit  à  la  fois  l'innocence  et  la  vérité. 
L'incertitude,  le  doute,  l'erreur,  s'emparèrent 
de  son  esprit  ;  tous  ses  penchans  l'inclinèrent 
au  mal  (2). 

Par  quelle  expiation  le  Fils  de  Dieu  effacera- 
t~il  le  crime?  Comment  guérira-t-il  cette  funeste 
plaie?  Lui  qui  est  l'éternelle  lumière,  il  couvre 
sa  splendeur  du  voile  de  l'humanité  ,  il  obscur- 
cit à  nos  yeux  son  éclat.  Tous  les  trésors  de  la 
sagesse  et  de  la  science  sont    en   Je  sus-Christ  , 


(1)  Concupiscit  et  déficit  aoiitia  mea.  Ps.  LXXXIlf*  3. 

(2)  Eramus  enim  aliquando  et  nos  iiisipieiites  ,  incre- 
diili ,  errantes,  servientes  desideriis  ,  el  voluptafibns  va- 
rii.^  ,  iii  uialilià  et  iuvidiu  agentes  ,  (uîihiles.  odienîcs  îu- 
viceni.  Ep.  ad  Til.  III  ,  5. 
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mais  iis  y  i>ont  caches  (i).  Sa  divine  iiitcllij^encc 
paroît,  comme  celle  des  enfans  des  hommes , 
croître  et  se  développer  peu  à  peu  ;  il  écoute  les 
enseij>Tiemens  de  ceux  qu'il  vient  instruire;  il  se 
soumet  à  l'autorité  des  docteurs  qui  ont  charge 
pour  annoncer  et  pour  expliquer  la  loi.  On  ne 
voit  pas  en  lui  une  pensée ,  un  désir  qui  ne  se 
rapporte  à  cette  loi ,  qui  recevra  de  lui  sa  per- 
fection. 11  nous  apprendra  véritablement  ta 
science  du  bien  et  du  mal^  ce  que  nous  devons 
éviter  et  ce  que  nous  devons  faire  ;  il  nous  l'ap- 
prendra par  son  exemple  autant  que  par  ses 
leçons.  Suivons  ses  pas  ,  ne  le  quittons  point  , 
observons  ses  œuvres  avec  respect,  prêtons  l'o- 
reille à  ses  discours. 'Quelle  simplicité  ravissante, 
quelle  pureté,  quelle  dignité  dans  ses  actions! 
Quelle  douceur  inexprimable  ,  et  quelle  puis- 
sance dans  ses  paroles  !  Elles  ont  un  charme  ,  une 
grâce  d'amour  qui  touche  et  persuade  les  âmes 
les  plus  dures;  le  peuple  les  comprend  sans  au- 
cune peine  ,  et  jamais  l'esprit  de  l'homme  n'en 
pénétrera  la  profondeur.  Quelle  inépuisable 
charité  !  Quelle  ardeur  ,  quel  zèle ,  et  en  même 
temps  quel  calme  divin  !  Il  fuit  les  plaisirs  et  les 
grandeurs.  Sa  vie  est  une  vie  de  travail  ,  de  dé- 

(i)  In  quo  simt  omnes  thesauri  sapientiae  et  scientiae 
abscondîti.  Ep.  ad  Colosi.  II ,  3. 

\ 
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vouement  et  de  prière.  Rien  ne  l'attaehe  ici-bas 
que  les  devoirs  qu'il  y  remplit ,  les  bienfaits 
qu'il  répand  ;  la  terre  n'est  pas  sa  demeure  ; 
il  passe  en  accomplissant  la  volonté  de  celui  qui 
l'envoie. 

Les  pauvres  sont  ses  amis,  et  il  ne  rebute 
point  le  riclie.  11  appelle  à  lui  les  enfans,  il  nous 
les  offre  pour  modèles.  Il  ne  raisonne  point  ,  il 
ne  discute  point ,  il  dit  ;  Faites  cela ,  et  vous 
vivrez  (i ).  Que  demande-t-il  à  ceux  qui  le  pres- 
sent de  guérir  leurs  maux?  de  croire  (2)  :  Quil 
vous  soit  fait  selon  que  vous  avez  cru  (5).  Et  en- 
core :  Votre  foi  vous  a  sauvé  (4).  H  attire  à  lui 
les  pécheurs  par  une  onction  toute  céleste,  et 
alors  on  entend  cette  voix  qui  bénit  et  console  le 
repentir  :  Beaucoup  de  péchés  lai  sont  remis  ^ 
parce  qu'elle  a  beaucoup  aimé  (5).  O  Jésus  ! 
l'homme  ingrat  souvent  vous  méconnoît  ;  mais 
vous  ,  ô  Dieu  fait  homme  1  vous  ne  méconnois- 
sez  aucun  de  vos  frères,  et  le  plus  vil,  le  plus 
coupable  est  toujours  reçu  quand  il  vient  à  vous. 


(1)  Hoc  lac,  et  vives.  Luc,  X  ,  28. 

(2)  NoUtimere,  credo  tantùm.  Id.,  VI II,  50. 

(3)  Sicutcredidisti,  fialtibi.  Mattli.,  VllI ,    i5. 

(4)  Fidcs  Uia  te  salvuin  tecit.  Luc.  XV Hl ,  l^i  et  alih. 

(5)  Ueniiltiiritur  ci    pcccala    inulUi ,    quoniain  dilcxit 
multinn.  Lur.,  Vil ,  l\r. 
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Yos  bras  s'ouvrent  poui  le  presser  sur  votrn 
cœur  divin  ,  sur  ce  cœur  que  i'iiîuour  blessa  au 
sommet  du  Calvaire,  etd'oùs  e{)anc}ie  éternelle- 
ment une  intarissable  miséricorde  ! 

De  quelle  vertu  n'offre-t-il  point  la  plus  su- 
blime perfection?  et  quel  autre  que  lui  put  ja- 
mais dire  :  Qui  de  vous  me  reprendra  de  pcc/ie  (  i  )? 
Inflexible  comme  la  vérité  dans  ses  enseip;ne- 
mens  ,  il  est  plein  d'indulgence  et  d'une  douce 
pitié  dans  ses  rapports  avec  les  hommes;  il  n'a- 
chève point  de  rompre  le  roseau  déjà  brisé  ^  il  n'é- 
teint pas  la  mèche  qui  fume  encore  (2).  Quelle 
active  compassion  pour  les  malheureux!  Quelle 
tendresse  touchante  pour  les  siens  1  II  pleure 
près  du  tombeau  de  Lazare.  Le  disciple  qu'il 
aimoit  se  repose  sur  son  sein  la  veille  de  sa 
mort,  et  avant  d'expirer  il  lui  confie  sa  mère  : 
Voilà  votre  fils!  dit-il  à  Marie  ;  et  au  disciple  : 
Voilà  votre  mère  (5)  I  Toute  l'âme  humaine  est 
là.  Sa  patience  .  au  milieu  des  plus  horribles 
épreuves  ,  n'est  pas  ébranlée  un  moment.  Trahi 


(1)  Quisexvobis  ari^uetmedepeccato?./^fl/î.,  VIII,^(y. 

(2)  Calamum  quassatum  non  conteret,  et  lipum  fusni- 
gans  non  extingnet.  Isa.,  XLII ,  5.  Matlh.,  XIÏ ,  20. 

(5)  Gûm  vidissct  ergoJesusmatrem,  ctdii^cipnlum  slati- 
tem  quem  diligebat,  dicitmatrisua?;  Mulicr,  crcefiliustuus, 
Deindè  dicitdiscipulo  :  Eccemateitua.  Joan.,XlX.  26. 
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par  un  de  ses  apôtres ,  il  n'a  que  ce  mot  pour  se 
plaindre  :  Mon  ami  (i)  !  11  prie  sur  la  croix  pour 
ses  bourreaux.  Tout  est  consommé  (2)  ! 

Oui,  tout  est  consommé  de  la  part  du  Sauveur  : 
il  ne  pouvoit  rien  de  plus  pour  nous.  Les  éi^are- 
mens  de  notre  esprit  ,  nos  passions ,  nos  désirs 
oriminols,  sont  expi-és,  et  c'est  à  nousd'achever, 
par  un  libre  concours  à  la  grâce,  l'œuvre  de  notre 
réj^énération,  en  travaillant  sans  xelàche  à  nous 
réformer  sur  le  modèle  de  toute  perfection. 

«  Vous  étiez  autre  lois  éloignés  de  Dieu  et  ses 
»  ennemis,  à  cause  des  œuvres  mauvaises  con- 
M  eues  dans  votre  esprit.  Mais  maintenant  Jésus- 
♦)  Christ  vous  a  réconciliés  par  sa  mort,  pour 
»  vous  rendre  saints,  purs  et  irrépréhensibles 
»  devant  lui  :  si  toutefois  vous  demeurez  fondés 
»  et  fermes  dans  la  foi,  et  inébranlables  dans  l'es- 
»  pérance  de  l'Evangile  que  vous  avez  entendu  , 
»  et  qui  a  été  prêché  à  toutes  les  créatures  qui 
»  sont  sous  le  ciel  ,  afin  que  tout  homme  de- 
»  vienne  parfait  dans  le  (Uirist  Jésus  (J)),  » 

Nous  cherchions  inutilement  la  vérité  en 
iious-mcmes  ;  nous  la  retrouvons  par  la  foi.  En 


(1)  Amice,  ad  quid  veiiisli?  Matllt.,  XXV 1 ,  5o. 

(2)  Consuminatum  est.  Joan.y  XIX ^  3o. 

(5)  Et  vos  càin  csselis  aliquaaJd  alicnali  ,   et  iniuiici 
fsensii   iii   (tpcribus   inali.s  :   nuiic  auleai   rccouciiiavil   'm 
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nous  unissant  à  celui  (/ni  est  lu  vraie  lumière 
gui  éclaire  tout  lioimne  venant  en  ce  monde ,  elle 
nous  délivre  du  doute  et  de  l'erreur,  elle  fixe 
nos  incertitudes ,  '<  elle  nous  remplit  de  toutes 
»  les  richesses  de  la  plénitude  de  rintelligence, 
»  pour  connoître  le  mystère  de  Dieu  le  Père  et 
»  de  Jésus-Christ  (  i  ) .  » 

Le  sacrifice  de  l'esprit  rétablit  l'ordre  dans  nos 
pensées,  et  celui  du  cœur  dans  nos  sentimens, 
en  les  rendant  conformes  aux  sentimens  et  aux 
pensées  de  Dieu.  L'homme  enivré  du  désir 
de  la  science ,  voulut  la  substituer  à  la  foi  ,  et 
une  nuit  éternelle  couvrit  son  entendement.  Il 
a  fallu  que  le  Yerbe  ,  se  faisant  homme,  entrât 
si  l'on  peut  le  dire  ,  dans  cette  nuit  pour  la  dis- 
siper. La  lumière  a  lui  dans  les  ténèbres  (2) ,  la 


coipore  carnis  ejus  per  mortem,  exhibere  vos  sanctos  ,  et 
immaculatos  ,  et  irreprehensibiles  coram  ipso  :  si  tamen 
permanetis  in  fide  fundati .  et  stabiles  ,  et  immobil<33  à  spe 
Evangelii ,   quod  audistis,  quod  praedicatum  est  in  uni- 

Tersâ  creaturâ,  quae  sub  sole  est Quem  (  Christum) 

nos  annuntiamus,  corripientes  omnem  hominejn  ,  et  do- 
centes  omnem  liominem  ,  in  omni  sapientiâ  ,  ul  exhibea- 
mus  omnem  hominem  perfccium  in  Christo  Jesu.  Ep. 
ad  Coloss.  /  ^  2 1 ,  22  ,  25 ,  28. 

(1)  Insîructi  in  cbantate,  et  in  omnes  divitias  pienitu- 
dinis  intellectûs ,  in  agnitionem  mysterii  Dei  Patris  et 
Christi  Jesu.  Ibid.^II^  2. 

(2"^  Et  hix  in  te»ebris  lucet.  Joan,^  I ,   i5. 
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parole  a  de  nouveau  manifesté  la  vérité,  et  tous 
ceux  qui  croient  la  possèdent.  «Ne  cherchez  donc 
»  point  à  comprendre  pour  croire;  mais  croyez 
rt  afin  de  comprendre.  La  foi  doit  précéder  Tin- 
))  telligence,  afin  que  l'intelli^^eace  soit  le  prix 
»  de  la  foi  (i).  »  La  réparation  de  notre  nature 
est  l'image  de  sa  création  primitive  :  l'une  et 
l'autre  sont  l'ouvrage  du  Verbe  (2).  11  a  renou- 
velé notre  intelligence,  comîne  il  l'avoit  formée, 
en  se  communiquant  à  elle;  écouter,  croire  , 
obéir,  ce  fut  son  premier  acte;  elle  naquit  par  la 
foi,  et  fa  parole  qui  lui  donna  originairement  la 
vie,  est  la  même  qui  la  lui  rend  (3). 

Craignons  d'obscurcir  en  nous  la  lumière  que 
le  Verbe  fait  homme,  que  Jésus-Christ,  auteur  et 
consommateur  de  la  foi  (4),  est  venu  nous  ap- 
porter ;  craignons  de  déciioir  une  seconde  fois 


(1)  Noli  quscrerc  intellîgere  ut  credas;  sed  credo  ut  iu- 
tclligas.  —  rides  dehot  prœccdcre  intellectum  ,  \it  sit 
intellcclus  fidei  prœmium.  S.  Augiist.  in  Psulm.  CXF II 
et  in  Isa. 

(2)  In  ipso  condita  sunt  univcrsa  in  cœlis,  ot  in  terra  , 
visil)ilia  ot  iiivisibilia —  :  omuia  per  ipsuni,  et  iu  ipso 
creala  suut.  Ep.  ad  Coioss.  I ,  iG. 

(5)  Volnnlaiiceiiimgeiiuitnos  Vcrbo  veiilalis,  utsimus 
iiiitium  aliijuod  crealurae  cjus.  Jacob. ^  /  ^  18. 

(/|)  Aspicicntes  in  auctoreni  (idei ,  et  consumnialoreni 
Jesunj.  Ef).  ad  flebr.  XI J  ,  2. 
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du  ^rand  don  que  nous  avons  reçu  ,  par  une  pré- 
somptueuse confiance  en  notre  raison,  par  une 
curiosité  indiscrète  et  criminelle.  Ayons  tou- 
jours présent  ce  conseil  de  Saint-Paul  :  «  Pre- 
»  nez  p;arde  que  personne  rïe  vous  surprenne 
»  par  la  philosophie ,  et  par  des  raisonnemens 
»  vains  et  trompeurs  ,  selon  les  traditions  des 
»  hommes  ,  selon  les  principes  d'une  science 
»  mondaine,  et  non  selon  Jésus-Christ  (i).  » 

La  pleine  conformité  des  pensées  de  l'Homme- 
Dieu  ,  de  ses  désirs  et  de  ses  volontés,  avec  les 
volontés,  les  désirs,  les  pensées  de  son  Père  ,  Ibr- 
moit  entre  eux  cette  union  intime,  indissoluble, 
qu'il  demandoit  aussi  pour  les  siens  (2)  :  union 
sainte  qui  consomme  notre  rép^énération,  comme 
elle  consommera  notre  félicité ,  et  qui  devient 
plus  étroite  et  plus  douce,  à  mesure  que,  crois- 
sant dans  la  foi  et  dans  l'amour  (3) ,  fious  mou- 

(i)  Traduction  de  Sacy.  —  Videte  ne  quis  vos  decipiat 
per  philosophiani,  et  inanem  fallaciain  ,  secundum  tradi- 
tionein  hominum,  secunduin  clemcnta  mundi ,  et  non  sc- 
candum  Christum.  Ibld.:,  Il ,  8. 

(2)  Pro  eis  rogo...,  ut  omnes  unum  sint,  sicut  tu  Pa- 
ter in  me  ,  et  ego  in  te,  ut  et  ipsi  in  nobis  unum  sint —  : 
ut  sint  unuui ,  sicut  et  nos  unum  sumus.  Joan,,  XVII  , 
20 — 22. 

(5)  Finis  autem  praecepti  est  chantas  de  corde  puro, 
et  conscientia  bona ,  et  fide  non  ficta  JS/?.  l,  ad  Tirn.  I,  5. 
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rons  à  nous-mêmes  pour  ne  plus  vivre  que  de  la 
vie  cachée  avec  Jésus-Christ  en  Dieu  (i),  par  le 
sacrifice  perpétuel  de  notre  esprit,  de  notre  cœur, 
de  tout  notre  être. 

Tout  notre  être  en  effet  étoit  dégradé  par  le 
péché  ;  la  chair  avait  aussi  corrompu  sa  voie  (2), 
et  les  désordres  des  sens  dévoient  être  expiés 
commeles  désordres  de  l'intelligence.  L'Homme- 
Dieu  accomplit  en  son  corps  cette  expiation  né- 
cessaire [7))  :  il  prêche  la  pénitence  plus  encore 
par  son  exemple  que  par  ses  discours.  Né  dans 
la  pauvreté,  il  supporte  toutes  les  privations  qui 
l'accompagnent.  En  entrant  dans  le  monde  il 
verse  son  sang  pour  rendre  témoignage  à  l'an- 
cienne alliance ,  comme  il  le  versera  plus  tard 
pour  établir  la  nouvelle.  Il  se  prépare  à  exercer 
sa  mission  publique  par  le  jeûne  et  les  veilles. 
L'abattement ,  la  fatigue  ,  la  faim  ,  la  soif,  il  a 
tout  éprouvé.  Sa  nourriture  est  de  faire  la  volonté 

(1)  Mortiii  cstîs,  et  vita  vestra  est  ahscondira  cum 
Christo  in  Deo.  Ep.  ad  Coloss.  III  j,  5. 

(2)  Omnis  carocorruperat  viam  siiam.  Gene.f.^  VI,  13. 

(3)  Nunc  antem  reconciliavil  incorpore  carnis  ejuspcr 
mortem.  Ep.  ud  Coloss.  1 ,  22.  Et  quîdem,  CMni  esset 
filîus  Dei,  dedicit  ex  cîs  qtia)  passns  e)^t  obedi(;nliain  :  et 
consiniimatus,  factus  est  omnibus  obleniperanlibins  sibi, 
causa  salutis  aslernae.  Ep.  ad  Ilehr.  V ,  8  ^^  c>. 

4.  28 
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de  celui  qui  l'envoie  (i).  Il  instruit  le  peuple  du- 
rant le  jour,  et  la  nuit  il  se  retire  sur  la  mon- 
tagne pour  prier.  Il  ne  cesse  de  s'offrir  en  holo- 
causte à  son  Père,  de  lui  présenter  ses  souffrances 
pour  apaiser  ga  justice,  pour  expier  nos  plaisirs 
et  nos  voluptés.  Nous  avons  été  guéris  par  ses 
plaies  (2).  Sans  cesse  il  rappelle  sa  passion  ,  il 
s'en  occupe  sans  cesse  5  jusque  sur  le  Thabor  , 
c'est  d'elle  qu'il  s'entretient  avec  Moïse  et  Elie  (3) . 
Son  amour  est  avide  de  douleurs.  «  J'ai  désiré 
«  d'un  grand  désir  de  célébrer  cette  Pâque  avec 
»  vous  (4)  î  »  Et  cette  Pâque  est  celle  qui  pré- 
cède immédiatement  son  immolation;  celle  où 
l'agneau  sans  tache  est  substitué  à  l'agneau  figu- 
ratif :  cette  Pâque,  c'est  le  calice  d'amertume  , 
c'est  l'agonie,  les  défaillances,  la  sueur  de  sang 
de  Gethsemani,  les  tortures  du  Prétoire  ,  la  mort 
de  la  croix. 

Et  à  présent  je   comprends  l'Apôtre  :  oui, 


(1)  Meus  cibus  est,  ut  faciam  voluntatem  ejus,  qui 
misit  me,  ut  perficiam  opus  ejus.  Joan,^  IV ,  34- 

(2)  Livore  ejussanati  sumus.  Isa.^  LUI ,  5. 

(5)  Dicebant  excessum  ejus,  quem  completurus  erat 
in  Jérusalem.  Lue,^  IX  ^  3i. 

(4)  Desiderio  desideravi  hoc  Pascha  manducare  vobis- 
cum  antequàm  patiar.  Luc,  XXII ,  i5. 
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f^  Tamour  de  Jésus-Christ  nous  presse  ;  consi- 
«  dérantque  si  un  seul  est  mort  pour  tous,  donc 
n  tous  sont  morts  ;  et  Jésus-Christ  est  mort 
»  pour  tous ,  afin  que  ceux  qui  vivent  ne  vivent 
»)  plus  pour  eux-mêmes  ,  mais  pour  celui  qui 
»  est  mort  et  qui  est  ressuscité  pour  eux  (i). 
»  Ignorez-vous  que  nous  tous  qui  avons  été  bap- 
»  tisés  en  Jésus-Christ ,  nous  avons  été  baptisés 
»  dans  sa  mort?  Nous  avons  été  ensevelis  avec 
»  lui  par  le  baptême  dans  la  mort  ;  afin  que , 
»  comme  Jésus-Christ  est  ressuscité  d'entre  les 
'>  morts  par  la  gloire  de  son  Père ,  nous  mar- 
»  chions  aussi  dans  une  nouvelle  vie  :  sachant 
»  que  notre  vieil  homme  a  été  crucifié  avec  lui, 
»  afm  que  le  corps  du  péché  soit  détruit  ,  et  que 
»  désormais  nous  ne  soyons  plus  asservis  au  pé^ 
»  ché  :  carcel  uï  qui  est  mort,  est  délivre  du  péché. 
»  Que  si  nous  sommes  morts  avec  Jésus-Christ  y 
»  nous  croyons  que  nous  vivrons  aussi  avec  Jé- 
»  sus-Christ.  Il  est  mort  seulement  une  fois  pour 
»  le  péché,  et  à  présent  ilvit  pour  Dieu.  Considé- 
))  rez-vousdemêmecommeétantmortsau péché. 


(  1  )  Charitas  Christi  iirget  nos  :  œslimantes  hoc,  quoniam 
si  unus  pro  omnibus  mortuus  est,  ergo  omnes  moilui 
sunt  :  et  pro  omnibus  mortuus  est  Christus,  ut  et  qui 
vivunt ,  jam  non  sibi  vivant ,  scfl  ei  qui  pro  ipsis  mortuus 
est  et  rcsurrexil.  Ep.  Il  ad  Corint/i.  ,  i^,  t/|,    i5. 
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»  et  comme  ne  vivant  plus  que  pour  Dieu  en  Jé- 
»  sus-Christ  notre  Seigneur.  Que  le  péché  donc 
»  ne  règne  point  en  votre  corps  mortel,  en  sorte 
»  que  vous  obéissiez  à  ses  convoitises  (i).  Faites 
»  mourir  les  membres  de  Thomme  terrestre  ;  la 
»  fornication,  l'impureté  ,  les  mauvais  désirs. 
»  Dépouillons-nous  du  vieil  homme  et  de  ses 
»  actes,  et  revêtons-nous  de  l'homme  nou- 
»  veau  (2)  ,  portant  toujours  en  notre  corps  la 


(1)  An  ignoratis  quicuraque  baptizati  sumus  in  Christo 
Jesu,  in  morte  ipsius  baptizati  sumus  ?  Consepuiti  enim 
sumus  cum  ilio  per  baptismum  in  mortem  :  ut  quomodo 
Christus  surrexit  à  mortuis  per  gloriam  Palris ,  ità  et  nos 
in  novitate  vitae  ambulcmns....  Hoc  seientes,  quia  vêtus 
homo  noster  crucifixus  est,  ut  destruatur  corpus  peccati, 
et  ultra  non  serviamus  peccato.  Qui  enim  mortuus  est, 
justificatus  est  à  peccato.  Si  autem  mortui  sumus  cum 
Christo,  credimus  quia  simul  etiam  vivemus  cum  Christo. . . 
Quôd  enim  mortuus  est  peccato  ,  morîuus  est  semel  : 
quôd  autem  vivit ,  vivit  Deo.  Ità  et  vos  existimate  ,  vos 
mortuos  quîdem  esse  peccato,  viventes  autem  Deo  in 
Christo  Jesu  Domino  nostro.  Non  ergo  regnet  peccatum 
in  vestro  mortali  corpore,  ut  obediatis  concupiscentiis 
ejus.  Ep.  ad  Rom. „  FI  ."o  et  seqq. 

(2)  Mortificate  ergo  membra  vestra,  quae  sunt  super 
terram  ;  fornicationem  ,   immunditiam ,  libidinem ,  con- 

cupiscentiam  malam Expoliantes  vos  veterem  homi- 

nem  cum  actibus  suis,  et  indnentes  novum.  Ep.  ad  Co~ 
toss..,  III  i  5  ,  9. 
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»  mort  de  Jésus ,   alin  que  la  vie  de  Jésus  soit 
»  aussi  manifestée  dans  nos  corps  (i).  » 

Ainsi ,  outre  le  sacrifice  de  l'esprit  et  du  cœur, 
nous  devons  encore  à  Dieu  le  sacrifice  du  corps 
dans  lequel  nous  avons  péché ,  et  c'est  en  im- 
molant par  la  pénitence  les  convoitises  de  la 
chair >  que  notre  régénération  s'achève.  Car,  ne 
nous  y  trompons  pas,  lorsque  le  Sauveur  a  dit  : 
«  Il  falloit  que  le  Christ  souffrît ,  et  qu'il  entrât 
»  ainsi  dans  sa  gloire  (2);  »  il  représentoit  toute 
l'humanité.  Il  a  sanctifié  nos  souffrances  parles 
siennes  ,  mais  il  ne  nous  a  point  dispensés  de 
souffrir.  Il  nous  a  montré  le  chemin  ,  pour  que 
nous  marchions  sur  ses  traces  (3)  :  et  telle  est 
la  puissance  et  l'onction  de  sa  grâce  ,  que  la  voie 
rude  est  la  voie  de  la  paix.  Heureux  les  pauvres  ! 
Heureux  ceux  qui  pleurent  (4)  1   Heureux  ceux 


(1)  Semper  inortificationem  Jesu  in  corpore  nostro  cir- 
cumfcrentes,  ut  et  vita  Jesu  inanifestelur  in  corporibus 
nostris.  Ep.  II  ad  Corinth.,  IV ,  lo. 

(2)  Hase  oporluit  pati  Christum ,  et  ità  intraro  in  glo- 
riam  suam.  Luc,  XXÎV  ,  26. 

(5)  Ipse  eniin  Spiritus  tcstiinoniuni  leddil  spiritui  nos- 
tro ,  quod  sumus  filii  Dei.  Si  autem  Clii ,  et  liaeredes  ; 
hœredes  quideiu  Dci ,  cohaecedes  aiilem  Chiii^ti  :  si  tamen 
compaliinur,  utelconglorificemur.  Ep.  ad  Roman.  ^  VIII, 
16,  17.  Vid.  e-t.  Ep.  ad  Hehr.  XII  ,  6  scqq 

(4)  Bcali  pauperes...  Beali  qui  lugent.  lilat.t  ,  V,  5,5, 
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qui ,  comme  l'Apùtie ,  châtient  leur  corps  sans  re- 
lâche ,  et  le  réduisent  en  servitude  (l)!  Heureux 
ceux  qui  s'écrient,  en  contemplant  Jésus  :  J'ai 
désiré  d'un  grand  désir  de  célébrer  cette  Pâque 
avec  vous  !  Tôt  ou  tard  il  arrive  ce  moment 
si  horrible  à  la  nature  ,  et  si  consolant  pour  la 
foi  ;  ce  moment  qui  consomme  notre  révolte  ou 
notre  sacrifice  ,  notre  perte  ou  notre  salut.  Et 
nous  aussi  nous  tremperons  nos  lèvres  dans  le 
calice  qui  parut  si  amer  à  l'Homme-Dieu  !  Et 
nous  aussi  nous  connoîtrons  les  transes  di^  l'ago- 
nie, et  les  sueurs  de  l'angoisse,  et  le  travail  du 
dernier  passage  1  Nul  n'échappe  à  l'arrêt  pro- 
noncé contre  la  race  humaine.  Mais  en  mon- 
tant au  calvaire,  lechrétien  sait  que  son  Libéra- 
teur l'y  a  précédé  ;  il  y  trouve  encore  sa  croix  ; 
il  jette  sur  elle  un  regard  d'amour,  et  tout  se 
calme  en  lui,  hors  le  désir  d'être  avec  Jésus  (2). 
On  Tentend  qui  l'appelle  d'une  voix  toujours 
plus  foible  ;  elle  s'éteint ,  la  prière  cesse  ,  et 
l'éternel  cantique  de  joie  commence  dans  les 
cieux  ! 

En  rétablissant  les  rapports  de  l'homme  avec 


(1)  Castigo  corpus  meum ,  et  in  servitutem  redigo. 
Ep.  I  ad  Corinth.3  IX ,  27. 

(2)  Desiderium  habens  dissoîvî ,  et  esse  cum  Christo, 
Ep,  ad  Philip.  I,  23. 
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Dieu  et  avec  les  autres  hommes ,  Jésus-Clirist 
a  rétabli  l'ordre  que  le  péché  avoit  troublé; 
et  le  fondement  de  cet  ordre  est  une  obéis- 
sance parfaite,  ou  le  sacrifice  entier  de  soi-même. 
Tout  péché  en  effet  est  une  rébellion  contre  la 
souveraineté  de  l'Être  infini  ;  tout  péché  naît 
donc  de  l'orgueil,  et  l'orgueil  est  la  source  de  tout 
mal,  puisqu'en  nous  séparant  de  Dieu,  il  nous 
sépare  de  tout  bien.  Il  nous  concentre  en  nous- 
mêmes,  et  parla  il  viole  notre  nature ,  et  tend  à 
la  détruire;  carie  principe  de  notre  vie  n'est  pas 
en  nous.  Dépendans  dès  lors  de  la  cause  par  la- 
quelle nous  existons  ,  la  première  loi  de  notre 
être  est  l'obéissance.  Tout  ce  qui  est  en  nous  doit 
obéir,  tout  ce  qui  est  en  nous  doit  être  soumis 
à  quelque  chose  hors  de  nous  :  c'est  ce  que  Jé- 
sus-Christ est  venu  nous  apprendre ,  c'est  par 
cette  doctrine  qu'il  nous  a  sauvés ,  et  qu'il  nous 
régénère.  La  foi  est  la  vie  de  l'intelligence  ;  et 
croire  c'est  obéir,  c'est  être  soumis  à  une  raison 
supérieure,  à  une  autorité  qui  commande.  L'a- 
mour est  la  vie  du  cœ>ur  ;  et  aimer  ce  que  l'ordre 
nous  ordonne  d'aimer,  c'est  obéir,  c'est  être 
soumis  à  une  volonté  supérieure ,  à  une  au- 
torité qui  commande.  Le  corps  même  ne  vit, 
et  il  n'atteindra  un  jour  la  perfection  qui  lui  est 
propre,  qu'en  obéissant  à  des  lois  opposées  à 
ses  convoitises. 
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Le  christianisme  ,  loi  d'obéissance,  loi  de 
sacrilice ,  est  donc  véritablement  la  loi  de  vie , 
l'expression  parfaite  de  la  nature  de  l'homme  et 
de  la  nature  de  Dieu.  £t  remarquez  dans  la  Pté- 
demption,  comme  dans  le  christianisme  dont 
elle  est  la  base,  les  éclatans  caractères  auxquels 
on  reconnoît  tout  ce  qui  est  divin. 

Elle  est  une  :  //  n  existe  qu'un  Dieu  et  un  seul 
Médiateur  de  Dieu  et  des  hommes  ^Jésus-Christ  (  i  ); 
il  n'y  a  de  salut  qu'en  lui  (2)  :  il  a  été  offert  une 
seule  fois  (3)  ^  et  par  cette  unique  oblation  il  a 
satisfait  pour  les  péchés  du  monde  entier  (4)  ?  et 
consommé  notre  éternelle  sanctification  (5). 

Elle  est  universelle  :  Le  Christ  est  mort  pour 
tous  (6)  ^  et  tout  nous  a  été  donné  en  lui  (7). 


(1)  Unus  enim  Deus ,  unus  et  Mediator  Dei  et  homi- 
Dum  homo  Christus  Jésus.  Ep.  I  ad  Timoth.  ,11^5. 

(2)  Non  est  in  alio  aliquo  salus.  A  et.  ÎV,  12. 

(5)  Christus  semel  oblatus  est.  Ep.  ad  Hebr.  IX  ,  28. 
Ib.,  VU  ,  27;;Sr.  10.  Ep.  IPetr.,  III,  18. 

(4)  Ipse  est  propitiatio  pro  peccatis  nostris  ;  non  pro 
nostri  autem  tantùm  ,  sed  etiam  pro  totius  mundi.  Ep.  I 
Joan.y  II  f  2. 

(5)  Unâ  enim  oblatione,  consummavit  in  aeternum 
sanctiùcatos.  Ep'  ad  Hebr.  X  y  i^. 

(6)  Pro  omnibus  mortuus  est  Christus.  Ep.  H  ad 
Corinth. ,  V  ,  1 5. 

(7)  Qui  etiam  proprio  filio  suo  non  pepercit ,  sed  pro 
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Elle  est  perpétuelle  :  L'agneau  immolé  dès 
l'origine  du  monde  (i),  n'a  jamais  cessé  ,  ne  ces- 
sera jamais  de  se  présenter  à  son  Père  en  état 
de  victime  ;  et  bien  qu'accomplie  une  seule  fois 
au  milieu  des  temps,  la  Rédemption  sera  éter- 
nelle comme  l'Homme-Dieu ,  et  comme  la  féli- 
cité de  ses  élus. 

Elle  est  sainte,  puisqu'elle  est  la  source  de 
toute  sanctification,  puisqu'elle  a  expié  tous  nos 
crimes,  effacé  toutes  nos  souillures,  réconcilié  la 
terre  avec  le  ciel;  puisque  les  puissances  mêmes 
de  l'enfer  ont  été  forcées  de  rendre  hommage  à 
la  sainteté  du  Rédempteur  :  Je  sais  que  vous  êtes 
le  saint  de  Dieu  (2)  ! 

Frappés  de  ces  divins  caractères ,  les  peuples 
sont  venus  au  pied  de  la  croix  sur  laquelle  la 
Rédemption  a  été  consommée;  ils  ont  cru  à  l'a- 
mour que  Dieu  a  pour  nous  (3)  ,  et  ils  ont  dit 
comme  Saint-Paul  :  «  C'est  sans  doute  quelque 
»  chose  de  grand  que  ce  mystère  d'amour ,  qui 
»  a  été  révélé  dans  la  chair,  justifié  par  l'esprit. 


nobis  omnibus  tradidit  illum  :  quomodo  non  ctiam  cum 
illo  omnia  donavit.  Ep.  ad  Rom.,  VIII ^  52. 

(i)  Occisus  est  ab  origine  mundi.    Apocal.  >  XIII y  8. 
(2)  Scio  te  quis  sis,  sanctus  Dei.  Luc,  IV ^  34- 
(5)  Et  nos  cognovimus,  ctcredidimus  charitati ,  quam 
habel  Deus  in  nobis.  Ep.  I  Joan.,  IV,  16. 
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»  manifesté  aux  anges ,  prêché  aux  nations  , 
»  cru  dans  le  monde  ,  reçu  dans  la  gloire  (i). 
»  Qui  donc  nous  séparera  de  l'amour  de  Jésus- 
»  Christ  ?  La  tribulation  ?  l'angoisse?  la  faim?  la 
»  nud'té?  le  péril?  la  persécution?  le  glaive? 
»  Mais  nous  triomphons  en  toutes  ces  choses  , 
»  à  cause  de  celui  qui  nous  a  aimés.  Ni  la  mort, 
»  ni  la  vie,  ni  les  Anges,  ni  les  Principautés,  ni 
»  les  Vertus ,  ni  le  présent ,  ni  l'avenir  ,  ni  la 
»  force,  ni  ce  qu'il  y  a  de  plus  haut ,  ni  ce  qu'il 
»  y  a  de  plus  profond  ,  ni  aucune  créature  ne 
»  pourra  nous  séparer  de  l'amour  de  Dieu,  qui 
»  est  en  Jésus-Christ  notre  Seigneur  (2).  » 
Nous  avons  vu  ce  qu'il  a  fait  pour  justifier 


(1)  Et  manifesté  magnum  est  pietatis  sacramentum  , 
quod  manifestatum  est  in  carne,  justificatum  est  in  spiritu , 
apparuit  angelis,  prœdicatum  estgentibus,  creditum  est  in 
mundo,  assumptum  est  in  glorîa.  Ep.  I  ad  Tint.,  III ^  16. 

(2)  Quis  ergo  nos  separabit  à  charitate  Christi  ?  tribu- 
latio?  an  angustia  ?  an  famés?  an  nuditas?  an  perîculum, 
an  pcrsecutio  ?  an  gladius  ?....  Sed  in  his  omnibus  supe- 
ramus  propter  eum  qui  diiexit  nos.  Cerlus  sum  enim , 
quia  nequemors  ,  neque  vita,  neqae  angeli,  neque  prin- 
cipalus ,  neque  virtutes ,  neque  instantia  ,  neque  futura  , 
neque  fortitudoj  neque  altitudo  ,  neque  profundum,  ne- 
que  cieatura  alia  poterit  nos  separare  à  charitate  Dei  , 
quae  est  in  Christo  Jesu  Domino  nostro.  Ep.  ad  Rom.;. 
VlII.Zbetseq. 
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riiouime  ,  pour  réparer  la  naturo  dégradée. 
Mais  sa  mission  n'est  pas  épuisée  par  ces  im- 
menses bienfaits  :  il  devoit  encore  fonder  son 
Eglise  contre  laquelle  les  portes  de  l'enfer  ne  pré- 
vaudront point  (i);  et  cette  société  divine  devoit 
à  son  tour  servir  de  modèle ,  et  communiquer  sa 
force  et  sa  vie  aux  sociétés  purement  humaines 
qui  s'établiroient  parmi  les  chrétiens.  Jésus- 
Christ  est  roi ,  il  Ta  dit  lui-même  (2)  ,  et  son 
royaume  est  dans  ce  monde ,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  du  monde  (5)^  parce  que  tout  ce  qui  est  du 
monde  est  convoitise  de  la  chair ,  et  convoitise  des 
yeuxj,  et  orgueil  de  la  vie  (4).  A  l'empire  du  monde, 
qui  appartient  à  l'esprit  mauvais  (5)  ,  il  a  op- 


(1)  Portacinferi  non  prœvalebunt  adversùseam.  Mati.j 
XXI,  18. 

(2)  Dixit  ei  Pilatiis  :  Ergo  rex  os  tu  ?  Respondit  Jésus  : 
Tu  dicis,  quia  rex  sum  ego.  Joan.,  XVIII ,  57. 

(3)  Non  ait ,  Regniim  nieam  non  est  in  hoc  mundo  ;  sed , 
non  est  de  hoc  mundo.  Et  cùm  hoc  probarct  dicens  j  Si  ex 
hoc  mundo  esset  regnum  meum,  w.inistri  mei  utiquè  decer- 
tarcnt  ,  ut  non  tradercr  Judœls  :  non  ait,  I^unc  autem  re- 
gnum meum  non  est  hic;  sed  non  est  hinc.  Hic  est  eniin 
regnum  ejus  usque  in  fineui  sœculi.  S.  Aitgust.,  in  Joan., 
Eifungel.  Tract.,  CXV  ,  n.  2.  Opcr.  port.  Il ,  t.  III  , 
roi.  792. 

{(\)Joan.  î  Ep.,  II  ,    i(). 

(.'ï)  Mundus  totus  in  nialigno  posilus  est.  Ibld.j  V y  l'I- 
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posé  un  autre  empire,  qui  est  réternelle  cité  de 
Dieu.  Moïse  avoit  annoncé  qu'il  seroit  législa- 
teur comme  lui;  mais  la  loi  mosaïque,  particu- 
lière au  peuple  juif,  n'étoit  que  la  figure  de  la 
loi  universelle  du  Messie,  loi  parfaite  qui  règle 
tout  l'homme,  ses  pensées,  ses  sentimens  ,  ses 
actions  ,  et  qu'une  autorité  également  parfaite 
conserve  et  promulgue  perpétuellement.  Le 
pouvoir  qu'il  avoit  reçu  de  son  Père,  il  le  trans- 
mit à  ses  Apôtres ,  et  principalement  au  premier 
d'entre  eux,  pour  enseigner  les  nations  (i),  pour 
les  unir  dans  la  même  foi ,  dans  le  même  amour, 
et  pour  conduire  en  son  nom  tous  ceux  qui  croi- 
roientenlui ,  promettant  d'être  jusqu'à  la  fmdes 
siècles  (2)  avec  les  pasteurs  qu'il  chargtîoit  de 
continuer  sa  mission  (3).  C'est  lui  qui  parle  , 
qui  instruit,  qui  commandepar  leur  bouche;  et, 


(1)  Erat  docens  eos  sicut  potestatem  habens ,  et  non 
sicut  scribae  eorum  et  pharissei.  Mntt.,  VII ,  29.  Et  stu- 
pebant  in  doctrinâ  ejus  ,  quia  in  potestate  erat  sermo 
ipsius.  Luc.:,  IV 3  3ii.  —  Hœc  loquere^  et  exhortare,  et 
argue  cum  omni  imperio.  Ep.  ad  TU*  II y  i5. 

(2)  Data  est  mihi  omnis  potestas  in  cœlo  et  in  terra. 
Euntesergo  docete  omnes  gentes —  Et  ecccego  vobiscum 
sum  omnibus  diebus,  usque  ad  consummationem  saeculi. 
Matt.y  XXVIII .  18,  19,  20. 

(3)  Sicut  misit  me  Pater,  et  ego  mitto  tos.  Joan.^ 
XX ,  21. 
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SOUS  Tautorité  souveraine  du  chef  qui ,  dans  la 
plénitude  de  sa  puissance,  représente  l'immor- 
telle royauté  du  Christ ,  sa  loi  prêchée  en  tous 
lieux  multiplie  les  fruits  de  la  Rédemption  ,  en 
propageant  sur  la  terre  le  règne  de  l'ordre  et  de 
la  vérité. 

Unis  ainsi  dans  une  société  dont  la  durée  sera 
éternelle  j  et  où  renseignement  de  Jésus-Christ 
se  perpétue  sans  altération  ,  les  hommes  re- 
montent par  l'obéissance  à  l'état  de  perfection 
dont  ils  étoient  déchus.  La  foi  élève  leur  raison 
à  une  hauteur  inihiie,  puisqu'elle  leur  donne 
de  Dieu  la  même  idée  qu'il  a  de  lui-même  ;  et 
en  l'aimant  d'un  amour  sans  bornes  (i)  ,  leur 
cœur  se  purifie  et  devient  digne  de  le  posséder. 

Mais  Jésus-Christ  n'est  pas  seulement  légis- 
lateur et  roi,  il  est  encore  pontife;  et  comme  pon- 
tife il  achève  de  sanctifier  par  un  culte  piarfait  la 
société  qu'il  a  établie.  Le  sacrifice  qui  a  sauvé  le 
monde,  se  renouvelle  sur  l'autel  d'une  manière 
non  sa^nglantc,  et  manifeste  perpétuellement  la 
sainteté  de  Dieu  ,  sa  justice  et  sa  miséricorde. 
Toujours  vivant  pour  intercéder  en  notre  faveur ,  le 
souverain  Prêtre  selon  l'ordre  de  Melchisédec/i(2)^ 

(i)  Modus  amandi  Dcum,   sine  modo  amare.  S.  Ber- 
j\  ard. 

(«.?,)  Ep.  ad  Hehr.    Vil ,  25;  et  VT ,  qo. 
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s'offre  pour  nous  à  son  Père  ,  et  nous  offre  avec 
lui.  Sa  grâce ,  en  aidant  notre  volonté ,  çn  l'in- 
clinant au  bien  comme  la  nature  corrompue 
l'incline  au  mal,  nous  rend  véritablement  libres 
d'obéir  a  ses  préceptes,  et  de  concourir  ainsi  à 
notre  régénération.  Il  fait  descendre  en  nous 
l'Esprit  sanctificateur,  qui  nous  éclaire  intérieu- 
rement ,  nous  fortifie,  nous  console  ;  et  de  même 
que,  dans  l'ordre  général,  la  vérité  nous  est 
donnée ,  et  le  Verbe ,  qui  est  notre  lumière , 
s'unit  à  nous  par  un  moyen  extérieur  et  sensible, 
ou  par  la  parole;  la  grâce  aussi  nous  est  donnée, 
et  l'Esprit  saint,  qui  est  notre  amour  (i),  s'unit 
à  nous  par  un  moyen  extérieur  et  sensible , 
ne  par  les  sacremens.  «  Il  vient  au  secours  de 
»  notre  foiblesse ,  car  nous  ne  savons  pas  prier 
»  comme  il  faut;  mais  l'Esprit  lui-même  de- 
»  mande  pour  nous  avec  des  gémissemens  inef- 
»  fables.  Et  celui  qui  scrute  les  cœurs  sait  ce 
»  que  demande  l'Esprit ,  parce  qu'il  demande 
»  selon  Dieu  pour  les  saints  (2).  »  En  priant 

(1)  Gharitas  Dei  diffusa  est  in  cordibus  nostris  per  Spi- 
ritum  sanctum  qui  datus  est  nobis.  Ep.  ad  Rom.  F^,  5. 

(2)  Similiter  autem  et  Spiritus  adjuvat  infirmitatem 
nostram ,  nam  quid  oremus,  sicut  oportet ,  nescimus  : 
sed  ipse  Spiritus  postulat  pro  nobis  gemitibus  inenarrabi- 
libus.  Qui  autem  scrutatur  corda,  scit  quid  desideret  Spi- 


KN    MATIlilRE    F)t    RELIGION.  /| /|  ^ 

pour  nous,  il  nous  apprend  à  prier  (i),  à  adorer, 
et  nos  adorations  ,  nos  prières,  ne  forment  avec 
celles  de  l'Eglise  qu'une  même  prière,  une  même 
adoration  ,  qui  reçoit  de  Jésus-Christ  tout  son 
prix.  «  C'est  par  lui  que  nous  avons  accès  près 
»  du  Père,  que  nous  devenons  ses  serviteurs  et 
»  les  concitoyens  des  élus  ;  c  est  par  lui  et  en  lut 
j)  que  la  société  qu'il  a  fondée  ,  croît  en  un 
»  temple  saint  consacré  au  Seigneur  (2).  »  Pré- 
sent au  milieu  de  nous ,  présent  en  chacun  de 
nous  ,  par  le  sacrement  de  son  corps  et  de  son 
sang,  il  divinise  notre  culte,  il  donne  à  notre 
obéissance ,  à  nos  hommages  ,  quelque  chose 
d'infmi;  il  est  en  nous  ,  et  nous  sommes  en  lui; 
son  sacrifice  est  notre  sacrifice,  ses  mérites  sont 
nos  mérites  ,  et  sa  gloire  aussi  sera  notre  gloire, 
si  nous  persévérons  jusqu'à  la  fin  (3)  dans  cette 


ritus;  quia  secundum  Deuin  postulat  pro  sanctis.  Ibid., 
F///,  26,  27. 

(1)  Accepistis  Spiritum  adoptionis  lîliorum,  in  quo  cla- 
mamus  :  Abba  (Pater).  Ibid. ,  i5. 

(2)  Per  Ipsum  habemus  accessum  ambo  in  uno  spiritu 
ad  Patrem.  Ergo  jam  non  estis  liospitcs  ,  et  advenae  ;  sed 

estis  cives  sanctorum,  et  Doraestici  Del In  quo  omnis 

aedificatio  constructa  crcscit  in  teiTipIum  sanctuin  in  Do- 
mino. Ep.  ad  Epbcs.  II ,  18,19,21. 

(5)  Qui  persoveraverit  usquc  in  fineni ,  bic  salvus  cril. 
M(at.,X,  22. 
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union  qui  fait  de   nous  les  liéritiers  de  Dieu  ^  et 
les  €0' héritiers  de  son  Fils  (i). 

Voilà  ce  que  nous  devons  à  Jésus-Christ, 
voilà  comment  il  a,  par  sa  mort,  expié  nos 
crimes ,  comment  il  répare  notre  nature  par  sa 
grâce  ,  et  nous  rétablit  dans  Tiiéritagc  que  nous 
avions  perdu  en  Adam.  A  moins  de  renverser  la 
base  de  la  raison  ,  il  faut  nécessairement  le  re- 
connoître  pour  notre  vSauveur,  et  rien  ne  sera 
prouvé  si  sa  mission  ne  l'est  pas. 

La  chute  originelle  de  l'homme  dégradé  fut 
toujours  une  croyance  du  genre  humain  :  donc 
la  dégradation  de  l'homme  est  certaine. 

Sa  Ilédemption  future  par  un  Homme-Dieu  a 
été  pendant  quatre  mille  ans  un  dogme  du  genre 
humain  ;  donc  il  est  certain  que  cette  Rédemp- 
tion a  dû  s'effectuer. 

Le  christianisme  est  la  seule  religion  qui 
nous  apprenne  que  cette  Rédemption  s'est  ef- 
fectuée; donc  le  christianisme  est  la  seule  vraie 
religion. 

Le  christianisme  nous  enseigne  que  Jésus- 
Christ  est  le  Rédempteur  qu  attendu ient  toutes 
les  nations  :  donc  il  est  certain  que  Jésus-Christ 
est  réellement  ce  Rédempteur. 


(i)  Haeredes  quidem  Dei,   cohœredes  autem  Christi» 
Ep.  ad.  Rom.  VIII  ^   17. 
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Le  christianisme  ,  d'accord  avec  les  prophé- 
ties et  la  tradition  universelle  ,  atteste  que  le 
Picdempteiir  est  Dieu  et  homme  tout  ensemble; 
donc  Jésus-Christ  étoit  véritablement  homme 
et  véritablement  Dieu. 

Et  quand  je  viens  à  considérer  sa  vie,  ses 
œuvres,  sa  doctrine  ,  ce  mélange  si  merveilleux 
de  grandeur  et  de  simplicité ,  de  douceur  et  de 
force  ,  cette  incompréhensible  perfection  qui  ne 
se  dément  pas  un  moment  ,  ni  dans  Tintime  fa- 
miliarité delà  conliance,  ni  dans  la  solennité 
des  instructions  qu'il  adressoit  au  peuple  entier; 
ni  dans  l'allégresse  du  festin  de  Cana,  ni  dans 
les  angoisses  de  Gethsemani  ;  ni  dans  la  gloire 
de  son  triomphe,  ni  dans  l'ignominie  de  son 
supplice  ;  ni  sur  le  Thabor ,  au  sein  de  la  splen- 
deur qui  l'environne  ,  ni  sur  le  Calvaire  ,  où  il 
expire  abandonné  des  siens,  délaissé  de  son  Père, 
dans  d'inexprimables  souffrances,  au  milieu  des 
cris  de  fureur  et  des  railleries  de  ses  ennemis  : 
quand  je  contemple  ce  grand  prodige  que  le 
monde  n'a  vu  qu'une  fois  et  qui  a  renouvelé  le 
monde ,  je  ne  me  demande  pas  si  le  Christ  étoit 
Dieu  ,  je  serois  tenté  plutôt  de  me  deman- 
der s'il  étoit  homme. 

Que  l'impie,  au  fond  de  ses  ténèbres,  renie, 
s'il  veut,  celui  qui  l'a  racheté;  qu'il  renonce  à 
la  vie,  et  qu'il  s'adore  lui-même  ;  pour  nous  , 
4.  29 
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prosternés  au  pied  de  In  croix  ,  nous  adorerons 
notre  Libérateur,  notre  Roi,  notre  Pontife,  notre 
Dieu  ;  et ,  dans  les  transports  de  notre  amour  , 
nous  répéterons  sur  la  terre  ce  cri  dont  les  antces 
remplissent  le  ciel  :  «  L'agneau  qui  a  été  im- 
»  mole  ,  est  digne  de  recevoir  la  vertu  ,  la  divi- 
»  nité,  la  force  ,  la  sagesse  ,  et  l'honneur,  et  la 
»  gloire  ,  et  la  bénédiction.  Saint,  saint ,  saint, 
»  est  le  Seigneur  Dieu  tout-puissant  ,  qui  étoit, 
»  et  qui  est ,  et  qui  doit  venir  (  i  )  !  » 


(i)  Et  vidi,  et  audivi  vocem  angelorum  multonim  in 

circuitii   throni diccntiuin   voce  magnû  :  Dignus  est 

agnus ,  qui  occisus  est,  aceipere  virtutem  ,  et  divinitatem, 
et  sapientiara,  et  fortitudinem,   et  honorem  ,  et  gloriam  , 

et  benedictionem Sanctus  ,  sanctus,  sanclus  Dominus 

Deus  omnipotensqui  erat,  et  qui  est  ,  et  qui  venturus  est. 
Jpocal.j  F  ,  11  ,  12;  IV j,  8. 
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CHAPITRE  XXXYI. 

Etablissement  du  Christianisme.  —  Ses  bienfaits. 


Le  christianisme  seul  explique  l'iiominc  ,  seul 
il  lui  apprend  quelle  est  sa  nature,  comment  il 
est  tombé,  comment  il  a  été  racheté,  comment 
il  peut  se  régénérer  ;  seul  il  lui  offre  le  Libéra- 
teur, l'Homme-Dieu  attendu  pendant  quarante 
siècles  par  le  f^enre  humain  :  donc ,  le  christia- 
nisme est  la  seule  relip;ion  vraie  ,  la  seule  reli- 
gion sainte  ,  la  seule  relii:;ion  divine.  Mais  sa 
sainteté  ,  sa  divinité  paroît  encore  avec  une  évi- 
dence qui  doit  frapper  tout  esprit  sincère  ,  dans 
son  établissement  et  dans  ses  effets  sur  la  so- 
ciété. 

Ce  n'est  pas  un  spectacle  peu  étonnant  que  le 
triomphe  de  la  rclii^ion  chrétienne,  et  la  chute 
du  paganisme ,  après  un  combat  qui  tint  le 
monde  attentif  durant  trois  cents  ans.  Que 
douze  hommes  nés  au  sein  de  la  plus  basse 
condition  chez  un  peuple  haï  de  tous  les  autres 
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peuples  ,  entreprennent  de  changer  la  face  de 
l'univers  ,  de  réformer  les  croyances  et  les 
mœurs  ,  d'abolir  les  cultes  superstitieux  qui  par- 
tout étoient  mêlés  aux  institutions  politiques  , 
de  soumettre  à  une  même  loi  ennemie  de  toutes 
les  passions,  les  souverains  et  les  sujets ,  les 
esclaves  et  leurs  maîtres ,  les  grands ,  les  foibles , 
les  riches ,  les  pauvres ,  les  savans  et  les  igno- 
rans;  et  cela  sans  aucun  appui  ni  de  la  force  , 
ni  de  l'éloquence,  ni  du  raisonnement,  et  au 
contraire,  malgré  l'opposition  violente  de  tout 
ce  qui  possédoit  quelque  pouvoir ,  malgré  les 
persécutions  des  empereurs  et  des  magistrats, 
la  résistance  intéressée  des  prêtres  des  idoles  ,  les 
railleries  et  le  mépris  des  philosophes ,  les  fu- 
reurs du  fanatisme  :  que  ces  hommes ,  en  mon- 
trant aux  nations  l'instrument  d'un  supplice 
infâme ,  aient  vaincu  et  le  fanatisme  de  la  mul- 
titude ,  et  les  philosophes  ,  et  les  prêtres  ,  et  les 
magistrats ,  et  les  empereurs  ;  que  la  croix  se 
soit  élevée  sur  le  palais  des  Césars,  d'où  étoient 
partis  tant  d'édits  sanglans  contre  les  disciples 
du  Christ,  et  qu'en  souffrant  et  mourant  ils  aient 
subjugué  toutes  les  puissances  humaines  :  c'est, 
dans  l'histoire,  un  fait  unique,  prodigieux,  et 
qui  frappe  d'abord  comme  une  grande  et  vi- 
sible exception  à  tout  ce  que  l'on  connoît  de 
l'homme. 


EN   MATIÈRE    DE    RELIGION-  li^Ty 

On  a  tente  cependant  d'expliquer  ce  merveil- 
leux événement  par  des  causes  naturelles  ,  et 
Gibbon  en  compte  cinq  qui  lui  semblent  suf- 
fire pour  faire  comprendre  comment  le  christia- 
nisme s'est  propagé  (i)  ;  mais  les  efforts  de  ce 
philosophe  pour  enlever  à  la  religion  chrétienne 
une  des  preuves  de  sa  divinité  ,  ne  servent  qu'à 
la  faire  ressortir  davantage;  tant  les  causes  qu'il 
indique  sont  évidemment  disproportionnées  à 
l'effet  qu'elles  ont  dû  produire. 

La  première  est  le  zèle  des  Apôtres ,  et  cer- 
tainement on  ne  le  niera  pas  ;  mais  ce  zèle  ex- 
traordinaire ,  quel  en  étoit  le  principe  ?  qui 
l'avoit  produit?  qui  le  soutenoit  au  sein  de  la 
persécution?  Reconnoîtrez-vous  qu'il  offre  des 
caractères  particuliers ,  que  dans  son  parfait 
désintéressement  ,  sa  constance  inébranlable  , 
son  ardeur  et  son  éloignement  de  toute  espèce 
de  fanatisme,  il  ne  ressemble  à  rien  de  ce  qu'on 
avoit  vu  jusqu'alors?  C'est  expliquer  le  prodige 
de  l'établissement  de  la  religion  chrétienne  par 
un  autre  prodige  ,  qu'il  vous  plaît  d'appeler  une 
cause  naturelle.  Le  zèle  des  Apôtres  n'étoit-il , 
au  contraire  ,  que  le  désir  purement  humain  de 
répandre  les  croyances  qu'ils  avoient  adoptées? 

(i)  Voyez  son  Histoire  de  la  décadence  et  de  la  chute  de 
l'Empiré  romain  ,  cliap.  XV. 
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On  demande  si  ee  {:enre  de  zèle  n'est  pas  uno 
qualité  eommune  à  tous  ceux  qui  souhaitent 
persuader,  et  s'il  y  eut  jamais  un  sectaire, 
un  auteur  de  quelque  opinion  nouvelle,  qui, 
en  ce  sens ,  n'ait  eu  du  zèle  ,  et  un  zèle  très-ac- 
tif? On  sait  assez  qu'il  faut  enseigner  une  doc- 
trine pour  la  répandre  ,  et  personne  ne  doute 
apparemment  que  le  christianisme  n'ait  été  prê- 
ché. Mais  d'où  vient  qu'une  doctrine  si  dure  aux 
passions ,  une  doctrine  si  long-temps  et  si  vive- 
ment combattue,  n'a  pas  laissé  de  s'établir,  sans 
aucun  secours  extérieur ,  malgré  une  opposition 
universelle  ,  voilà  ce  qu'il  s'agit  d'expliquer  ,  et 
ce  que  la  prédication  la  plus  zélée  n'explique 
point.  Etrange  raison  à  nous  donner  du  triomphe 
de  l'Evangile  :  les  païens  ont  cru,  ils  ont  obéi  à 
quelques  hommes  simples  et  grossiers  ,  sans 
pouvoir ,  sans  richesses ,  sans  lettres  ;  ils  ont 
quitté  leurs  fêtes  enivrantes  et  couru  au  mar- 
tyre ,  parce  qu'on  leur  a  dit,  Croyez  ,  obéissez, 
mourez  1 

Le  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme  est  la  se- 
conde cause  à  laquelle  Gibbon  attribue  les  pro- 
grès du  christianisme  :  comme  si  c'eût  été 
un  dogme  nouveau  et  jusqu'alors  inconnu 
au  monde!  Quelques  philosophes  le  rejetoient , 
il  est  vrai  ;  mais  l'univers  attestoit  la  perpétuité 
de  cette  croyance  ,  et  nous  avons   montré  qu'il 


\ 
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n'est  point  de  peuple  qui  n'ait  admis  l'éternité 
des  peines  et  des  récompenses  futures.  Cet  ar- 
ticle essentiel  de  la  foi  primitive,  conservé  par 
la  tradition,  fut  toujouj:s  et  partout  la  sanction 
nécessaire  de  la  morale,  des  lois  et  de  Tordre 
public.  Le  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme  , 
cru  de  tous  les  païens  qui  n'étoient  que  païens , 
ne  peut  donc  être  la  cause  (  i  )  qui  les  a  portés  à 
renoncer  à  l'idolâtrie  pour  embrasser  le  christia- 
nisme. 

Le  pouvoir  miraculeux  ,  troisième  cause  indi- 
quée par  Gibbon,  a  puissamment  contribué  sans 
doute  à  rétablissement  de  la  religion  chrétienne  , 
et  l'on  voit  dans  les  anciens  Pères  et  dans  les 
fragmens  qui  nous  restent  des  ouvrages  de  Celse, 
Porphyre  ,  Hiéroclès  ,  combien  les  païens  en 
étoient  frappés.  Ce  qui  peut  surprendre ,  c'est 
que  Gibbon  range  les  miracles  parmi  les  causes 
naturelles  qui  ont  favorisé  la  propagation  du  chris- 
tianisme.   \j\x  raison  en   est,  qu'à   son  avis  les 


(i)  Pour  fortifier  celle  prétendue  cause,  Gibbon  y 
joint  l'opinion  des  ftlillénaires ,  qui  ne  fut  jamais  que  l'er- 
reur de  quelques  particuliers  ,  et  que  très-cerlainenient 
les  Apôlres  ri'onl  point  enseignée.  C'est  à  peu  près  coîiime 
si  l'on  disoil  (jue  les  Missionnaires  ont  pîojm^é  la  i'elip;ion 
catholique  à  la  Chine,  parce  qu'il  y  a  euùMncao  des  An- 
glais qui,  sur  plusieurs  poinls,  avoient  des  sentiniens  ré- 
prouvés par  riOglise  catholique. 
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Apôtres  n'ont  point  fait  de  miracles  ;  de  sorte 
que  le  christianisme  s'est  propage  ,  selon  lui ,  en 
vertu  d'une  cause  quin'existoit  pas.  Et  sur  quoi  se 
fonde-t-iî  pour  nier  le  pouvoir  miraculeux  ?  Uni- 
quement sur  ce  que  ce  pouvoir,  toujours  subsis- 
tant dans  l'Église,  comme  nous  le  montrerons 
ailleurs ,  est  néanmoins  devenu  plus  rare  qu'il 
ne  l'ëtoit  originairement.  Mais,  eût-il  entière- 
ment cessé  ,  que  pourroit-on  conclure  de  là? 
De  ce  qu'il  ne  seroitplus,  s'ensuivroit-il  qu'il  ne 
fut  jamais?  Autant  vaudroit  nier  la  création, 
sous  le  prétexte  que  Dieu  ne  crée  pas  perpé- 
tuellement. 

Cependant  «  pourquoi  ne  voit-on  plus  les 
»  mêmes  miracles  qu'autrefois?  »  C'est  aussi  la 
question  que  faisoient  quelques  philosophes  ,  au 
tempsde  saint  Augustin.  Que  leur  répondoitcet 
illustre  évêque?«  Jepoiirroisdireque  ces  miracles 
»  ont  été  nécessaires  avant  que  le  monde  crût , 
»  afm  qu'il  crût.  Quiconque  demande  encore  des 
))  prodiges  pour  croire,  est  lui-même  un  grand 
»  prodige, puisqu'il  ne  croitpaslorsquelemonde 
»  croit.  Mais  ils  parlent  ainsi  afm  de  ne  pas 
»  croire  que  ces  miracles  aient  eu  lieu  réelle- 
»  ment.  D'où  vient  donc  que  partout  on  célèbre 
»  avec  tant  de  foi  le  Christ,  qui  a  monté  au  Ciel 
*  dans  sa  chair?  D'où  vient  que,  dans  un  siècle 
»  éclairé  et  qui  rejetoit  tout  ce  qui  est  impossible, 
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»  le  monde  a  cru  .  sans  aucuns  miracles,  des 

»  choses simerveilleuses  et  si  incroyables?Diront- 

«  ils  qu'elles  étoient  croyables  ,  et  que  c'est  pour 

»  cela  qu'on  les   a  crues  ?  Pourquoi  donc   ne, 

»  croient-ils  pas?  Notre  raisonnement  est  court  : 

»  Ou  des  choses  incroyables  opérées  sous    les 

>»  yeux  des  peuples  leur  ont  fait  ajouter  foi  à 

»  une  chose  incroyable  qu'ils  ne  voyoient  pas 

»  ou  cette  chose  est  croyable  sans  aucuns  mi- 

»  racles,  et  les  incrédules  sont  convaincus  d'une 

»  coupable  infidélité  (i).  » 


(i)  C«r,  inquiunt,  nunc  illa  miracula,  quœ  prœdicatis 
facta  esse,  non  fiunt?  Possem  quidem  dicere,  necessaria 
fuisse  priOs  quàm  crederet  mundus ,  ad  hoc  ut  crcderet 
raundus.  Quisquisadhuc  prodigiautcrcdat  inquirit,mfl^- 
num  est  ipse  prodis^ium  ,  qui  rniuido  a^edcnte  non  a'cdit. 
Verùm  hoc  idco  dicunt  ,  ut  nec  tune  illa  miracula  facta 
fuisse  credantur.  Undè  ergo  tantâ  fideChrislus  usquequa- 
que  cantaturin  cœlum  cuin  carne  sublatus?  Undè  tempo- 
ribus  eruditis,  et  onine  quod  fieri  non  potest  icspuenti- 
bus  ,  sine  ullis  miraculis  nimiùm  mirabiliter  incredibilia 
credidit  mundus?  An  forte  credibilia fuisse,  etideô  crédita 
esse  dictnri  sunt?  Cur  ergo  ipsi  non  credunt?  Brevis  est 
igitur  nostra  complexio  :  aut  incredibilis  rei,  quœ  non 
vidcbalur  ,  alia  incredibilia,  quaî  tamen  fiebant  et  vide- 
bantur  ,  feceiunt  fidem  ;  aut  certè  res  ità  credibilis  , 
ut  nullis  quibus  pcrsuajtleretur  miraculis ,  itidigeret  , 
istorum  nimiam  redarguit  infidelitalem.  De  civit.  Dei, 
iiù.  XXII .  cap.  VIII ,  lu  1  ,  tom.  VII ,  col.  G65. 
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Jl  est  difficile  de  penser  que  Gibbon  s'en- 
tendit luî-mênrie.  Les  disciples  de  Jésus-Christ 
ont-ils  fait  des  œuvres  miraculeuses  en  confirma- 
tion de  la  doctrine  qu'ils  prêchoient?  Répon- 
dez oui,  ou  non.  Dans  ler)remjer  cas,  le  chris- 
tianisme s'est  établi  d'une  manière  surhumaine  , 
et  sa  divinité  est  incontestable.  Dans  le  second 
cas  ,  il  est  évident  qu'il  n'auroitpu  s'établir,  car 
il  étoit  impossible  que  la  fourberie  de  ceux  qui 
prétendoient  opérer  des  prodiges  si  nombreux 
et  si  étonnans,  ne  fût  pas  bientôt  découverte  et 
publiquement  dévoilée. 

Que  la  philosophie  est  mgénieuse  et  profonde 
dans  ses  conjectures  !  comme  les  événemens 
qui  paroissoient  le  plus  extraordinaires  devien- 
nent simples  dès  qu'elle  daigne  les  expliquer  1 
Vous  ne  concevez  pas  que  le  christianisme  se 
soit  propagé  naturellement  :  elle  va  vous  le  fair^ 
comprendre.  Les  Apôtres  ont  dit  :  «  Nous  vous 
»  annonçons  l'Evangile  au  nom  de  l'Eternel, 
»  et  vous  devez  nous  croire ,  car  nous  sommes 
»  doués  du  pouvoir  miraculeux.  iNous  rendons 
»  la  santé  aux  malades  ,  aux  perclus  l'usage 
»  de  leurs  membres  ,  la  vue  aux  aveugles  , 
»  l'ouïe  aux  sourds,  la  vie  aux  morts.  »  A  ce  dis- 
cours le  peuple  est  accouru  de  toutes  parts,  pour 
être  témoin  des  miracles  promis  avec  tant  de 
confiance.  Les  malades  n'ont  point  été  guéris , 
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les  perclus  n'ont  point  marché  ,  les  aveugles 
n'ont  point  vu,  les  sourds  n'ont  point  entendu, 
les  morts  n'ont  point  ressuscité.  Alors ,  trans- 
porté d'admiration,  le  peuple  est  tombé  aux 
pieds  des  Apôtres  ,  et  s'est  écrié  :  Ceux-ci  sont 
manifestement  les  envoyés  de  Dieu  ,  les  mi- 
nistres de  sa  puissance  !  et  sur-le-cliamp,  brisant 
ses  idoles  ,  il  a  quitté  le  culte  des  plaisirs  pour 
le  culte  de  la  croix  ;  il  a  renoncé  à  ses  habitudes, 
à  ses  préjup;és,  à  ses  passions  ;  il  a  réformé  ses 
mœurs  et  embrassé  la  pénitence;  les  riches  ont 
vendu  leurs  biens  pour  en  distribuer  le  prix  aux 
.  indi^ens  ,  et  tous  ont  préféré  les  plus  horribles 
tortureset  une  mort  infâme,  au  remords  d'aban- 
donner une  relip;ion  qui  leur  étoit  si  solidement 
prouvée. 

Gibbon  fait  avec  justice  un  maji;niiiqué  éio^e 
des  vertus  des  premiers  chrétiens  ;.  et  ces  vertus, 
jointes  à  la  perfection  du  gouvernement  de  l'E- 
glise, sont  les  deux  dernières  causes  qu'il  as- 
signe aux  progrès  du  christianisme  parmi  les 
païens.  iN'est-^ce  pas  là  une  explication  singuliè- 
lement  satisfaisante  ?  On  demande  conunent 
une  doctrine  qui  choquoit  toutes  les  opinions  , 
tous  les  préjugés  régnans,  a  pu  s'établir  parmi  les 
hommes;  et  on  répond  qu'elle  s'est  établie, 
parce  qu'elle  combattoit  de  plus  tous  les  pen- 
chans,  toutes  les  im^linations  de  l'honnue.  Les 
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idolâtres  ont  quitté  leursdieux,  àcauscqu'onleur 
a  dit  de  quitter  encore  leurs  biens.  Ils  ontcru  aux 
mystères  de  la  religion  chrétienne,  afin  d'avoir 
la  consolation  de  se  priver  de  tous  les  plaisirs  , 
de  vivre  pauvres  ,  humiliés ,  méprisés  ,  e-t  de 
mourir  dans  les  tourmens.  Yoilà  ce  qui  les  a 
séduits.  Il  est  clair  aussi  qu'ils  durent  être 
fortement  attirés  par  tout  ce  qu'offroit  d'at- 
trayant pour  eux  le  gouvernement  de  l'Eglise  et 
sa  discipline,  le  jeûne,  la  prière,  les  veilles, 
la  confession  publique,  les  longues  et  sévères  pé- 
nitences, et  l'obligation  d'obéir  à  des  pasteurs 
qui  leur  commandoient  de  renoncer  aux  spec- 
tacles, aux  fêtes,  à  tout  ce  que  le  peuple,  dans 
sa  corruption  ,  regardoit  comme  aussi  néces- 
saire que  les  alimens  mêmes,  paneni  et  circenses. 
Laissons  ces  rêveries  philosophiques,  et,  puis- 
qu'il a  fallu  les  rapporter,  qu'elles  servent  au 
moins  à  nous  faire  concevoir  l'impossibilité  d'ex- 
pliquer par  des  causes  humaines  le  triomphe  de 
la  religion  de  Jésus-Christ.  Et  pour  comprendre 
encore  mieux  cette  importante  vérité,  observons 
que  si  le  christianisme  n'étoit  pas  l'œuvre  de 
Dieu ,  il  n'auroit  pu  s'établir  que  de  deux  ma- 
nières :  ou  par  la  conformité  de  sa  doctrine  avec 
les  pensées  ,  les  désirs  ,  les  inclinations  de 
rho*mme  ;  ou  par  des  causes  extérieures  égale- 
ment propres  à  flatter  ses  inclinations,  ses  de- 


EN    MATIÈRE    DE    RELIGION  4^* 

sirs ,  ses  pensées ,  car  il  est  contradictoire  de 
supposer  que  l'homme  abandonné  à  lui-mômc . 
puisse  vouloir  ce  qui  le  choque,  et  agir  contre 
tous  ses  penchans.  Or  c'est  pourtant  ce  qui  auroit 
eu  lieu,  si  l'établissement  du  christianisme  n'é- 
toitpas  divin;  de  sorte  qu'il  faut  nécessairement 
opter  entre  de^x  prodiges  ;  un  prodige  de  la 
puissance  et  de  la  bonté  de  Dieu ,  si  la  religion 
chrétienne  est  divine,  et  un  prodige  d'absurdité 
si  elle  ne  l'est  pas. 

En  effet  le  christianisme  est  essentiellement 
et  en  toutes  choses  opposé  à  la  nature  de  Thom  me 
dégradé;  et  sans  cela  comment  la  réformeroit-il? 
comment  auroit-il  produit  les  sublimes  vertus 
que  Gibbon  lui-môme  admire  ? 

L'homme  est  naturellement  dominé  par  l'or- 
gueil :  il  veut  être  élevé  ,  distingué ,  honoré  ;  il 
aspire  à  commander,  à  être  le  premier  partout 
et  toujours.  Le  christianisme  lui  dit  :  Abaisse- 
toi,  humilie-toi,  obéis  ,  sois  le  dernier. 

Sa  curiosité  n'a  point  de  bornes  ,  il  veut  sa- 
voir, il  veut  juger.  Le  christianisme  lui  dit: 
Crois. 

Il  veut  satisfaire  ses  convoitises  et  jouir  de  ce 
qui  flatte  ses  sens.  Le  christianisme  lui  dit  :  Fais 
pénitence,  châtie  ton  corps,  souffre. 

Voih\  sans  doute  une  doctrine  o|>posée  à  tout 
l'homme.  Qui  a  pu  déterminer   les  hommes  à 
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Fembrasser?  Quels  dédommajïemens  leur  of- 
froit-elle  i)Our  les  sacrifices  qu'elle  exigeoit 
d'eux?  Quels  avantages  extérieurs  trouvoient- 
ils  dans  la  profession  du  christianisme? 

L'orgueil  y  trouvoit  la  perte  des  dignités,  des 
honneurs,  des  biens,  la  dérision,  l'opprobre. 

La  raison  vaine  et  curieuse  y  jjrouvoit,  au  lieu 
de  la  sagesse  philosophique,  si  séduisante  pour 
elle,  la  folie  de  la  croix  (i);  au  lieu  de  la  science 
du  siècle ,  une  humble  foi  en  des  mystères  incom- 
préhensibles et  qui  heurtent  le  sens  humain. 

Enfin  les  sens  y  trouvoicnt  tout  ce  qu'ils  re- 
poussent avec  horreur,  une  vie  pauvre  et  dure, 
les  prisons ,  les  chaînes  ,  les  chevalets  ,  les  bû- 
chers, les  échafauds. 

Transportez-vous  au  cirque  :  un  chrétien  af- 
foibli  déjà  par  les  tortures  qu'il  a  subies,  paroît 
dans  l'arène.  Ecoutez  les  cris  de  rage  de  la  po- 
pulace ,  les  froides  railleries  des  sophistes  ,  les 
sarcasmes  des  grands.  On  outrage,  on  maudit 
cet  homme  qui  va,  dans  un  moment,  être  broyé 
sous  la  dent  des  bêtes  féroces.  Un  mot,  un  seul 
mot  peut  le  sauver,  et  ce  mot  il  ne  le  prononce 
pas.  Dites-nous  quel  motif  humain  l'encourage 


(i)  Graeci  sapientiam  quaerunt  :  nos  autem  prœdiea- 
mus  Christum  crucifixum  :  Judaeis  quidem  scandalum. 
gentibus  autcm  stullitiam.  J5^/?.  /  adCorinth.,1 ,  22,  23. 
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à  mourir  d'une  mort  affreuse,  au  milieu  des  exé- 
crations publiques?  Expliquez-nous  cet  étran^^e 
amour  du  supplice  et  de  l'ignominie?  Pour  moi, 
je  vois  le  martyr  étendre  ses  bras  en  croix  et 
regarder  le  ciel ,  et  je  ne  cberche  plus  sur  la 
terre  l'explication  de  sa  constance  et  la  raison 
de  son  sacrifice. 

A  l'époque  où  le  christianisme  fut  annoncé 
au  monde,  il  n'y  avoit  rien,  ni  en  lui  ni  hors  de 
lui,  qui  ne  dût  porter  les  hommes  livrés  à  eux- 
mêmes  à  le  rejeter.  ^ 

Donc  le  christianisme  n'a  pu  s'établir  par  au- 
cune cause  humaine. 

Donc  le  christianisme  est  divin  dans  son  éta- 
blissement.  * 

La  philosophie  elle-même  en  convient ,  lors- 
qu'elle est  de  bonne  foi;  elle  cède  à  une  évidence 
que  nul  sophisme  ne  peut  obscurcir. 

«  L'Evangile  prêché  par  des  gens  sans  nom, 
»  sans  étude,  sans  éloquence,  cruellement  per- 
»  sécutés  et  destitués  de  tous  les  appuis  humains, 
»  ne  laissa  pas  de  s'établir  en  peu  de  temps  par 
»  toute  la  terre.  C'est  un  fait  que  personne  n(^ 
»  peut  nier,  et  qui  prouve  que  c'est  î'ou\  rage  de 
»  Dieu  (i).  » 


(i)  Baylo.  Diction,  crit.,  nrt.  Mahomet.  îleniarqne  (). 
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Ainsi  parle  Baylc  ,  et  Rousseau  n'étoit  pas 
moins  frappé  de  ce  fait  merveilleux. 

a  Après  la  mort  de  Jésus-Christ ,  douze  pau- 
»  vres  pêcheurs  et  artisans  entreprirent  d'in- 
»  struire  et  de  convertir  le  monde.  Leur  méthode 
»  étoit  simple;  ils  prêchoient  sans  art,  mais 
»  avec  un  cœur  pénétré,  et  de  tous  les  miracles 
»  dont  Dieu  honoroit  leur  foi,  le  plus  frappant 
»  étoit  la  sainteté  de  leur  vie.  Leurs  disciples 
»  suivirent  cet  exemple  ,  et  le  succès  fut  prodi- 
»  gieux.  Les  prêtres  païens  alarmés ,  firent  en- 
»  tendre  aux  princes  que  l'État  étoit  perdu,  parce 
»  que  les  offrandes  diminuoient.  Les  persécu- 
»  tions  s'élevèrent ,  et  les  persécuteurs  ne  firent 
»  qu'accélérer  le  progrès  de  cette  religion  qu'ils 
»  vouloient  étouffer.  Tous  les  Chrétiens  cou- 
»  roient  au  martyr,  tous  les  peuples  couroient 
»  au  baptême  :  l'histoire  de  ces  premiers  temps 
»  est  un  prodige  continuel  (i).  » 

Suivant  l'énergique  expression  de  Tertullien  , 
le  sang  des  martyrs  étoit  U7ie  semence  de  Chré- 
tiens (2).  «  Nous  ne  sommes  que  d'hier,  di- 
»  soit-il ,  et  nous  remplissons  tout  ;  vos  cités  , 
»  vos  îles,  vos  forteresses,  vos  bourgades  ,  vos 
»  conseils,  vos  camps  mêmes  ,  vos  tribus,  vos 


(1)  Réponse  au  roi  de  Pologne,  p.  263. 

(2)  Sanguis  inartyrum  semen  est  christianoruin.  Apol, 


J 
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»  dëcuiies  ,  le  palais,  le  sénat  .  le  forum  ;  nous 
»  ne  vous  laissons  que  vos  temples  (i  ).  «  Le 
christianisme  ,  dès  le  deuxième  siècle  ,  surpas- 
soit  eu  étendue  l'empire  romain  (2)  :  il  avoit 
soumis  ëj^alement  et  les  nations  polies,  et  les 
peuples  barbares.  Les  fausses  divinités  du  Capi- 
tole  avoicnt  tremblé  à  la  vue  de  la  croix  plantée 
dans  Rome  par  un  pauvre  pécheur  du  lac  de 

(1)  Hesterni  sumus ,  et  vestra  omnia  implevimus,  ur- 
hes ,  insulas,  castella,  municipia,  conciliabuia  ,  caslin 
ipsa  ,  tribus,  decurias,  paiaiiain  ,  seiialuin,  foiLun.  Sula 
vobis  rclinquimus  tcm^la.  Ibid.j,  cap.  XXXVII. 

(2)  lu  quein  aliuin  universac  gentes  crcdiderunt,  nisi 
in  Cbristum,  qui  jam  veuit  ?  Cni  enim  et  allai  gentes  cre- 
diderunt  ;  Parfhi ,  Medi ,  Elaniiîse  ,  et  qui  inbabitant  Me- 
sopolamiam,  yVrmeniam .  Phrygiam,  Cappadociaui  ;  et 
incoientes  Pontum,et  Asiam,  et  Pauipbiliam  ;  immo- 
rantes  /Egyptum,  et  regionem  Africai  qua:  csl  trans  Cy- 
rericm  iubabitantes  ;  Ptoniani  et  incolye;  tune  et  in  ïîicra- 
saleni  Juda^i ,  et  cetcrai  gcntcs  :  ut  jam  Grtulorum  varic- 
tates .  et  Mauroniin  multi  fuies;  Hispanîarum  omnes  ter- 
mini  ,  et  Galliarum  diversaî  nationes  ,  et  Britaunoruni  , 
inaceessa  Romanis  loca,  Christo  verô  subdita;  et  Sarma- 
tanim  ,  et  Dacoruin  ,  et  Germanoiuîn  ,  et  Scylbarinn  ;  et 
additaruni  multarum  gentiuni  ,  et  provinciarum  et  insu- 
laruiii  muîiaiuiii  uobis  iguotaruni,  et  quaî  en.uuicrare  mi- 
nus possuinus  ?  In  quibus  omnil)us  locis  Cbri,-?!!  noinen  qui 
jam  venit,  rc^ndt.Terlall.  adv.  Judœos,  c.  Fil,  /;.  189.  Ed. 
Rigalt.  Vid-  e/i,  Euseh.^  Prœpnr.  Evan^y.,  lih,  I,  cap.  Ili 
—  S.   Iren.  ,   lih.   III,  cofilr.  Hœres.  »    ap.  IV.   p.   17H. 

/|.  00 
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Génésaretli;  et  cette  croix,  portée  en  même 
tempe  à  l'autre  extrémité  du  monde  ,  avoit  fait 
tressaillir  d'espérance  et  de  joie  les  Scythes  errans 
sur  leurs  chariots  dans  les  déserts  de  la  haute 
Asie.  Il  semble  qu'il  n'y  ait  eu  ni  distances,  ni 
temps  pour  la  parole  évangélique  :  elle  étoit 
partout  à  la  fois. 

Jésus-Christ  avoit  annoncé  cette  rapide  pro- 
pagation de  sa  doctrine  ,  et  c'étoit  prédire 
un  miracle  ;  mais  celui  qui  le  prédisoit  ,  étoit 
tout-puissant  pour  l'opérer.  Quand  j'aurai  été 
crucifié ^  j' attirerai  tout  à  moi  (i).  Certes  ,  on  ne 
dira  pas  qu'il  parloit  ainsi  sur  des  apparences 
humaines.  Qu'au  milieu  du  sénat  romain  ,  sous 
Auguste  ,  un  prophète  eût  raconté  les  change- 
mens  qui  se  préparoient  ,  qu'eussent  pensé  ces 
graves  magistrats  ?  Ils  auroient  pris  en  pitié  le 
prophète  ,  et  ils  se  seroient  amusés  entre  eux  de 
ses  extravagantes  rêveries. 

Quand  on  réfléchit  à  ce  qu'étoit  alors  la  so- 
ciété païenne ,  à  l'esprit  d'incrédulité  et  à  toutes 
les  erreurs  introduites  par  une  philosophie  qui 
avoit  érigé  en  système  l'impiété  ,  le  doute  ,  et 
le  vice  même  ,  et  qu'à  ce  désordre  de  l'intelli- 

(i)  Nunc  judicium  est  mundi  ;  nunc  princeps  hujus 
mundi  ejicietur  foras.  Et  ego  si  exaltatus  fuero  à  terra, 
omnia  traham  ad  meipsuai.  Hoc  autem  dicebat  signifi-- 
cans  quâ  morte  esset  moriturus.  Joan.,  XII  ^  5i — 55. 
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l^ence  ,   à  cette  profonde  roiiuption  du  cœur  , 
on  voit  succéder  tout  à  coup  une  foi  docile  et 
simple,   les   mœurs  les  plus   sévères,  les  plus 
pures  vertus ,  on  conçoit  clairement  que  cette 
étonnante  régénération  de  la  nature  humaine, 
n'a  pu  être  l'ouvrage  de  l'homme  ;  puisque  tous 
les  efforts  de  sa  raison  dans  les  siècles  les  plus 
éclairés,  toute  sa  science,  toutes   ses   décou- 
vertes ,  ses  arts ,  ses  institutions  ,  ses  lois  ,  n'a- 
voient  servi  qu'à  le  plonger  dans  une  déprava- 
tion  sans    exemple.    Il  a   fallu  qu'il   fût   tout 
ensemble  instruit   et    aidé    surnaturellement  , 
pour  sortir  de  cet   abîme  de  dissolution  et  de 
misère.  Et  afin  qu'il  ne  pût  en  aucun  sens  s'at- 
tribuer son  propre  salut,  Dieu  voulut  que  les  ins- 
trumens  de  sa  miséricorde  ,  dénués  de  tout  ce 
qui  contribue  au  succès  des  desseins  del'homme, 
fussent    évidemment    par   cela   même  les    mi- 
nistres d'une  puissance  au-dessus  de  la  sienne. 
«  Il  a  choisi  ce  qui  étoit  insensé  selon  le  monde 
>t  pour  confondre  les  sages ,  et  ce  qui  étoit  foible 
»  selon  le  monde  ,  pour  confondre  les  forts  ;  ce 
»  qui  étoit  bas  et  méprisable  selon  le  monde , 
»  et  ce  qui  n'étoit  point  ,  pour  détruire  ce  qui 
»  étoit ,  afin  que  nulle  chair  ne  se  glorifie  en  sa 
»  présence  (i).  ^ 


(i)  Videle  enioi  vocationem  vestram  ,  quia  non  muUi 
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i\ous  n'insisterons  pas  davanta|i;c  suj-  l'é- 
lablisseinent  de  la  ieligion  cli rétienne.  1/ his- 
toire de  ces  premiers  temps  ,  c'est  Houssean  qui  le 
dit ,  est  tin  prodige  continuel.  Or  un  prodif]::e  con- 
tinnel  est-il  dans  l'ordre  des  événemens  natu- 
rels ?  Un  prodige  continuel  est-il  autre  chose 
qu'une  manifestation  continuelle  du  pouvoir  di- 
vin? Donc  le  christianisme  a  été  divinement 
établi;  donc  sa  divinité  est  aussi  certaine  que 
son  existence. 

11  est  encore  impossible  de  ne  le  pas  recon- 
noître  à  ses  effets  pour  l'œuvre  de  Dieu.  Voyez  ce 
qu'étoit  l'homme  sous  le  paganisme,  et  ce  qu'il 
est  devenu.  A  l'orgueil,  à  la  haine,  au  mépris 
de  l'humanité  ,  à  la  licence  la  plus  monstrueuse, 
succédèrent  l'humilité  ,  la  charité  ,  le  respect 
et  l'amour  pour  l'homme .  l'esprit  de  dévoue- 
ment, les  prodiges  de  la  pénitence  et  de  la  chas- 
teté. Le  dernier  des  chrétiens,  lidèle  aux  devoirs 
que  sa  religion  lui  impose  rigoureusement,  sur- 
passe de  beaucoup  en  perfection  tous  les  person- 


sapicntes  secundum  carnem  ,  non  muUi  potentes  ,  non 
multi  nobilcs  :  sed  qua;  stalta  sunt  muadi  elegit  Deus  , 
ut  confuudat  sapienles  ;  et  infirma  mundi  elegit  Deus,  ut 
confundat  forlia;  et  ig;nobilia  mundi  ,  et  contenaptibilia 
elegit  Deus,  et  ea  quge  non  sunt,  ut  ea  qjjae  sunt  destrue- 
ret  :  ut  non  glorictur  ononiscaro  in  conspectu  ejus.  Ep.  I, 
ad  Corinth.^  I ,  !<j6 — 39. 
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nages  dont  la  Grèce  et  Rome  ont  vante  les  ver- 
tus. Une  insupportable  vanité  étoit  presque 
toujours  la  moindre  de  leurs  foiblesses.  Ils  vou- 
îoient  être  loués  ,  admirés.  Montrez-nous  parmi 
ees  sages  f/n  homme  doux  et  humble  de  cœur.  On 
sait  quelle  étoit  la  continence  d'Aristide  et  de 
(]aton.  Aucun  vice  n  etonnoit  dans  la  corrup- 
tion générale.  Est-il  un  Romain  qui  se  fît  le  plus 
léger  scrupule  d'assister  aux  spectacles  du 
cirque  ?  Trajan  fit  paroîtrc  à  la  fois  dix  mille  gla- 
diateurs dans  l'arène  (i)  où  Titus  condamna 
les  prisonniers  juifs  à  s'entr'égorger. 

On  peut  voir  dans  Tertullien  (2),  dans  saint 
Cyprien  (5),  dans  Lactance  (4),l'borreur  queces 
meurtres  abominables  inspiroicnt  aux  premiers 
chrétiens.  Les  femmes  mêmes  et  jusqu'aux  Ves- 
tales s'amusoient  du  crime  et  de  la  mort.  Un  so- 
litaire (5)  vint  de  l'Orient  cà  Rome  pour  essayer 
d'abolir  ces  jeux,  car  c'est  ainsi  qu'on  les  nom. 
nioit  Ue  peuple  furieux  le  massacra.  Constan- 
tin les  défendit   en  montant  sur  le   trône    (6) , 


(1)  nion.  Cass.,  lib.  LXVI ,  cap.  LXVIll. 

(2)  Tertul.  de  Spectaciilis 

(5)  S.  Cyj)r.  Epist.  ad  Donatum. 

(4)  Inslit.  Divin.,  lib.  VI  ,  cap.  \. 

(5)  Il  se  iiommoit  Télémaque. 

(6)  Cod.  Tl.eodos.  ,  lib    W,   liî.   XTI ,  p.  5o5.  Edit. 
(iolbojVecH. 
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et  ils  cessèrent  entièrement  sous  le  règne  de  Jus- 
tin (i). 

Les  lois  de  la  religion  devenant  peu  à  peu  les 
lois  de  l'Etat,  les  mœurs  se  puriiièrent;  on  eut 
une  plus  haute  idée  de  la  sainteté  du  mariage; 
la  vie  de  l'enfant    {2)  et  son   innocence  furent 

(1)  Baron.  Annal.,  tom.  VIII,  pag.  12.  —  Cassiodor., 
lib.  X,  cap.  II.  —  L'Église,  guidée  par  le  mênrie  esprit, 
défendit  les  tournois  sous  différentes  peines.  Concil.  Re- 
mens, ann.  1167^  ap.  Marten.,  tom.  VII,  p.  76.  Pa- 
ris ,  1733.  Concil.  Lateran.  ann.  1177.  Canon.  3o.  Gat. 
Newbrig.f  tom.  I,  p.  259.  Ducange ,  Glossar.  voc.  Jousta, 
Tornamenta  ,  Hastiludiam.  Voyez  dans  le  même  auteur, 
et  dans  Spelman  et  Lindenbrog,  les  efforts  des  princes 
chrétiens  et  de  l'autorité  ecclésiastique  pour  abolir  le  duel. 
Voc.  Duellum  ,  Monomacliia,  Campio  ,  Pagna.  Vid.  et. 
Saœo  grammat.,  lib.  X.  Ericus  Upsaliensis ,  lib.  I.  Resenii 
Jus  antiquum  Danicam,  p.  642^  643.  Baron.  Annal. , 
tom.  XI,  p.  n'a  et  seqq.  Concil.  Trident.  Sect.  XXV, 
cap.  XIX. 

(2)  Tacite  regardoit  comme  extraordinaire  que  les  Ger- 
mains ne  fissent  périr  aucun  de  leurs  enfans.  De  morib. 
german.,  cap.  XIX.  Dans  l'ouvrage  d'Apulée  ,  qui  vivoïî 
sous  les  Antonins,  un  homme  partant  pour  un  voyage, 
ordonne  froidement  à  sa  femme  de  tuer  l'enfant  dont  elle 
est  enceinte,  si  c'est  une  fille.  Metarnorph.,  lib.X,  p.  227. 
Il  y  un  trait  à  peu  près  semblable  dans  Térence.  «  Un 
»  homme,  quoique  pauvre  ,  dit  Posidippe,  ne  veut  pas 
»  exposer  son  fils;  mais  à  peine  le  riche  même  voudra- 
»  t-il  conserver  sa  fdle.  »  Gnomic.  Poet.  Vid.  et.  Philo 
JiuL^  Dr  legib.  specialib. ,  p.  794.  Paris^  1640.  —  Byn- 
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protégées  ())  ;  Tesclava^e  ,  adouci  d'abord  (2), 
disparut  enfin  toiit^fait  (5)  ;  un  nouveau  droit 
de  la  guerre  s'établit  ;  les  gouvernemens  s'af- 
fermirent (4)  ;  les  princes  purent  laisser  vivre 
leurs  frères  (5)  :  ils  ne  craignirent  plus  les  révo- 
lutions si  fréquentes  chez  les  anciens. 


kershok  ,  De  jure  sccidendi  et  exponendi  ii-beros  ap.  veter. 
Roman.,  et  Noodt,  De  partûs  expositions  et  nece  apud  ve- 
ter es. 

(i)  Cod.  Theodos.  ,  lib.  X,  tit.  XXVII,  p.  188.  Edit. 
Gothofredi.  —  Lindenbrog.  Lex.  Wisigoth.  ,  lib.  VI  , 
tit.  3. 

(a)  Latiant.,  Divin.  Instit.  ,  lib.  V  ,  cap.  V .  —  Lin- 
denbrog. Lex  Wisigoth.,  lib.  IF ,  tit.  5^  et  lib.  VI, 
cap.  XIV.  —  lua,  qui  régnoit  dans  le  septième  siècle  en 
AngîeteiTC  ;,  affranchit  un  esclave  que  son  maître  avoit 
forcé  de  travailler  le  dimanche.  PVilkins,  Leges  Anglo- 
saxonicœ  ,  p.   14. 

(5)  Thomassin,  Discipline,  etc.,  t.  II,  p.  22-2,  223  ,  et 
833. — Wilkins, /or.  cit.,  p.  120. — Eadmer  Novorum,  etc. 
lib.  III  5  p.  64.  —  Stiernhook ,  de  Jure  Suenonum, 
p.  226.  — Enfin,  en  1167,  le  pape  Alexandre  III  dé- 
clare au  nom  d'un  concile  ,  que  tous  les  chrétiens  dévoient 
être  exempts  de  la  servitude.  Cette  loi  seule ,  dit  Voltaire  , 
doit  rendre  ea  mémoire  chère  à  tous  les  peuples.  Essai  sur 
l*hist.  génér.,  etc  ,  Chap.  LXX  ,  tom.  II  ,  p.  188.  Edit. 
de  1756. 

(4)  Voyez  à  ce  sujet  des  rapprochenicns  curieux  dans 
Rozius  ,  de  Signis  Ecclesiœ  ,  tom.  H  ,  p.  308  et  suiv. 

(5)  Il  n'y  a,  dit  Plutarque,   qu'im  ,<cul   exemple  do 
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Le  christianisme  fit  deux  clioses,  il  com- 
manda  aux  peuples  d'obé(K  et  il  réprima  l'abus 
(le  la  puissance  (i).  On  n'entend  point  sans  le 
bénir  les  paroles  qu'il  adressoit  aux  rois  dans 
leur  sacre  :  «Prenez  cette  baguette  comme  J'em- 
»  blême  de  votre  pouvoir  sacré ,  afin  que  vous 
))  puissiez  fortifier  le  foible ,  soutenir  celui  qui 
»  chancelle,  corrig:er  le  vicieux  et  dirip:er  le  bon 
»  dans  la  voie  du  salut.  —  Prenez  le  sceptre 
»  comme  la  règle  de  l'équité  divine,  qui  gou- 
»  verne  le  bon  et  punit  le  méchant  ;  qu'il  vous 
»  apprenne  à  aimer  la  justice  et  à  détester  l'ini- 
»   quité  (5^).  » 


meurtre  domestique  parmi  les  descendans  d'Antigone  , 
savoir,  celui  de  Philippe,  qui  tua  son  propre  fils.  Mai.s 
presque  toutes  les  autres  familles  présentent  de  nombreux 
exemples  de  meurti-es  d'enfans  ,  de  mères,  ainsi  que  de 
femmes  ;  et  quant  aux  meurtres  de  frères ,  ils  étoient 
commis  sans  aucun  scrupule  ;  car  c'étoit  une  maxime  de 
gouvernement,  regardée  comme  aussi  certaine  que  les 
premiers  principes  de  géométrie,  qu'un  roi,  pour  sa  pro- 
pre sûreté  ,  ne  pouvoit  se  dispenser  de  tuer  son  frère.  In 
Dcmelr.  fin.  vers. 

(i)  Edouard  Ryan ,  ministre  protestant  de  Donogh- 
more  ,  en  a  rassemblé  de  nombreux  exemples  dans  son 
ouvrage  intitulé  :  Bienfaits  de  la  relig.  clirét.  ,  tom.  I , 
p.  262  et  suiv.,  de  la  traduction  française. 

(2)  Ducange.  voc.  Baculus  regius.  Les  rois  de  Suède 
étoient  obligés  de  jurer  qti'ils  aimcroient  Dieu  et  l'Kglisc; 
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Nous  avons  essayé  de  peindre  ailleurs  (i) 
l'influence  de  la  relij2;ion  chrétienne  sur  les  ^ou- 
vernemens  ,  les  lois,  les  mœurs  des  nations. 
Tout  le  nord  de  l'Europe  lui  dut,  avec  la  vraie 
civilisation  ,  la  connoissance  des  lettres.  En  prê- 
chant l'Evangile  ,  les  missionnaires  fondoient 
des  écoles  ,  ainsi  que  Gibbon  lui-même  le  re- 
marque pour  la  Russie.  Ulphilas  inventa  l'alpha- 
bet gothique  ,  Cyrille  et  Methodius  l'alphabet 
slavon.  «  Ils  traduisirent  dans  cette  langue,  dit 
»  Edouard  llyan,  la  Bible  et  quelques  auteurs 
»  grecs  et  latins  ,  dans  le  dessein  de  répandre  la 
»  lumière  chez  ces  peuples  ignorans,  d'adoucir 
>)  leur  cœur  et  de  leur  inspirer  des  sentimens 
)  d'humanité  (2).  »  Partout  où  les  mission- 
naires ont  pénétré  ,  et  quels  lieux  ne  furent  pas 
témoins  de  leur  zèle  infatigable?  l'abolition  des 
coutumes  barbares  ,  la  correction  des  vices  ,  un 
progrès  marqué  vers  un  état  plus  heureux,  une 


qu'ils  ne  t'eroient  tort  à  aucun  individu^  ni  dans  sa  per- 
sonne, ni  dans  sa  propriété  ;  qu'ifs  seroicnt  fidèles  à  la 
vérité  et  à  la  justice  ;  qu'ils  léprimeroient  le  mensonge 
ainsi  que  l'iniquité  ,  et  qu'ils  s'opposeroient  à  la  violation 
des  lois.  Lcocirnii  Lc^es  ,  (il .  /" ,  r«/;.  IV . 

(1)  Chapitre  \ï. 

{'i)  Birnlail^  de  la  relip.  rhrét   .    lorn.   »,  p.  o5.  Tbid., 
p.  365. 
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police  plus  régulière  ,  des  habitudes  d'ordre  et 
de  vertu  ,  ont  été  le  fruit  de  leurs  travaux. 

Lisez  attentivement  l'histoire  des  nations 
païennes ,  vous  reconnoîtrez  que  chez  elles  l'ac- 
tivité sociale  n'avoit  d'autre  objet  que  la  do- 
mination ,  la  gloire,  les  richesses  ,  les  plaisirs. 
Sous  le  christianisme,  toutes  les  pensées,  tous 
les  désirs  ,  tous  les  efforts  furent  dirigés  vers  la 
perfection  et  le  bonheur  de  l'homme.  C'est  l'es- 
prit général  des  institutions  et  des  mœurs  que  la 
religion  chrétienne  a  formées.  Chacun  dut  se 
regarder  comme  consacré  plus  ou  moins  au 
service  des  autres;  et  les  ordres  religieux  ,  si  ri- 
diculement attaqués  par  une  philosophie  qui  a 
ramené  parmi  nous  les  mœurs  ,  les  institution^^, 
l'esprit  de  la  société  païenne  ,  n'étoient ,  dans  le 
dévouement  qu'ils  exigeoient  de  leurs  membres, 
que  le  modèle  de  la  vraie  société,  et  un 
principe  de  perfection  toujours  agissant,  par 
l'exemple  continuel  du  renoncement  volontaire 
aux  plaisirs  même  légitimes,  aux  richesses  (i), 
à  la  gloire  et  à  la  domination. 

On  n'admirera  jamais  assez  le. prodige  de  l'o- 
béissance ,  et  les  miracles  de  la  charité  chez  les 
chrétiens.  Cette  victoire  remportée  sur  l'orgueil 

(i)  L'individu  étoit  toujours  pauvre >  même  dans  les 
ordres  riches,  et  c'est  même  à  cause  de  cela  que  quelques 
ordres  étoienl  devenus  riches  avec  le  temps. 
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et  ramour  de  soi  est  évidemment  au-dessus  de 
la  nature,  et  ce  n'est   pas  en   lui-même  que 
rhomme  trouve  la  force  d'accomplir  ce  sacrifice 
de  toute  la  vie  et  de  toutes  les  heures ,  sans  dé- 
dommagement ici-bas.  Celui  c/ui  est  venu  ,  îion 
pour  être  servie  mais  pour  servir :,  a  pu  seul  lui  en 
inspirer  la  volonté  et  lui  en  donner  le  courage. 
Qu'on  eut  proposé  aux  femmes  de  la  Grèce  ou 
aux  matrones  de  Rome  ,  de  quitter  leurs  mai- 
sons ,  leurs  familles ,  pour  soigner  sans  relâche 
de  pauvres    malades,    des   esclaves  infumes , 
pour  s'enfermer  avec  des  pestiférés ,  qu'auroient- 
clles  dit?  C'est  pourtant  ce  qui  se  voit  tous  les 
jours  dans  le  christianisme,  II  n'est  pas  jusqu'à 
Voltaire  qui  n'ait  été  frappé  de  cette  merveille. 
«  Peut-être ,  ^it-il ,  n'est-il  rien  de  plus  grand 
»  sur  la  terre  que  le  sacrifice  que  fait  un  sexe 
»  délicat  de  la  beauté  et  de  la  jeunesse,  souvent 
»  de  la  haute  naissance ,  pour  soulager  dans  les 
»  hôpitaux  ce  ramas  de  toutes  les  misères  hu- 
»  maines  ,   dont  la  vue  est  si  humiliante  pour 
»  l'orgueil  humain  ,  et  si  révoltante  pour  notre 
»  délicatesse.  Les  peuples  séparés  de  la  commu- 
»  nion  romaine  n'ont  imité  qu'imparfaitement 
»  une  charité  si  généreuse  (i).  » 


(i)  Essai  sur  l'hist.  et  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  n.i- 
tions,  clî.  CWil ,  toin.  III  ,  p.  iHf).  VA.  He  1756. 
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Les  asiles  ouverts  à  TiFidi^^ence  ,  à  la  vieil- 
lesse ,  au  malheur,  au  repentir,  le  soin  des  pri- 
sonniers ,  le  rachat  des  captifs  ,  et  tant  d'autres 
œuvres  de  miséricorde  dontl  enumération  seroit 
infinie,  attestent  encore  la  sainteté  de  la  reli^qon 
à  qui  on  les  doit  (i). 

Mais  ,  en  considérant  d'une  manière  générale 
les  effets  du  christianisme  ,  on  reconnoît  pre- 
mièrement qu'il  a  épuré  et  développé  l'intelli- 
gence humaine  ,  en  dissipant  les  ténèbres  de  la 
superstition,  en  détruisant  les  erreurs  aussi  nom- 
breuses que  funestes  de  la  philosophie  ,  et  en 
manifestant  des  vérités  nouvelles.  Depuis  Jésus- 
Christ,  Dieu  et  l'homme  ont  été  mieux  connus: 
or,  c'est  là  toute  l'intelligence  ,  comme  les  rap- 
ports entre  Dieu  et  l'homme  ,  d'où  dérivent  les 
rapports  des  hommes  entre  eux,  sont  toutl'ordre. 
Les  peuples  chrétiens  ne  vantent-ils  pas  avec  un 
juste  motif  leur  supériorité  intellectuelle  sur  les 
autres  peuples  ?  Cette  supériorité  n'est-elle  pas 

(i)  L'esprit  de  charité  est  tellement  propre  au  christia- 
nisme, que  les  païens  en  furent  frappes  dès  l'origine,  et 
c'est  par  ce  caractère  que  Mahomet,  dans  le  septième 
siècle,  désignoit  encore  les  chrétiens.  Il  fait  ainsi  parler 
Dieu  dans  !e  Koran  :  «  Nous  avons  mis  dans  le  cœur  des 
»  disciples  de  Jésus  la  compassion  et  la  miséricorde.»  The 
Koran  irmislated ^  etc.^  hy  Gorge  Sale  ,  ch..  LVIl ,  vol.  II ^ 

p.   /|21. 


ua  fait  constant  ?  D'où  vicnt-elleP  quelle  eu  est 
la  cause?  Voyez  en  Afrique,  en  Asie  ,  les  peuples 
qui  ont  cessé  d'obéir  à  l'Evani^ile,  ils  sont  re- 
tombés clans  la  barbarie.  11  y  a  donc  dans  le 
(îhristianisnie  quelque  chose  qui  élève  et  soutient 
la  raison  de  l'houune  à  une  hauteur  qu'elle  ne 
peut  atteindre  sans  lui.  Mais  par  cela  même  il 
est  manifeste  que  le  christianisme  est  divin  ; 
car  si  l'homme  pouvoit  ,  je  ne  dis  pas  cultiver 
sa  raison  ,  l'exercer  dans  les  limites  qui  lui  ont 
été  fixées  ,  mais  se  donner  un  dejçré  de  raison 
supérieur  à  celui  qu'il  reçut  primitivement ,  et 
qu'il  n'a  point  dépassé  pendant  quarante  siècles, 
quel  que  fût  l'état  des  sciences,  des  lettres  et  des 
arts  ,  il  auroit  le  pouvoir  de  créer,  de  changer 
sa  nature  et  les  lois  établies  de  Dieu. 

Le  christianisme,  en  second  lieu  ,  a  perfec- 
tionné Tordre  vsocial  (i),  et  autant  par  sesdoti^mes 


(i)  «Tout  goiivernenicnl  «îtoit  vicieux,  avant  ique  la 
0  suite  des  siècles  ,  et  en  particulier  le  christianisme  , 
»  eussent  adouci  et  perfectionné  Tespril  humain.  On  ne 
»  peut  lire,  sans  frémir,  les  cruautés  que  les  villes  grec- 
»  ques  exerroient  les  unes  à  Tégard  des  autres  dans  les 
»  guerres  perpétuelles  qu'oHes  a  voient  onsenihlc  :  l'escla- 
>)  vage  où  celles  qui  étoient  yiclorieuses  rcduisoient  les 
')  citoyens  de  celles  qu'elles  avoient  prises  de  force;  le  rn- 
»)  vage  qu'elles  faisoient  dans  leurs  campagnes  ,  toutes 
'i  voisines  les  unes  des  autres  ;  les  cruaulés  de  leurs  sédi- 
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que  par  ses  préceptes.  En  révélant  la  vraie  no- 
tion delà  souveraineté,  ila  tout  ensemble  adouci 
le  pouvoir  et  anobli  l'obéissance.  Le  peuple  au- 
trefois étoit  continuellement  placé  entre  la  ré- 
volte et  l'oppression;  la  même  doctrine  qui  l'a 
soumis  ,  l'a  protégé  :  elle  a  imposé  un  frein  à 
l'inquiétude  des  sujets,  et  une  règle  aux  volon- 
tés du  prince.  On  a  vu  naître  la  liberté  et  le 
trône  s'affermir ,  parce  que  le  règne  de  Dieu  a 
succédé  à  la  domination  de  l'homme. 

Rousseau ,  Montesquieu ,  tous  les  écrivains 
qui  traitent  du  droit  public,  ont  remarqué  ce 
grand  changement. 

«  Nos  gouvernemens  modernes  doivent  incon- 
»  testablement  au  christianisme  leur  plus  solide 
»)  autorité,  et  leurs  révolutions  moins  fréquentes; 
»  il  les  a  rendus  eux-mêmes  moins  sanguinaires: 
»  cela  se  prouve  par  le  fait,  en  les  comparant 
»  aux  gouvernemens  anciens  (i).  » 

»  tions  intestines  ;  les  disputes  perpétuelles  et  sanglantes 
»  pour  ou  contre  un  tyran  passager  ,  ou  au  sujet  de  l'oli- 
»  garchie  ,  et  même  de  la  pure  démocratie  :  tout  ceci  est 
»  un  tableau  pour  ceux  qui  ont  ces  histoires  présentes  à 
»  î'esprit....  Aujourd'hui  nous  avons  des  rois  plus  ou 
')  moins  absolus,  des  républiques  de  toute  forme  :  en- 
»  tend-on  parler  de  rien  de  semblable  ?»  Terrassoii,  La 
philosophie  applicable ^  etc.,  I part.,  ch.  II  ^  sect.  I  .  p.  5g. 
(î)  Emile,  liv.  IV,  îom.  Tîî  ,  p.  67  ,  not. 
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«  INous  devons  au  christianisme  ,  et  dans  le 
»  gouvernement  un  certain  droit  politique  ,  et 
')  dans  la  guerre  un  certain  droit  des  gens,  que 
»  la  nature  humaine  ne  sauioit  assez  recon- 
»  noîtro  (i).  » 

Nouslui  devons  encore,  de  l'aveu  universel,  des 
mœurs  plus  pures  et  plus  douces  (2) ,  et  des  vertus 
auxquelles  l'antiquité  n'offre  rien  à  comparer. 
Qu'on  se  représente  l'Evangile  en  action  dans  la 
société  ,  tous  ses  divins  préceptes  regardés  géné- 
ralement commeia  règle  des  devoirs,  et  sans  cesse 
rappelés  au  nom  de  Dieu;  ces  devoirs  pratiqués 
par  quelques-uns  avec  un  zèle  ardent,  une  exac- 
titude rigoureuse,  pratiqués  par  tous,  au  moins 
en  partie,  au  moins  à  certaines  époques  de  la 
vie  même  la  plus  criminelle;  l'humilité,  la  chas- 
teté ,  le  pardon  des  offenses  ,  le  désintéresse- 
ment, devenus  si  communs  qu'ils  n'excitent 
presque  aucun  étonnement  ,  et  que  le  simple 
honneur  est  forcé  d'en  prendre  les  apparences  ; 
l'amour  du  prochain  se  manifestant  sous  mille 
formes  diverses  ,  dans  les  institutions,  les  lois  , 
les  coutumes,  les  opinions  reçues;  l'incrédulité 
elle-même  obligée  de  se  montrer  bienfaisante  , 


(1)  Esprit  des  lois,  liv.  XXIY,  ch.  lïl. 

{2)  La  religion adonné  plus  de  douceur  aux  mœurs 

clir<;tiennes.  Rousseau  ,   ibid. 
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pour  ne  pas  se  placer  trop  ouvertement  kors  dt; 
la  société  que  le  cliristianisme  a  formée  :  ^  ces 
effets  peut-on  méconnoître  une  nouvelle  puis- 
sance de  bien  ?  Peut-on  nier  qu'elle  n'ait  opéré 
une  véritable  réj^énération  de  la  nature  hu- 
maine? 

Mais  si  la  religion  chrétienne  combat  plus 
etïicacement  qu'aucune  autre  le  principe  du  mal, 
si  elle  rend  les  hommes  meilleurs,  donc  elle  est 
de  Dieu.  Les  déistes  ne  sauroient  contester  cette 
conséquence.  IN'avouen-tils  pas  que  les  doctrines 
qui  créent  l'homme  moral  sont  divines?  donc 
les  doctrines  qui  le  perfectionnent  le  sont  aussi. 
Non  seulement  il  n'a  pu  inventer  l'ordre  ,  mais 
il  n'a  pu  y  obéir  sans  un  secours  surnaturel.  Un 
plus  haut  degré  de  vertu  suppose  nécessaire- 
ment un  plus  haut  degVé  de  force  pour  se  vaincre 
soi-même  :  il  y  a  plus  de  vertu  parmi  les  chré- 
tiens, donc  il  y  a  plus  de  force;  cette  force  n'existe 
que  dans  le  christianisme  ,  donc  elle  n'appar- 
tient pas  à  la  nature  humaine ,  donc  elle  vient 
de  Dieu  immédiatement,  donc  le  christianisme 
est  divin  :  et  tout  ce  qu'on  pourra  dire  sur  les 
désordres  et  les  passions  qui  subsistent  encore 
dans  les  sociétés  chrétiennes  ,  ne  fera  qu'ap- 
puyer cette  conclusion. 

Ils  le  savent  bien  ceux  qui  conspirent  contre  le 
Seigneur  et  confiée  son  Christ;  ceux  qui  disent  :  Bri~ 
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S071S  leurs  liens  ^  et  rejetons  leur  joug  loin  de  nous  (  i  )  1 
Us  savent  que  la  loi  évangélique  est  sainte  ,  et 
c'est  pour  cela  qu'elle  leur  est  à  charge;  elle  îe$ 
tourmente,  ils  ne  peuvent  en  supporter  la  per- 
fection. Toujours  se  contredisant,  ils  parlent  de 
la  raison  ,  de  la  vertu ,  et  ils  regrettent  la  cor- 
ruption et  les  ténèbres  du  paganisme  (2)  :  ses 
fêtes  voluptueuses  leur  plaisent  ;  c'est  le  crime 
qu'ils  cherchent  dans  l'erreur.  Ils  ne  pardonnent 
aux  chrétiens  aucune  foiblcsse  ,  ils  s'étonnent 
que,  croyant  à  une  religion  si  belle  et  si  pure,  ils 
soient  encore  des  hommes;  et  si  on  leur  dit  :  Pra- 
tiquez-la vous-mêmes,  et  vous  y  croirez;  ils  ré- 
pondent qu'elle  est  impraticable.  Ainsi ,  à  les 
écouter  ,  tantôt  ils  ne  pratiquent  point,  parce 
qu'ils  ne  peuvent  croire,  et  tantôt  ils  ne  croient 
point ,  parce  qu'ils  ne  peuvent  pratiquer.  De  la 
sorte  on  échappe  à  l'homme,  mais  on  n'échappe 
point  à  Dieu.  Il  n'a  pas  commandé  en  vain,  et  si 
l'impie  est  libre  sur  la  terre  de  violer  ses  com- 
mandemens,  il  y  a  un  autre  lieu  où  il  obéit. 
Divine  dans  son  établissement ,  divine  dans 


(1)  Ps.  11,2,  3. 

(2)  Gibbon  écrivoit  à  lord  ShcfTield  :  «  L'Église  pri- 
mitive,  dont  j'ai  parlé  un  peu  familièrement,  étoit  une 
»)  innovation,  et  j'étois  attaché  au  paganisme.»  Miscella- 
neoiis  Works  of  Ed.  Gibbon;  voL  1,  p.  25o. 

/|.  3i 


48:2  ESSAT    SUK    ï.  INI)TFI'1<:RKN(.E 

ses  effets ,  Ja  religion  chrétienne  possède  donc 
toutes  les  marques  de  vérité  qui  imposent  l'o- 
bligation de  l'embrasser,  dès  qu'on  est  à  portée  de 
la  connoître.  Les  caractères  qui  constituent  la 
plus  grande  autorité  lui  appartinrent  toujours 
visiblement;  et  comme  l'époque  où  Jésus-Christ 
vint  accomplir  les  promesses  et  la  Loi,  est  celle 
où  s'arrêtent  de  préférence  les  esprits  critiques  et 
subtils  pour  y  chercher  des  difficultés,  nous  nous 
y  arrêterons  nous-mêmes  un  moment,  après 
quoi  il  ne  nous  restera  plus  qu'à  tirer  les  der- 
nières conséquences  de  ce  que  nous  avons  établi 
jusqu'à  présent. 
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CHAPITRE  XXXVll]. 

Autorité  du  Christianisme  nu  temps  de  Jéstfs- 

Clirist. 


C'est  une  des  ji:randes  misères  de  riiomme  , 
et  une  suitede  cette  funeste  inquiétude  d'esprit 
qui  le  tourmente  depuis  sa  chute  ,  que  d'é- 
tendre toujours  sa  curiosité  au  delà  de  ce  qu'il 
lui  est  utile  de  savoir.  La  vérité  de  la  religion 
chrétienne  nous  est-elle  prouvée?  Est-il  raison- 
nable, est-il  nécessaire  d'y  croire?  Son  autorité 
est-elle  solidement  établie?  Voilà  les  questions 
qui  nous  intéressent,  et  qu.  sont  aussi  bientôt 
résolues.  Mais  nous  voulons  aller  plus  loin  :  il 
faut  qu'on  nous  apprenne  encore  sur  quel  fon- 
dement les  hommes  qui  vivoient  il  y  a  dix-huit 
cents  ans  ont  cru  à  cette  même  religion  .  quelles 
preuves  ils  avoient  de  sa  vérité  ,  de  quelle  ma- 
nière son  autorité  se  manifestoit  à  eux.  A  moins  de 
cela,  que  de  gens  s'obstineront  à  demeurer  dans 
une  coupable  indécision  !  semblables  à  l'insensé 
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qui  refuseroit  d'avouer  Texistencc  du  soleil  en  son 
midi,  jusqu'à  ce  qu'on  lui  eût  expliqué  les  moyens 
qu'aYoient  de  le  reconnoître  ceux  qui  furent  té- 
moins de  son  lever. 

Sî  le  christianisme  est  vrai  maintenant,  il  le 
fut  toujours  ,  et  dès  lors  qu'importe  les  motifs 
qui  portèrent  les  premiers  chrétiens  à  l'embras- 
ser? Qu'importe  que  nous  sachions  comment 
leur  raison  fut  frappée  de  son  autorité  divine? 
N'auroient-ilspas  pu  demander  aussi  comment, 
dix-huit  siècles  après  eux  ,  nous  en  serions  frap- 
pés nous-mêmes?  Il  y  a  au  fond  de  toutes  ces 
pensées  une  secrète  crainte  de  la  lumière  qui  fait 
qu'on  tremble  sur  soi  ;  car  elle  part  d'un 
principe  de  corruption  dont  nul  n'est  exempt. 

Que  ceux  qui  cherchent  des  prétextes  pour 
justifier  leur  incroyance,  et  à  qui  tout  prétexte  est 
bon,  pourvu  qu'il  les  délivre  de  la  dure  obligation 
de  se  sauver ,  ne  s'imaginent  pas  cependant 
qu'il  soit  difficile  de  montrer  que  le  christia- 
nisme reposa  toujours  sur  la  plus  grande  auto- 
rité visible.  Pour  rendre  cette  vérité  parfaite- 
ment évidente,  il  suffit  de  rappeler  ce  qui  a  été 
établi  précédemment. 

Et  d'abord  nous  avons  fait  voir  que  l'idolâtrie 
n'eut  jamais  aucune  autorité  réelle  (i).  La  règle 

(i)  Chapitre  XXIV. 
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de  la  foi  et  des  mœurs  étoit  ,  avant  Jésus- 
Christ,  la  tradition  universelle  et  perpétuelle 
qui,  au  milieu  des  erreurs  de  la  philosophie  et 
des  superstitions  du  paganisme,  conscrvoit  les 
dogmes  et  les  préceptes  de  la  révélation  pri- 
mitive; et  partout  cette  révélation  avoit  appris 
aux  peuples  à  attendre  un  Docteur  ,  un  Libé- 
rateur, un  Homme-Dieu,  qui  devoit  naître  à 
Tépoque  où  Jésus-Christ  est  né. 

La  venue  de  ce  Libérateur ,  de  cet  Homme- 
Dieu,  dont  les  enseignemens  confirmoient  etdé- 
veloppoient  les  dogmes  et  les  préceptes  de  la  ré- 
vélation primitive  ,  prouvoit  donc  la  vérité  des 
croyances  du  genre  humain.  Le  christianisme. 
à  son  origine,  loin  d'être  opposé  à  la  tradition 
universelle  et  perpétuelle  ,  n  etoit  donc  que  cette 
tradition  même  accomplie  dans  ce  qu'elle  con- 
tenoit  de  prophétique  ;  le  christianisme  reposoit 
donc  sur  l'autorité  du  genre  humain. 

Que  disoit  la  tradition  ?  Elle  proclamoit  la  doc- 
trine que  nous  avons  montré  avoir  été  toujours 
universellement  connue.  Elle  disoit  qu'il  vien- 
droit ,  vers  le  temps  où  Jésus-Christ  parut ,  un 
Envoyé  de  Dieu  pour  sauver  et  instru/ire  les 
hommes  ,  et  qu'il  faudroit  le  croire. 

Que  disoit  le  christianisme?  Il  proclamoit  la 
même  doctrine  que  la  tradition.  Il  disoit  que 
l'Envoyé  de  Dieu  étoit  venu  ,  au  temps  marqué, 
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prour  sauver  et  instruire  ies  liomriies  ,  et  qu'il  lal- 
loit  le  croire. 

Donc  la  même  Relif^ion ,  donc  ia  même  au- 
torité. 

11  existoit  encore  chez  ies  Juifs  une  autorité 
particulière  à  ce  peuple  ,  l'autorité  de  la  Syna- 
gogue ,  gardienne  et  interprète  infaillible  de  la 
Loi  et  des  Prophéties. 

Sa  doctrine  étoit  la  même  que  celle  de  la  tradi- 
tion universelle ,  et  tout  le  peuple  Juif  attendoit 
le  Messie  à  l'époque  où  naquit  Jésus-Christ. 

Que  disoit  la  Synagogue?  Elleproclamoit  per- 
pétuellement les  dogmes  et  les  préceptes  de  la 
révélation  primitive  confirmée  par  la  révélation 
mosaïque.  Elle  disoit  qu'il  viendroit  ,  au  temps 
où  Jésus-Christ  parut ,  un  Envoyé  de  Dieu  pour 
sauver  et  instruire  ies  hommes  ,  et  qu'il  faudroit 
le  croire. 

Que  disoit  le  christianisme?  Il  proclamoit  la 
même  doctrine  que  la  Synagogue.  Il  disoit  que 
l'Envoyé  de  Dieu  étoit  venu,  au  temps  marqué  , 
pour  sauver  et  instruire  les  hommes  ,  et  qu'il  fal- 
loit  le  croire. 

Don-;  la  même  Religion  ,  donc  la  même  au- 
torité. 

Ainsi,  supposé  que  Jésus-Christ  fût  le  Rédemp- 
teur promis  dès  l'origine  et  annoncé  de  siècle 
en  siècle  toujours    plus    clairement ,    le  chris- 
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tianisme  n'étoit  que  la  religion  une,  universelle 
et  perpétuelle,  plus  développée  et  dès  lors  plus 
évidennnnent  divine  ,  puisque  ce  déveloj)pement 
futur  étoit  lui-nnême  un  dogme  de  cette  religion. 

Le  christianisme  n'avoit  donc  à  prouver  qu'un 
seul  fait ,  la  mission  de  Jésus-Christ.  (]e  fait  est 
prouvé  pour  nous 

Par  l'accomplissement  en  la  personne  de  Jé- 
sus-Christ des  prophéties  qui  concernoient  le 
Messie  ; 

Par  Taccomplissement  des  prophéties  de  Jé- 
sus-Christ lui-même,  et  de  celles  qui  regardoient 
la  société  qu'il  devoit  établir; 

Par  la  propagation  de  l'Évangile  et  par  ses 
effets  ; 

Par  le  témoignage  universel  et  perpétuel  de 
l'immense  société  chrétienne  ; 

Enfin,  parce  que  si  Jésus-Christ  n'étoit  pas 
l'Envoyé  de  Dieu  que  tous  les  peuples  atten- 
doient,  il  n'existeroit  plus  aucune  raison  de  l'at- 
tendre; le  genre  humain  auroit  été  le  jouet  de 
l'erreur  pendant  quatre  mille  ans;  la  religion 
primitive  eut  été  fondée  sur  une  illusion  ;  le 
fondement  de  toute  religion  et  de  toute  certi- 
tude seroit  détruit. 

Mais  ces  preuves,  par  leur  nature  même, 
dévoient  être  le  produit  du  temps.  Résultat  né- 
<:cssaire  de  la  mission  de  Jésus-Christ  ,  elles  ne 
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pouvoient  servir  à  le  faire  reconnoître  au  com- 
uieDcement  de  sa  prédication. 

La  sainteté  de  sa  vie  ,  la  sublimité  de  sa  doc- 
trine ,  confornDe  à  la  première  révélation  et  à  la 
révélation  mosaïque  ,  l'hommage  que  lui  ren- 
doit  publiquement  le  Précurseur  distingué  lui- 
même  par  tant  de  hautes  vertus  ,  formoient  en 
sa  faveur  une  présomption  assez  forte  pour  com- 
mander au  moins  Texamen  le  plus  attentif.  Ce- 
pendant ces  motifs  de  croire  en  lui  ne  suffi- 
soient  pas  encore  pour  ôter  toute  incertitude. 
Que  falloit-il  donc  pour  que  la  vérité  de  sa  mis- 
sion fût  certaine?  le  témoignage  d'une  autorité 
infaillible. 

Cette  autorité  ne  pouvoît  être  celle  de  la  Sy- 
nagogue, puisqu'il  étoit  prédit  qu'elle  rejeteroit 
le  Christ,  et  qu'elle  seroit ,  à  cause  de  cela  ,  re- 
jetée  elle-même. 

Ce  ne  pouvoit  être  non  plus  l'autorité  du 
genre  humain,  puisqu'il  étoit  impossible  que  le 
genre  humain  connût  ce  qui  se  passoit  alors  en 
Judée. 

Mais  au-dessus  de  ces  deux  autorités ,  n'y 
avoit-il  pas  toujours  celle  de  Dieu,  qui  en  étoit 
le  principe?  Ne  pouvoit-il  pas  rendre  lui-même 
directement  témoignage  à  son  Envoyé  ?  On  de- 
mande quelle  étoit,  au  temps  de  Jésus-Christ,  la 
plus  grande  autorité  visible?  Est-il  donc  néces- 
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saire  de  le  dire?  e'ëtoit  sans  aucun  doute  celle 
de  Jésus-Christ  même  ,  puisqu'il  étoit  visible- 
ment  le  dépositaire  du  pouvoir  divin  (i). 

Et ,  comme  tout  ce  qui  vient  de  Dieu  est  un , 
remarquez  que  l'autorité  divine  de  Jésus-Christ, 
loin  d'être  en  opposition  avec  l'autorité  de  la 
tradition  universelle  et  l'autorité  que  la  Synago- 
gue devoit  posséder  jusqu'à  lui  ,  servoit  au  con- 
traire à  constater  un  fait  qui  prouvoit  la  vérité 
de  la  doctrine  de  la  Synagogue  et  de  la  tradi- 
tion. 

Les  Prophètes  avoient  annoncé  que  le  Christ 
opéreroit  des  œuvres  miraculeuses  ,  et  c'étoit  là 
le  signe  auquel  on  devoit  le  reconnoître  d'abord. 
Cependant  ses  miracles  ne  pouvoicnt  être  vus 
de  tous  les  hommes;  il  falloit  donc  qu'ils  fussent 
attestés  à  tous  les  hommes  ,  par  une  autorité  à 
laquelle  tous  les  hommes  fussent  obligés  de 
croire  ;  et  c'est  pourquoi  Jésus-Christ  envoya  ses 
disciples  pour  lui  rendre  témoignage  à  Jérusalem, 
et  dans  toute  ta  Judée  ,  à  Samarie ,  et  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre  (2).  Doués  eux-mêmes  du 
don  des  miracles  ,  ils  convertirent  en  peu  de 
temps  au  christianisme  une  multitude  innom- 

(1)  Voyez  le  chapitre  XXXIV. 

(2)  Eritis  mihi  testes  in  Jérusalem  ,  et  in  omni  JuJaeâ , 
et  Samariâ  ,  et  usquc  ad  ultimum  tcrr*.  Jet.  1 ,  8. 
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brable  de  Juifs  et  de  j^entils  dans  toutes  les  con- 
trées alors  connues  ,  et  ainsi  se  forma  cette 
grande  société  qu'on  appelle  l'Église  ,  dont  le 
témoignage  universel  et  perpétuel  n'est  que  la 
continuation  du  témoignage  des  disciples  de  Jé- 
sus-Christ ,  et  dont  l'autorité  est  l'autorité  de 
Jésus-Christ  même. 

Mais  quelle  que  fût  la  rapidité  des  progrès  de 
l'Evangile  ,  rien  ne  se  fait  dans  le  monde  in- 
stantanément :  tout  est  préparé  de  loin ,  et  tout 
se  développe  selon  des  lois  qui  ne  permettent 
pas  de  fixer  rigoureusement  l'époque  précise  où 
s'achève  le  passage  d'un  état  à  un  autre  état. 
L'autorité  de  la  Synagogue  a  cessé,  nul  doute; 
l'autorité  de  l'Eglise  chrétienne  s'est  établie,  nul 
doute  encore  ;  mais  ni  l'une  ne  s'est  établie  ,  ni 
l'autre  n'a  cessé  ,  de  telle  sorte  qu'on  puisse  as- 
signer avec  exactitude  le  moment  où  ce  fut  pour 
tous  un  devoir  absolu  de  rompre  avec  la  Syna- 
gogue ,  et  d'entrer  dans  l'Église  chrétienne.  C'est 
ce  que  Bossuet  explique  admirablement.  Il 
montre  d'après  les  Actes  ,  que  les  Apôtres  ne  se 
séparèrent  pas  ,  immédiatement  aj)rès  la  mort 
de  leur  divin  Maître,  de  la  communion  du  peuple 
juif  et  de  son  culte  public.  «  C'étoit ,  dit-il ,  un 
«  temps  d'attente  ,  où  plusieurs  gens  de  bien , 
»  qui  pouvoient  n'avoir  pas  vu  les  miracles  de 
';  Jésus-Christ  demcuroient  comme  en  suspens. 
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*)  On  ccnu'U  cependant  de  toutes  les  villes  à  Jeru- 
•>  sa  le  ni ,  pour  y  apporter  les  malades  aux  Apôtres  ; 
»  on  les  exposoit  à  l'ombre  de  saint  Pierre  (i)  : 
»)  et  la  Syna^^ogue,  quoique  déjà  sur  le  penchant 
«  de  sa  ruine ,  n'avoit  pas  encore  pris  absolu- 
»  ment  sou  parti  (2).  Pendant  ce  tenips-là  ,  les 
»  gentils  venoient  en  foule  à  l'Eglise,  qui  se 
»  tormoit  tous  les  jours  de  plus  en  plus  (3). 

On  arrive  ainsi,  sans  que  la  rupture  fut  entiè- 
rement consommée,  jusqu'à  la  ruine  de  Jérusa- 
lem par  Titus,  «  où  l'on  sait  que  la  cité  sainte 
»  fut  mise  en  feu  avec  son  temple,  avec  toutes 
»)  les  marques  de  la  dernière  extermination  que 
»  Da.iiel  avoit  prédite.  Ce  fut  alors  que  le  peuple 
"  juif  cessa  absolument  d'être  peu[)le,  conformé- 
«  ment  à  ce  qu'avoit  dit  le  même  prophète  :  Et 
»  il  ne  sera  plus  le  peuple  de  Dieu  (4). 

»  Dans  cet  intervalle  l'Eglise  chrétienne  com- 
»  mençoit  par  la  prédication  de  la  vérité ,  que 
»  Jésus-Christ  et  ses  Apôtres  établirent  par  tant 
»  de  miracles,  et  surtout  par  celui  de  la  résur- 
»   rection  de  Jésus-Christ,  qui  étoit ,  qu'il  le  fal- 


(1)  Act.  V,  i5,  16. 

(2)  Méditât,  sur  l'Kvany:.,  fJV'joiir,   tom.  II,  p.    i5, 
Edit.  dti  Paris  ,    1731. 

(3)  Ibid.,  p.   ly. 

(4)  Ibid.  ,  p.  i8. 
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»  loitreconnoîtrepourle  vrai  Christ.  Alors  cepen- 
»  dant  la  Synagogue  n'étoit  pas  encore  entière- 
»  ment  répudiée  5  ni  n'a  voit  pas  tout-à-fait  perdu 
»  le  titre  d'Eglise  ;  puisque  les  Apôtres  commu- 
»  niquoient  encore  avec  elle,  à  son  temple  et 
»  à  son  service.  C'étoit  comme  un  temps  d'at- 
»  tente ,  durant  lequel  se  faisoit  la  publication 
»  de  l'Evangile.  Il  y  en  avoit  alors  qui  peut-être 
»  n'avoient  pas  vu  par  eux-mêmes  les  miracles 
»  de  Jésus-Christ  et  de  ses  Apôtres ,  et  ne  sachant 
»  encore  que  penser  ,  voyant  aussi  qu'il  se  re- 
»  muoit  dans  le  monde  quelque  chose  d'ex- 
»  traordinaire  ,  demeuroient  comme  en  sus- 
»  pens,  attendant  du  temps  le  <lernier  éclaircis- 
»  sèment,  et  disant  comme  Gamaliel  :  Si  ce 
»  conseil  n'est  pas  de  Dieu,  il  se  dissipera  de  liii- 
»  même  ;  s'il  est  de  Dieu  ^  vous  ne  pourrez  pas  le 
»  dissiper  (i).  Ceux  qui  demeuroient  dans  cette 
»  attente  sembloient  être  en  état  de  recevoir  la 
»  vérité ,  quand  elle  serait  entièrement  certifiée  ^ 
»  et  pouvoient  encore  être  sauvés  ^  comme  leurs 
»  prédécesseurs  ,  en  la  foi  du  Christ  à  venir  ; 
»  parce  qu'encore  qu'il  fût  arrivé  ,  la  promulga- 
»  tion  de  sa  venue  n'avoit  pas  encore  été  faite 
»  jusqu'au  point  que  Dieu  avoit  marqué ,  et 
»  après  laquelle  il  ne  vouloit  plus  tolérer  ceux 


(i)  Act.  V,  58,  39. 
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t  qui  u'ajouteroient  pas  une  foi  entière  à  l'E- 
»  vangile. 

»  En  attendant,  l'Éj^lise  judaïque  demeuroit 
»  encore  en  état.  Le  Fils  de  Dieu  lui  donnoit 
»  toujours  la  même  autorité  qu'elle  avoit,  pour 
»  soutenir  et  instruire  les  enfans  de  Dieu:  ne  lui 
»  changeant  la  créance  ,  que  dans  le  point  que 
»  Dieu  avoit  révélé  partant  de  miracles.  Car  la 
»  croyance  qu'elle  donnoit  par  ces  miracles  à 
»  l'Eglise  chrétienne,  ne  dérogeoit  qu'à  cet  égard 
»  à  la  foi  de  l'Eglise  judaïque.  L'Église  chré- 
»  tienne  naissoit  encore  ,  et  se  formoit  dans  le 
»)  sein  de  l'Eglise  judaïque  ,  et  n'étoit  pas  encore 
»  entièrement  enfantée  ,  ni  séparée  de  ce  sein 
»  maternel.  C'étoit  comme  deux  parties  de  la 
»  môme  Eglise,  dont  l'une  plus  éclairée  répandoit 
»  peu  à  peu  la  lumière  sur  l'autre.  Ceux  qui  ré- 
»  sistoient  ouvertement  et  opiniâtrement  à  la 
»  lumière ,  périssoient  dans  leur  infidélité  ;  ceux 
»  qui  demeuroient  comme  en  suspens  en  atten- 
»  dant  le  plein  jour  ,  disposés  à  le  recevoir  aus- 
»  sitôt  qu'il  leur  apparoîtroit  ,  se  sauvoient  à  la 
»  faveur  de  la  foi  au  Christ  futur  ,  à  la  manière 
»  qu'on  a  vu.  La  Synagogue  leur  servoit  encore 
»  de  mère ,  et  tenoit  encore  la  chaire  de  Moïse 
»  jusqu'à  un  certain  point.  Qu'on  demandât, 
»  quel  Dieu  faut-il  croire?  les  docteurs  de  la  Loi 
»  répondoient  :  Celui  d'Abraham ,  qui  a  fait  le 
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»  ciel,  la  terre.  Que  faut-il  faire  pour  son  culte, 
,)  et  qu'en  ordonne  Moïse?  Telle  et  telle  chose. 
»  Faut-il  attendre  un  Christ?  Sans  doute.  Où 
..  doit-il  naître?  En  Belldèem[\)  ;  tout  d'une 
»  voix.  De  qui  doit-il  être  fils?  De  David  ;  sans 
).  hésiter.  Mais  ce  Christ  est-ce  Jésus?  Dieu  le 
»  déclaroit  ouvertement ,  et  on  n  'avoit  pas  besoin 
»  à  cet  égard  de  l'autorité  de  la  Synagogue;  car 
»  il  s'élevoit  une  autorité  au-dessus  de  la  sienne , 
»  qu'il  n'y  avoit  pas  moyen  de  méconnoître  ab- 
»  solument.  Ceux  qui  attendoient  néanmoins 
»  ce  que  le  temps  devoit  faire  ,  pour  la  déclarer 
»  davantage  ,  et  qui  se  gardoient  en  attendant , 
»  à  l'exemple  d'un  Gamaliel  ,  de  participer  aux 
.)  complots  des  Juifs  contre  Jésus-Christ  et  ses 
»  Apôtres  ,  faisoient  ce  que  disoit  le  Sauveur  : 
)  Faites  ce  qu'ils  disent;  suivez  ce  qui  a  passé 
)  en  dogme  constant;  Mais  ne  faites  pas  ce  qu'ils 
)  font.  Ne  sacrifiez  pas  le  juste  à  la  passion  et  à 
)  l'intérêt  de  vos  docteurs  corrompus.  L'autorité 
>  naissante  de  l'Église  chrétienne  suffit  pour 
.  vous  en  empêcher.  La  Synagogue  elle-même 
)  n'a  pas  encore  pris  parti  en  corps ,  puisqu'elle 
)  écoute  tous  les  jours  les  Apôtres  de  Jésus- 
)  Christ  ,  et  demeure  comme  en  attente  :  Dieu 
»  le  permettant  pour  ne  laisser  pas  tomber  tout 

(i)  MaUh.  lï,  5. 
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»  à  coup  dans  la  Synagogue  le  titre  d'Eglise  , 
»  et  pour  donner  loisir  à  l'Église  chrétienne  de  se 
»  fortifier  veu  à  peu.  La  Synagogue  s*aveugle  à 
»  mesure  que  la  lumière  croît  ;  les  enfans  de 
»>  Dieu  se  séparent.  La  lumière  est-elle  venue  à 
»  son  plein  parla  destruction  du  saint  lieu,  par 
»  l'extermination  de  l'ancien  peuple ,  et  l'entrée 
»  des  gentils  en  foule  ,  avec  un  manifeste  ac- 
»  complissement  des  anciens  oracles  :  la  Syna- 
»  gogue  a  perdu  toute  son  autorité  ,  et  n'est 
>)  plus  qu'un  peuple  manifestement  réprouvé. 
»  C'est  ce  qui  devoit  arriver  selon  les  conseils  de 
'  Dieu,  danscet  entre-temps  qui  se  devoit  écou- 
»  1er  entre  la  naissance  de  Jésus-Christ,  et  la 
»  réprobation  déclarée  du  peuple  juif  (i).  » 

On  voit  que  ,  selon  Bossuet ,  l'obligation  gé- 
nérale et  absolue  d'entrer  dans  l'Église  chré- 
tienne ,  ne  commença  qu'à  l'époque  où  elle  s'é- 
toit  assez,  fortifLèe ,  assez  étendue ,  pour  que  tout 
le  monde  dût  céderii  son  autorité  pleinement 
établie  ;  et  ce  qu'il  dit  des  Juifs  s'applique  égale- 
ment à  ceux  d'entre  les  gentils  qui ,  s'étant  pré- 
servés de  l'idolâtrie  ,  ne  rendoicntdc  culte  qu'au 
seul  vrai  Dieu. 

Ces  principes  posés  ,  rien  n'est  j)lus  facih^  que 


(i)  ÎVlédil.   sur  TÉvang.,  LV  jour,  loin.  11.   p.   19  et 
suivantes. 
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de  résoudic  une  difficulté  que  j3ropose  Rousseau, 
et  qu'on  a  depuis  souvent  reproduite.  Après 
avoir  supposé  qu'il  existe  des  millions  d'hommes, 
qui  jamais  n'entendirent  parler  de  Moïse  ni  de 
Jésus-Christ  ,  il  ajoute  : 

«  Quand  il  seroit  vrai  que  l'Évangile  est  an- 
»  nonce  par  toute  la  terre  ,  qu'y  gagneroit-on? 
»  La  veille  du  jour  que  le  premier  missionnaire 
»  est  arrivé  dans  un  pays,  il  est  sûrement  mort 
»  quelqu'un  qui  n'a  pu  l'entendre.  Or^  dites- 
»  moi  ce  que  nous  ferons  de  ce  quelqu'un-là  ? 
«  N'y  eût-il  dans  l'univers  qu'un  seul  homme  à 
»  qui  l'on  n'auroit  jamais  prêché  Jésus-Christ , 
»  l'objection  seroit  aussi  forte  pour  ce  seul 
»  homme  ,  que  pour  le  quart  du  genre  hu- 
»  main  (i)-  » 

Nul  n'est  obligé  de  croire  ce  qu'il  ne  peut  con- 
noître,  et  nul  ne  peut  connoître,  à  moins  d'une 
révélation  spéciale  ,  Jésus-Christ  et  sa  doctrine  , 
s'ils  ne  lui  sont  point  annoncés  (2).  Avant  donc 
l'arrivée  du  preinier  missionnaire  dans  un  pays  ^ 
les  habitans  de  ce  pays  sont  précisément  dans 


(1)  Emile ,  liv.  IV ,  tom.  III ,  p.  55.  Ed.  de  1795. 

(2)  Qiiomodo  credent  ei,  quem  non  audierunt?  Quo- 
modo  autem  audient  sine  praedicante  ? —  Ergo  fides  ex 
auditu  :  auditus  autem  per  verbum  Christi.  Ep.  ad  Rom.^ 
X  »  i4>  17* 


l'état  où  se  trouvoient  les  peuples  avant  la  veuue 
Je  Jésus-Clirist  :  ils  n'ont  point  d'autres  devoirs 
que  ceux  qui  lurent  toujours  promulp^ués  parla 
tfadition  générale ,  et  ils  peuvent  se  sauver 
comme  tous  les  hommes  pouvoient  se  sauver  an- 
térieurement à  la  Rédemption  ,  par  une  iidèle 
obéissance  à  la  loi  primitivement  révélée  et  uni- 
versellement connue  (i).  La  forte  objection  de 
Rousseau  n'est  donc  pas  môme  une  objection. 
Voyons  la  suite. 

«  Quand  les  ministres  de  TEvangile  se  sont 
»  Tait  entendre  aux  peuples  éloi^^nés  ,  que  leur 
»  ont-ils  dit  qu'on  pût  raisonnablement  admettre 
i)  sur  leur  parole  ,  et  qui  ne  demandât  pas  la 
»  plus  exacte  vérification?  Vous  m'annoncez  un 
»  Dieu  né  et  mort  il  y  a  deux  mille  ans  à  l'autre 
M  extrémité  du  monde  ,  dans  je  ne  sais  quelle 
»  petite  ville  ,  et  vous  me  dites  que  tous  ceux 
i)  qui  n'auront  point  cru  à  ce  mystère  seront 
«  damnés.  Voilà  des  chos(îS  bien  étranges  pour 
»  les  croire  si  vite  sur  la  seule  autorité  d'un 
»  homme  que  je  ne  connois  point  !  Pourquoi 
»  votre  Dieu  a-t-il  fait  arriver  si  loin  de  moi  les 
»  événemens  dont  il  vouloitm'oblij^^er  d'être  in- 
»  struit?  Est-ce  un  crime  d'innorer  ce  qui  se 
»  passe  aux  Antipodes?  Puis-je  deviner  qu'il  y  :\ 


(i)  Voyr/.  le  clinpilip  \XV. 
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»  eu  clans  un  autre  hémisphère  un  peuple  hé- 

))  breu  et  une  ville  de  Jérusalem?  Autant  vau- 

»  droit  m'obliger  de  savoir  ce  qui  se  fait  dans  la 

»  lune.  Vousvenez,  dites-vous,  me  l'apprendre  ; 

»  mais  pourquoi  n'êtes-vous  pas  venu  l'apprcndc'e 

?>  à  mon  père ,  ou  pourquoi  damnez-vous  ce  b(n 

')  vieillard  pour  n'en  avoir  jamais  rien  su?  Do.t- 

»  il  être  éternellement  puni  de  votre  paresse  , 

»  lui  qui  étoit  si  bon  ,  si  bienfaisant ,  et  qui  ae 

»  cherchoit  que  la  vérité?  Soyez  de  bonne  fci , 

»  puis  mettez-vous  à  ma  place  :  voyez  si  je  dos , 

»  sur  votre  seul  témoignage  ,  croire  toutes  les 

»  choses  incroyables  que  vous  me  dites  ,  et  con- 

»  cilier  tant  d'injustices  avec  le  Dieu  que  voiis 

»  m'annoncez  (i).  » 

Tout  ce  discours  repose  sur  de  fausses  sup  - 
positions.  Afin  de  paroître  combattre  le  chris- 
tianisme avec  avantage ,  Rousseau  commence 
philosophiquement  par  le  calomnier. 

Qui  a  dit  à  ce  sophiste  qu'un  homme  sera 
damné  pour  n'avoir  pas  cru  à  des  mystères  qu'il 
ne  pouvoit  connoître?  Sur  quel  fondement  im- 
pute-t-ii  aux  chrétiens  une  doctrine  si  absurde 
et  si  horrible?  Jamais  l'Eglise  enseigna-t-elle 
qu'un  homme  Oon  ,  bienfaisant  ,  qui  ne  cherche 
que  la  vérité  ^  dût  être  éternellement  puni  d'avoii 

(i)  Emile ,  ibld. 
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ij;norë  une  vérité  dont  il  lui  étoit  impossible 
d'être  instruit?  Non,  cet  homme  ne  sera  point 
damné  ,  s'il  est  réellement  tel  que  vous  le  dites; 
il  se  sauvera,  nous  n'en  doutons  pas,  et  il  se  sau- 
vera dans  le  christianisme  ;  car  quiconque  n'a 
point  entendu  la  prédication  évangélique,  et 
croit  tous  les  dogmes  que  proclame  la  tradition 
universelle,  tout  ce  que  croyoient  les  anciens 
justes  ,  celui-là  croit  implicitement  tout  ce  que 
nous  croyons  ;  ce  n'est  pas  la  foi  qui  lui  manque* 
mais  un  enseignement  plus  développé  ,  il  est  ,  / 
comme  nous  l'avons  déjà  dit  ailleurs,  dans  la 
position  de  l'enfant  qui  meurt  avant  qu'on  ait 
achevé  de  l'instruire,  il  est  chrétien  (i  ). 


(i)  Les  théologiens  distinguent ,  comme  on  sait,  trois 
sortes  de  baptême,  le  baptême  d*eaa  ,  le  baptême  de  désir, 
et  le  baptême  de  sang  ou  le  martyre.  Ceux  qui  insistent  le 
plus  sur  la  nécessité  du  baptême  d'eau,  enseignent  en 
même  temps  que  Dieu  feroit  plutôt  un  miracle  que  de 
laisser  mourir  sans  baptême  un  homme  qui  seroit  dans  les 
dispositions  supposées  ici.  Nous  inclinons  à  croire  que  ces 
dispositions  renferment  un  désir  implicite  du  baptême  , 
qui  suffit  dans  le  cas  présent  :  Quod  pro  tanto  dicitiir  sa- 
cramentani  baptismi  esse  de  necessitate  salatls,  quia  non  po- 
test  esse  bomini  salus  ,  nisi  saltem  in  volant  aie  haheatur  , 
quœ  apud  Deum  reputatur  pro  facto,  S.  Tliom.,  5^'  part., 
vol.  II ,  quœst.  LXVIII,  art.  II.  La  volonté  de  (aire  tout 
ce  que  Dieu  veut  qu'où  fasse  pour  être  sauvé,  renferme  évi- 
demment la  volonté  de  recevoir  le  baptême  ,  si  l'on  en 


Mais  cniia,  demandez-vous,  sera-t-oii  obli<!;c 
de  croire  sur  son  seul  témoignage ^  un  niission- 
naire  qui  vient  annoncer  des  faits  extraordi- 
naires, (lui  se  sont  passés  il  y  a  deux  mille  ans  à 
Vautre  extrémité  du  monde ^  et  dont  on  n'avoit 
point  encore  entendu  parler?  Nullement.  Les 
vertus  de  ce  missionnaire,  le  zèle  qui  l'amène, 
à  travers  tant  de  périls  ,  dans  un  pays  lointain  , 
uniquement  pour  y  prêcher  une  doctrine  sainte 
en  elle-même  ,  et  conforme  à  celle  de  la  tradi- 
tion :  tout  cela  doit  porter  les  hommes  d'une 
volonté  droite  à  l'écouter,  mais  tout  cela  ne 
crée  pas  l'obligation  absolue  de  croire  ce  qu'il 
dit  sur  son  seul  témoignage.  Je  laisse  à  part 
l'impression  intérieure  delà  grâce,  qui  produira 
sansdouteson  effet  sur  quelques-uns.  J'envisage 

connoissoit  la  nécessité.  Le  bienheureux  Ligori  dit  posi- 
tivement «  qii'il  est  de  foi  que  le  baptême  d'esprit  estsuffi- 
»  sant  pour  le  salut  ;  »  et  voici  la  définition  qu'il  en  donne  : 
«  Le  baptême  d'esprit  est  la  parfaite  conversion  à  Dieu 
»  par  la  contrition  ou  l'amour  de  Dieu  sur  toutes  choses, 
»  avec  le  vœu  explicite  oll  implicite  du  vrai  baptême 
))  d'eau ,  qu'il  supplée  quant  à  la  rémission  de  la  coulpe. 
M  De  fideest per baptismum  flaminis  hommes etiamsalvari... 
»  Baptismus  flaminis  est  perfecta  corner sio  ad  Deum  per 
«  conlritionemvet  amoremDei  super  omnia^  camvoto expU- 
»  citovet  impitcito  veri  btiptiswj  flaminis  cujas  vicem  supplet 
))  (fuoad  culpœremissionem.  »  Li^or.i  lib.  F//.  T^'flc/.  //, 
de  socrainent.y  n,  96. 


la  question  sous  le  point  de  vue  purement  philo- 
sophique. Ou  le  missionnaire  sera  doué  du  pou- 
voir miraculeux,  et  alors  ce  ne  sera  plus  à  son  seul 
témoignage  qu'on  croira,  mais  au  tcmoi{;nap:e 
immédiat  de  Dieu  même  :  ou  il  ne  possédera 
pas  ce  pouvoir,  et  dans  ce  cas  il  peut  y  avoir 
«  comme  un  temps  d'attente  durant  lequel  se 
»  fait  la  publication  de  l'Evangile.  Ceux  quidc- 
r»  meurent  dans  cette  attente  semblent  être  en 
»  état  de  recevoir  la  vérité  quand  elle  seraentic- 
»  rement  certifiée  ,  et  peuvent  encore  être  sauvé.^ 
»  comme  leurs  prédécesseurs  en  la  foi  primi- 
»  tive  (i).  »  Il  faut  en  un  mot,  qu'ils  con- 
noissent  avec  certitude  l'existence  de  l'Église 
dont  le  missionnaire  se  dit  l'envoyé,  pour  être 
dans  l'obligation  rigoureuse  d'ajouter  foi  à  ses 
enseignemens.  Car  on  peut  être  trompé  par 
un  homme,  et  c*est  à  l'autorité  de  l'Eglise  seule 
que  s'attache  le  devoir  d'obéir.  Et  certes  nous 
raisonnons  ici  suivant  une  supposition  bien  peu 
vraisemblable  ,  celle  d'un  seul  témoignage  qui 
atteste  l'existence  de  l'Église,  de  cette  immense 
société  répandue,  dès  les  premiers  siècles,  par 
tout  l'univers.  En  un  cas  aussi  singulier,  s'il  ar- 
rive qu'il  se  présente,  Dieu  agit  lui-même  pur 
Jes  cœurs,  et  sa  bonté  est  plus  féconde  en  moyens 

(i)  P:u'ole>j  de  Bossiiet  cilécs  plus  liaiil. 
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de  sauver  l'homme  et  de  l'éclairer,  que  l'homme 
n'est  fécond  en  vains  prétextes  pour  justiller  son 
ingratitude  et  sa  rébellion. 

Considérons  maintenant  le  point  d'où  nous 
sommes  partis,  et  celui  où  nous  sommes  arrivés, 
afin  que,  guidés  toujours  par  renchaînemcnt  des 
conséquences,  nous  parvenions  au  but  que  nous 
nous  sommes  proposé. 

Du  principe  que  l'autorité  est  le  moyen  géné- 
ral donné  aux  hommes  pour  discerner  la  vraie  re- 
ligion des  religions  fausses  ,  nous  avons  conclu , 
premièrement  ,  la  nécessité  de  la  révélation  : 
secondement,  que  le  christianisme  est  la  reli- 
gion révélée  ou  la  vraie  religion. 

En  effet  la  réunion  de  ces  caractères,  l'unité, 
l'universalité,  la  peqjétuité ,  la  sainteté^  forme 
le  plus  haut  degré  d*autorité  possible. 

Or  nulle  religion  n'eut  jamais  aucun  de  ces 
caractères,  excepté  la  religion  chrétienne  ;  elle 
seule  est  manifestement  une,  universelle,  perpé- 
tuelle, sainte;  donc  nulle  religion  ,  excepté  la  re- 
ligion chrétienne ,  ne  posséda  jamais  d'autorité  ; 
donc  la  religion  chrétienne  est  la  seule  vraie  re- 
ligion. 

Mais  il  existe  différentes  sectes,  différentes  com- 
munions, dans  le  sein  de  la  religion  chrétienne. 
Quelle  est  la  véritable  ?  Comment  la  reconnoî- 
trons-nous?  Toujours  par  le  même  moyen  ,  en 
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examinant  quelle  est  celle  à  qui  appartient  la 
plus  grande  autorité  visible. 

Fondés  sur  ce  principe  ,  qui  est  la  base  de  la 
raison  humaine ,  nous  montrerons  dans  le  vo- 
lume suivant ,  que  nulle  secte  séparée  de  l'É- 
glise catholique ,  ne  peut  s'attribuer  aucun  des 
caractères  dont  la  réunion  forme  le  plus  haut 
degré  d'autorité  visible  ;  qu'ils  se  trouvent  uni- 
quement dans  l'Eglise  catholique  ,  qu'elle  les 
possède  tous  ,  et  que  l'Eglise  catholique  est  par 
conséquent  la  seule  société  dépositaire  des 
dogmes  et  des  préceptes  révélés  ,  la  seule  qui 
professe  la  vraie  religion. 

Se  peut-il  qu'il  existe  des  créatures  intelli- 
gentes qui  ne  daignent  pas  même  s'occuper  de 
ces  importantes  questions?  Quel  est  donc  le 
charme  qui  les  fascine,  et  les  empêche  de  lever 
leurs  regards  sur  l'avenir  inévitable  vers  lequel 
elles  s'avancent  incertaines  de  leurs  destinées  , 
et  tranquilles  dans  le  sein  de  cette  ignorance 
terrible?  Cet  aveugle  oubli  de  soi-même  seroit 
inexplicable  sans  la  foi  qui  nous  révèle  le  mys- 
tère de  l'homme.  Egalement  incompréhensible 
dans  sa  grandeur  et  dans  sa  bassesse,  il  touche 
h  tous  les  extrêmes.  Il  ne  possède  pas  en  propre 
la  pins  petite  portion  du  temps,  et  réternitc  lui 
appartient.  Sa  pensée  se  perd  dans  un  atome,  et 
franchit  l'univers.  Le  plus  chétif  objet  assouvit 
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son  amour  que  le  seul  être  infini  peut  rassasier.' 
Nul  désordre  assez  profond,  nul  ordre  assez  par- 
fait pour  lui.  Le  crime  l'attire,  et  la  vertu  est 
l'immortel  ravissement  de  son  cœur.  Ses  désirs 
regardent  le  fond  de  l'abîme,  et  s'élancent  dans 
les  cieux.  Quelquefois  on  diroit  un  transfuge  du 
néant ,  et  quelquefois  un  dieu  égaré. 

Interrogez  la  philosophie  ,  pressez-la  de  vous 
lendre  raison  de  ces  contrastes;  elle  est  muette. 
La  religion  nous  en  montre  la  source;  elle  nous 
apprend  ce  que  nous  sommes  ,  ce  que  nous 
fûmes  originairement,  ce  que  nous  pouvons  de- 
venir encore  en  obéissant  à  ses  lois.  Croire,  es- 
pérer, aimer,  voilà  ce  qu'elle  ordonne;  et  l'a- 
îuour,  l'espérance  ,  la  foi,  nous  remettent  en 
possession  de  tout  ce  que  nous  avions  perdu, 
l'immuable  vérité  et  le  souverain  bien.  Venez 
donc  ,  et  goûtez  combien  le  Seigneur  est  doux  (i). 
Détrompez-vous  du  monde,  de  ses  menteuses 
promesses,  de  ses  funestes  illusions  :  ce  qui 
vous  séduit  va  disparoitre.  Malheur  à  qui  ren- 
ferme son  court  espoir  dans  cette  vie  si  triste  , 
qui  lui  demande  ce  qu'elle  ne  peut  donner  \ 
Nous  n'avons  point  ici  de  demeure  perma?iente _, 


(i)  Yidcte,   et  gustate  quoniam  suavis   est   Doininus. 

Ps.  xxxrii ,  9. 


^^, 
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7nais  nous  cherchons  une  autre  cité  (i).  Comme, 
au.  milieu  d'une  tempête ,  on  aperçoit  l'ombre 
d'un  léger  nuage  ,  qui  passe  rapidement  sur 
des  flots  troublés  ,  ainsi  passe  l'homme  sur  la 
terre  :  ailleurs  est  le  lieu  de  son  repos. 


(i)  Nonhabtîinus  hic  manentemcivitatem,  scd  liituram 
iiiqiiiiirnus.  Ep.  ad  Hebr.  Xlll  ,   i4- 
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